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M«« NECKER DE SAUSSURE. 



Madame Albertine Necker de Saussure, née à Genève en 4766, 
était fille de M. Bénédict de Saussure, qui a laissé un si grand nom 
dans les sciences; elle fut élevée sous les yeux de son père, et 
M. de Saussure, frappé bientôt des dons heureux qu'annonçait 
cette jeune intelligence, prit plaisir à en suivre le progrès. 

Pour qui regarde aujourd'hui la méthode puissante, mais froide 
et réservée, que suivent les sciences physiques, il ne semble pas 
qu'elles offrent la meilleure école pour développer harmonieuse- 
ment les forces intellectuelles d'un enfant; et un savant, accou- 
tumé à la précision de cette marche, ne paraît pas propre à guider 
l'essor nécessairement irrégulier des facultés qui s'éveillent à la 
vie, et qu'anime une impatiente curiosité. Mais, bien que M. de 
Saussure eût à un haut degré le génie de l'observation scienti- 
fique, les procédés rigoureux de cette méthode n'avaient pas en- 
vahi tout son esprit; il restait un homme d'une imagination vive 
et poétique , et c'est cet équilibre heureux et rare de dispositions 
presque contraires, qui présida à l'éducation de sa fille. Il ne 
regardait pas seulement les œuvres de la nature d'un œil attentif 
et pénétrant; il était aussi profondément sensible à la magnifi- 
cence et à l'harmonie de l'ensemble, et tous les phénomènes qu'il 
avait comptés, pesés, mesurés, gardaient pour lui leur admirable 
prestige. Ses ouvrages témoignent de cette sensibilité délicate et 
intelligente qui survit à un examen détaillé : il va pesant l'air à 
toutes les hauteurs, cherchant les lois sous lesquelles tombe la 
1. a 
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neige et grondent les vents, il semble n'apporter là qu'une curio- 
sité sagace, et pourtant il s'émeut de toute cette sauvage gran- 
deur des montagnes; il sait que Ces solitudes recèlent plus de 
secrets que n'en atteindra jamais la sagesse humaine. Une con- 
naissance supérieure des lois du monde physique n'avait pas pro- 
duit sur lui l'effet qu'en éprouvent beaucoup de savants; il ne 
cessait point de sentir la nature pour l'avoir étudiée plus sévère- 
ment qu'un autre ; éar quelqueé mots de plus déchiffrés diHds ce 
livre mystérieux ne le doivent point rendre moins éblouissant 
pour des yeux mortels. 

L'éducation des enfants de M. de Saussure ne fut donc point 
dirigée dans le sens' exclusif de la méthode seitotifique ; cette mé- 
thode, appliquée à tout, rétrécit plus les intelligences qu'elle ne 
les éclaire ; l'imagination y perd ses dons les plus riches, et l'en- 
tendement même les forces naturelles dont la Providence l'a 
animé. 

11 laissait grandir librement l'esprit de ses jeunes disciples, 
regardant venir à eux les connaissances et la vérité par tous les 
chemins, tantôt dirigeant les premiers élans de leur imagination, 
tantôt les rendant attentifs à des explications précises qui donnent 
le goût et le besoin de la clarté dans la pensée ; tout d'ailleurs, 
dans le cours habituel de la vie, servait de texte à d'aimables 
leçons : la physique, l'histoire naturelle, trouvaient leur place à 
chaque incident de la nature, soit que par un jour d^été le ton- 
nerre grondât sur les mwitaghes, soit qu'une volée d'oiseaux de 
passage vînt s'abattre sur les bords du lac, ou que le Mont-Blanc 
se revêtit d'une teinte de pourpre après que le soleil était des-» 
cendu derrière le Jura; l'activité de l'intelligence était doucement 
et incessamment entretenue, et l'ardeur de l'étude se mêlait à la 
contemplation de la nature. 

Dans le cours de cette éducation, M. de Saussure mit de bonne 
heure entre les mains de sa fille une foule d'ouvrages qui auraient 
pu sembler fort au-dessus de son âge ; il se plaisait à la voir aux 
prises avec les difficultés qu'elle rencontrait dans ses lectures ; il 
exigeait alors des efforts et montrait tour à tour beaucoup de joie 
ou un peu d'humeur, selon que la jeune fille lui rendait un compte 
plus ou moins exact des livres qu'elle étudiait. Elle ne tarda pas 
à s'associer aux travaux de son père ; son intelligence prompte 
et forte suivait avec une tendre admiration une pensée plus 
puissante, et la vivacité de son affection donnait des ailes à son 
esprit. 
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Oq a ))e9ucpup ex$igéré, surtout de nos jours, Tidée que dans 
rinstruction des jeunes gens il faut marcher pas à pas, du connu 
à rinconuu, sans franchir les intermédiaires; assurément, quand 
il est employé avec mesure, le procédé analytique est excellent, 
même pour les enfants ; mais son emploi exclusif rend les esprits 
pesants, et affaiblit le jeu d'un instinct secret, qui va souvent 
plus loin et plus rapidement, et qu'il faut entretenir aussi. C'est 
à tort qu'on a peur des idées qui dépassent un peu la portée 
des enfants ; ce sont des germes qui se développeront plus tard 
sous l'activité libre de leur réflexion ; dans le mouvement inces- 
sant de leur pensée, ils trouveront tout à coup la liaison qui leur 
avait échappé. A-t*on remarqué que ces leçons où tout s'enchaîne 
avec la précision géométrique, où tout est clair comme le jour, et 
réduit juste à la hauteur de l'intelligence d'un enfant, formassent 
des esprits bien actifs et bien étendus? Ils sortent de cet ensei- 
gnement avec une petite raison arrogante, dédaigneuse de tout c^ 
qui ne leur est pas démontré. Il faut , et môme de bonne heure, 
apprendre à l'intelligence à voler aussi bien qu'à marcher. Com- 
ment l'enfant parvient-il à comprendre le mécanisme du langage 
et toutes les finesses de la parole? Il s'en sert bien longtemps 
avant d'être capable d'en rendre compte, et il deviendrait stupide 
si l'on n'usait avec lui que d'une langue dont il entendît exacte- 
ment tous les termes. Cette divination qui lui fait saisir presque 
en naissant les lois si compliquées du langage, il la faut laisser 
s'exercer dans tout le champ de l'instruction. 

Mademoiselle de Saussure' n'avait guère plus de sept ans quand 
son père fit avec sa famille un voyage en Italie. Ses petites études 
ne furent point interrompues ; les leçons se continuaient en voi- 
ture, dans les auberges, comme à la maison. M. de Saussure, qui 
savait le prix du temps, tenait à ce que ses enfants apprissent à 
s'établir dans un quart d'heure. Toute sa vie, madame Necker 
garda cette habitude d'épargner le temps, de ne pas le laisser s'é- 
couler sans en tirer parti ; elle prit toujours sur chaque journée 
un certain nombre d'heures consacrées à des occupations déter- 
minées et régulières. Les mêmes travaux, repris chaque jour, la 
reposaient des incidents de la vie et du train du monde ; et dans 
cette uniformité animée elle gardait plus facilement la sérénité de 
l'âme. 

Ce que produisit sur un être si jeune la vue de l'Italie, elle- 
même, sans doute, ne le savait pas. Il ne lui resta de distinct de 
tout ce voyage qu'un vif dWr <Jq revoir ce brillant pays; un m 
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plus doux, les rivages riants de la mer, de beaux monuments et 
de grandes solitudes étaient les seules images qu'elle vît claire- 
ment dans son souvenir avant de retourner en Italie. Mais tout 
ce qui nous frappe à l'entrée de la vie, sans garder une forme 
déterminée, demeure comme le trésor de l'imagination ; chacun 
sent que c'est au fond des années oubliées qu'il revient instincti- 
vement pour chercher les nuances et les images qui lui servent à 
traduire les impressions présentes; dès l'âge le plus tendre se 
fixent dans l'âme les "couleurs qui se refléteront sur toute la vie 
intérieure ; vives ou tristes, sombres ou brillantes, rien dans l'a- 
venir ne les eifacera, et elles teindront tout le cours des pensées. 
Ainsi, quand Byron peint les paysages de la Grèce, la ligne ar- 
dente des montagnes du Péloponèse paraît se dessiner sur les ho- 
rizons mélancoliques du nord ; et pour cet enfant rêveur qui avait 
regardé courir les nuages au-dessus des tours de Newstadt, la 
lumière garde encore dans les plaines de l'Orient quelque chose 
de la tristesse d'Ossian. 

A Naples, M. de Saussure, que sa renommée fit accueillir avec 
distinction par la famille ro] aie, conduisit un jour sa jeune fille au 
palais ; la pauvre petite récita, d'abord tout en tremblant , je ne 
sais quelle fable qu'on lui demanda ; puis, s'apprivoisant peu à peu, 
elle répondit à une foule de questions avec bonne grâce et avec 
une intelligence au-dessus de son âge ; elle fut fort louée ; mais il 
ne lui resta de ces succès à la cour de Naples qu'une mémoire 
vague, où ces grandes figures de princes qui s'émerveillaient de 
son esprit se confondaient avec le mouvement étourdissant de la 
ville, les eaux du golfe et ses îles. 

Elle grandissait au milieu des plaisirs tranquilles d'une vie heu- 
reuse, et quelques voyages sont les seuls événements qui aient 
interrompu la riante monotonie de sa première jeunesse. Sa fa- 
mille a retrouvé parmi ses papiers une partie d'un journal qu'elle 
tint régulièrement depuis sa première enfance jusque vers dix-sept 
ans. Elle se borne presque toujours à y inscrire les livres qu'elle a 
lus, la suite de ses leçons, l'itinéraire de ses voyages, les noms des 
personnes qu'elle a vues ; elle n'avait nul empressement de mon- 
trer son esprit; bien que son intelligence eût pris un essor remar- 
quable, l'affection qu'elle portait à son père absorbait tout le 
reste ; le plaisir de le comprendre, de partager ses pensées, suffit 
longtemps à son activité, sans retour sur elle-même, sans songer 
à sa distinction personnelle, peut-être sans la sentir encore. 

L'observation autorise d'ailleurs à croire que le développement 
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complet deâ facultés supérieures est plus lent qu'on ne l'imagine 
communément. Elles trahissent déjà leur force, qu'au dedans il 
reste encore un certain malaise et un manque d'équilibre : l'esprit, 
entrevoyant encore plus d'idées qu'il n'en peutatteindre et éclaircir, 
demeure longtemps dans une sorte de timidité : il ne sait que 
penser de lui-même, et il soupçonne plus de choses qu'il ne sau- 
rait en exprimer clairement. Cette disposition ne doit-elle pas en- 
tretenir la défiance de soi jusqu'à ce que l'âme, ayant acquis toute 
son énergie, mettç l'ordre dans ce riche chaos : ce n'est qu'à son 
midi que le soleil pénètre dans tous les replis des vallées que 
forment les Alpes. 

Jusqu'à son mariage, mademoiselle de Saussure vécut donc sans 
empressement pour le monde, et comme à l'ombre de son père. 
Elle étudiait et se plaisait à rêver sur ses études qui s'étendaient 
progressivement; elle aimait la littérature italienne, et elle en 
connut bien tous les grands écrivains; elle remonta plus haut : la 
langue latine lui devint assez familière pour sentir vraiment le 
charme de l'antiquité. Elle put bientôt aussi lire dans leurs langues 
Shakspeare et Klopstock ; tout le cercle de l'horizon littéraire se 
développait sous ses yeux ; en même temps les sciences naturelles 
n'avaient garde d'être oubliées : la mii^éralogie, la botanique, 
chaque branche de l'histoire naturelle, ont été pour elle une source 
d'intérêt dans tout le cours de sa vie, et personne ne sut mieux 
qu'elle gouverner sa pensée avec méthode et avec ardeur à travers 
cette variété d'occupations. 

A dix-neuf ans, en 4785, elle épousa M. Jacques Necker, capi- 
taine de cavalerie dans Royal-Allemand. M. Necker quitta le 
service aussitôt après son mariage : il avait dans le caractère 
une impétuosité qui rendait sa parfaite bonté plus touchante ; ce 
qu'il mettait de passion dans ses idées animait la vie autour de 
lui, sans jamais la troubler ; il se livra à l'étude des plantes, et 
les connaissances étendues qu'il acquit le firent appeler, sous 
l'empire, à une chaire de botanique à l'Académie de Genève. 
Son activité d'esprit se porta également sur les problèmes de la 
chimie appliquée, et on lui doit des découvertes sur l'art de fa- 
briquer le platine ; il introduisit à Genève l'emploi des presses 
lithographiques dont il perfectionna les procédés. Quand la chute 
de l'empereur Napoléon laissa Genève à son indépendance, 
M. Necker prit parti dans les questions qui s'élevèrent au sein 
du gouvernement nouveau. L'agitation et les malheurs des vingt- 
cinq années qui avaient précédé l'avaient plus frappé que la 

a. 
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grandeur imposante qui s'y était mêlée, et il avait conçu san$ 
doute trop de défiance contre les nouveaux systèmes de liberté 
publique. Appelé plusieurs fois comme syndic à participer au 
gouvernement de son pays, ses opinions furent toujours très- 
tranchées dans le sens exclusif de l'ordre et des traditions. Dans 
les débats où s'engagèrent les partis durant les premières années 
qui suivirent la restauration de Genève, il montra la loyauté de 
son caractère et aussi l'invincible fixité de ses sentiments poli- 
tiques. Ces opinions par trop absolues aux yeux de madame 
Necker soulevaient quelquefois de vives discussions; mais jamais 
l'affection mutuelle ne fut un moment troublée par ces orages qui 
passaient dans la région des théories. 

Genève ressentit sans doute de bonne heure le mouvement 
d'idées qui agitait la France à la fin du siècle dernier, elle n'en 
reçut pourtant pas la même influence. Madame Necker vécut 
peu à Paris-, et c'est de Genève qu'elle jugea les systèmes et les 
événements qui se succédèrent dans notre pays. Il est facile de 
retrouver dans ses écrits l'influence d'une vie plus retirée et d'une 
société moins troublée que celle de Paris. A notre avis, il a mieux 
valu pour la gravité et l'originalité de son talent qu'il en fût ainsi. 

Il est vrai, dans les grands centres de civilisation, les esprits sont 
frappés de plus d'idées à la fois, et s'ils n'ont pas beaucou]^ d'ardeur 
naturelle , cette vie qui fermente autour d'eux les provoque à 
penser. Le concours de tant de sentiments, de vues et d'intérêts 
divers, continuellement aux prises, donne l'entente de ce qui plait 
au grand nombre , et développe les qualités nécessaires pour trai- 
ter avec les hommes, pour accommoder les pensées à la mesure 
moyenne des intelligences ; mais en même temps il n'est pas dou- 
teux que les grands foyers de civilisation et d'activité politique 
diminuent l'énergie du sentiment moral ; on y voit passer si vite 
les opinions qu'on y professait tout à l'heure d'un ton si parfaite- 
ment dogmatique, les maximes s'y conforment avec tant de promp- 
titude aux exigences de la conduite, le flux et le reflux des pas- 
sions de chaque jour se joue si hardiment de toutes les vérités, que 
l'esprit le plus intrépide et le plus enthousiaste se trouble et se 
décourage à ce spectacle ; cet être bizarre qu'on nomme le monde, 
dont les formes varient mais dont la force est à peu près toujours 
la même , atteint chacun dans les régions de l'âme , qui sonl en 
apparence les plus inaccessibles à l'influence extérieure ; il agit 
sur la manière de sentir comme sur la façon de penser ; il dérobe 
à chacun une partie de sa propre nature pour l'animer de l'esprii 



D)S II4P4K1S ^EGj^ER DE SAUSSURE, VU 

mobile de la foule. Je ne vois pas que les temps les plus anar- 
chiques, au premier aspect, soient exempts de cet esclavage : 
Texcentricité devient aussi une mode, et peut-être la plus mono- 
tone de toutes, car Textravagance est ce qu'il y a de moins varié. 
Qui peut s'assurer d'avoir l'esprit assez robuste pour résister à ce 
joug? L'empire du monde n'inspire le talent que par la préoccu- 
pation du succès, il tourne en dehors toutes les facultés, et si le 
foyer intérieur n'est pas d'une ardeur extrême, il pâlit prompte- 
ment. Je sais que Racine n'avait pas besoin de l'isolement pour 
contempler, comme dans une glace limpide, les traits les plus purs 
de l'antiquité grecque ; je sa^is que Rousseau , dans le bruit de 
Paris, et presque dans les salons des encyclopédistes, se recueillait 
assez pour voir le soleil se lever sur les sublimes entretiens de son 
Ficaire Savoyard; mais qui peut se rassurer par de si grands noms, 
et qui me dira toutes les âmes distinguées, tous les esprits mar- 
qués d'abord d'une originalité véritable, que l'influence invisible 
et toute puissante du monde a rapidement affaiblis et usés ? 

L'isolement d'une province a d'autres inconvénients : commu- 
nément rien n'y stimule les facultés , et les gens supérieurs s'y. 
résignent à rêver, et finissent par entrer doucement dans le cercle 
des intérêts privés. 

Une ville telle que Genève échappait à ces deux extrêmes ; là 
une société restreinte n'agissait pas en souveraine, et toutefois 
un assez grand nombre d'homme^s distingués suivait de l'œil 
avec un vif intérêt la marche des idées en Europe. On y pensait 
librement; rien ne portait despotiquement ni à imiter ni à contre- 
dire, ce qui est une autre forme de l'imitation ; on était là sur les 
bords et non dans le courant dû fleuve ; c'était un peuple de spec* 
tateurs et de critiques plus ou moins bienveillants. 

Depuis les dernières années du xviii* siècle, la destinée po- 
litique de Genève s'est décidée dans des luttes au milieu des- 
quelles elle ne pouvait prendre une part bien active. Mais, sous 
les régimes les plus divers, les esprits du moins gardèrent plus 
d'indépendance qu'ailleurs ; ils restèrent toujours dans une neu- 
tralité intelligente. Genève est aux portes de l'Italie et dans le 
voisinage de l'Allemagne ; une foule d'étrangers s'y arrêtent et se 
plaisent dans les relations d'une société polie et éclairée ; beau- 
coup de Genevois, après avoir passé la première partie de leur vie 
dans d'autres pays, rapportent chez eux le fruit de leurs étydes 
dans les sciences, dans les lettres, ou des connaissances acquises 
par la pratique des affaires ; s'il s'est tenté de notre temps une 
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institution utile sur un point du monde, il se trouve toujours un 
citoyen de Genève qui a eu occasion d'en suivre le progrès et qui 
peut en rendre un compte exact ; ces lumières n'affaiblissent pas 
rénergie du sentiment patriotique : les Genevois sont fiers avec 
raison d'appartenir à une petite nation qui a produit tant 
d'hommes distingués et plusieurs hommes éminents. Si voisins de 
la France et parlant la langue française , peut-être n'ont-ils pas 
une bien vive sympathie pour tout ce bruit que fait, même dans 
son repos, l'esprit toujours agité d'un peuple plus puissant. Leurs 
jugements sur notre pays ne sont pas quelquefois exempts d'une 
hostilité un peu ombrageuse; mais ce qui domina longtemps 
dans Genève, ce qui laissa partout un caractère particulier, c'est 
le génie sévère et sensé du protestantisme : de là sans doute 
viennent des analogies assez frappantes avec les mœurs de l'An- 
gleterre ; mais, quoi qu'il en soit, jamais législateur n'a laissé sur 
une cité une plus forte empreinte que n'a fait Calvin sur Genève. 
Il a donné à ses citoyens la gravité des mœurs, la réserve des 
manières, une raison sobre et défiante ; ces traits n'ont pu être 
effacés par les révolutions d'idées. Vainement la philosophie du 
xviii^ siècle a , dit-on , pénétré dans la masse de la population ; 
vainement Ferney fut longtemps à l'horizon comme un brillant 
météore ; le regard sévère de Calvin semble contenir encore la 
ville, et arrêter partout la témérité du langage et la licence de la vie. 
Vers l'époque où madame Necker entra dans le monde, Genève 
voyait s'élever une génération d'hommes remarquables dontbeau- 
coup onf acquis depuis, même hors de leur pays, une juste re- 
nommée; parmi eux M. de CandoUe devait bientôt mettre son nom à 
côté des noms les plus illustres dans l'ordre des sciences natu- 
relles; M. Pictet jetait sur l'expositioa des lois les plus compli- 
quées de la physique une clarté vive et pure comme le bon sens; 
M. de Châteauvieux, l'auteur des Lettres sur l'Italie, examinait la 
société avec un sens exquis, et les événements du monde politique 
avec un jugement profond, esprit modeste et brillant qui unissait 
le sang-froid et la raison tranquille d'un philosophe au tour d'ima- 
gination le plus heureux, et qui, dans la vie politique comme 
dans la vie privée, fut animé seulement de passions bienveillantes; 
M. Dumont dont les écrits ont reproduit les idées de Bentham, en 
leur prêtant plus de force et d'enchaînement , consacrait, par une 
singularité piquante, aux arides systèmes de l'utilité une âme 
désintéressée et uniquement préoccupée du bien public ; et telle 
est la force des sentiments généreux, qu'emprisonnés dans cçtte 
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declrine étroite, ils ont porté de bons fruits, et que M. Dumont fût 
un des hommes dont l'influence a été le plus salutaire à Genève ; 
M. Prévost, à la fois passionné pour les sciences physiques et pour 
la philosophie, découvrait les lois du calorique rayonnant et popu- 
larisait la philosophie écossaise par d'excellentes traductions de 
ses meilleurs écrivains ; il défendait avec force et mesure l'indé- 
pendance de la raison, tandis que M. Cellérier, dans la chaire* 
enseignait la morale avec l'autorité sévère et persuasive de l'Évan- 
gile ; M. de Sismondi commençait ses longs travaux où il mit une 
profonde érudition au service d'une philosophie sérieusement ap- 
pliquée au bonheur de l'espèce humaine ; il a raconté avec une 
tristesse éloquente les vicissitudes de la liberté italienne, et la 
France lui doit le tableau le plus vaste et le plus complet de ses 
annales : littérature, histoire, philosophie, économie politique, sa 
pensée sans repos a cherché partout de nouvelles routes, et s'il 
s'est parfois égaré dans ses études sur les institutions politiques, 
c'est pour n'avoir pu se résigner pour les hommes à la dure loi 
qui les condamne à souffrir ; un patricien bernois, M. de Bonstet- 
ten, prenait aussi place dans cette société : enthousiaste, érudit> 
novateur, écrivain brillant et ingénieux, sans souci de sa réputa- 
tion littéraire, avec la négligence et la vivacité impétueuse d'un 
enfant, il prodiguait les pensées fines et semblait guidé par d'heu- 
reuses images dans le champ désert des abstractions. Le voisinage 
de Goppet contribuait à animer ces esprits d'élite, et la flamme de 
rintelligence, l'ardeur des pensées généreuses, y donnaient à tous 
une impulsion nouvelle. 

C'est dans cette société que s'écoula la vie de madame Necker. 
Elle n'eut point d'efforts à faire, il ne lui fallut rien négliger des 
soins de la vie de famille, qui, à ses yeux, passaient avant tout, 
pour se trouver vite à la place qui lui appartenait: il n'était guère 
possible qu'elle ne fixât pas promptement l'attention par cet esprit 
ferme et étendu qui cherchait sans cesse, dans tous les ordres 
d'idées, le grand jour, la liaison rigoureuse, le point de vue le 
plus élevé. Souvent, dans la conversation des femmes les plus spi- 
rituelles, la vivacité des images et des sentiments couvre comme 
d'un voile brillant des notions un peu confuses; beaucoup de 
savoir et une rare puissance de méditation donnaient plus d'au- 
torité à l'entretien de madame Necker ; ses facultés avaient un 
degré de force et d'élasticité peu communes, et elle les pouvait 
porter rapidement d'un sujet à un autre ; elle mettait dans les 
discussions une sorte de passion sérieuse , exempte de toute 
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aigreur, qui excitait fortement l'intérêt : on aurait pu trouver 
peut-être quelque chose de trop soutenu dans la fermeté élégante 
de son discours, si des saillies d'une gaieté aimable n'eussent 
traversé la suite de ses idées. Des traits nobles et graves, un re- 
gard pénétrant, mais d'une douceur très-grande, allaient bien à 
cette nature forte et sérieuse. On se sentait bientôt à l'aise auprès 
d'elle, à voir l'extrême intérêt que les pensées des autres et leurs 
impressions lui inspiraient : si, pendant qu'on causait autour d'elle, 
elle tombait tout à coup dans la rêverie, c'est qu'un mot dit ea 
passant l'avait saisie, et elle sortait de cette apparente distraction 
en étendant et fécondant ce qui avait passé inaperçu; c'est un 
grand charme que la curiosité bienveillante pour les idées d'au- 
trui ; elle excite à penser, et c'est par là seulement que la conver- 
sation devient réellement un plaisir. Madame Necker cherchait à 
se mettre en accord avec les autres, à nouer tous les fils épars, 
pour ainsi dire, à concilier tout dans la vérité ; cependant cette 
disposition était balancée par une indomptable franchise ; dès que, 
de près ou de loin, les questions prenaient à ses yeux une impor- 
tance morale, aucune puissance humaine ne l'eût empêchée de 
soutenir ce qu'elle croyait ; mais, à travers cette véhémence, les 
sentiments bienveillants restaient inébranlables, et nulle amer- 
tume contre les personnes ne se mêlait à cet entraînement pour la 
vérité. 

Un esprit si animé peut rendre la société et le mouvement de 
la conversation de plus en plus nécessaires, ou, au contraire, faire 
recourir souvent à la solitude. La passion de convaincre, d'agir, 
de faire triompher ses opinions, peut retenir dans le monde les 
esprits les plus sérieux et leur faire enfin un besoin de son agita- 
tion. Mais si l'âme n'a pas cette impulsion puissante et continue 
qui maintient l'harmonie au dedans en dépit de tout, il faut s'éloi- 
gner de temps en temps pour se reprendre et, si l'on peut dire, 
pour remettre l'ordre en soi. Madame Necker n'était certes pas 
sceptique, mais, en s'animant dans la discussion, son intelligence 
prompte et hardie lui suscitait une foule de questions à quoi elle 
ne savait d'abord que répondre : c'était même un contraste sin- 
gulier que de voir par moment la force de ses convictions aux 
prises avec les objections que la sincérité énergique de son esprit 
lui faisait apparaître, et qu'elle exprimait comme le reste, parce 
qu'elle était vraie avant tout; un peu de solitude la remettait à 
Taise avec elle-même ; mais il lui fallait tout ce qui maintient 
l'esprit en repos, en assurant à la fois chaque partie de l'édifice 
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dés croyances , les longues chaînes d'idées, les contemplations 
tranquilles qui laissent Teau se calmer et l'image de la vérité s'y 
reproduire tout entière ; sous ce rapport, le spectacle de la nature 
lui fut toujours un puissant secours, et cette sagesse et cette gran- 
deur, qu'aucune langue ne saurait traduire, semblaient par un 
secret accord calmer sa pensée un moment inquiète. 

C'est surtout dans ses méditations solitaires que se forma chez 
elle une philosophie vraiment religieuse qui s'unit de plus en plus 
intimement, chaque année de sa vie, à la mystérieuse simplicité du 
christianisme. Elle était bien éloignée de cette disposition à peu 
près générale en nos jours, qui se fait comme un jeu de l'exercice 
de l'intelligence et la porte nonchalamment, avec témérité et indif- 
férence, sur les plus terribles questions, sur les problèmes où tout 
l'avenir de chacun est engagé. Qu'il s'agit de haute philosophie 
ou de religion, elle y pensait comme à sa propre affaire, et le 
rapport de toutes choses à la destinée humaine la frappait et l'oo- 
eupait avant tout. En effet, il est une façon leste de chercher le 
vrai pour lui-même, comme on dit aujourd'hui, c'est-à-dire sans 
fie soucier des résultats, qui égare plus qu'elle ne sert; car ici 
une apparente liberté conduit à des folies. Non, la soif de la 
vérité n'est pas cette recherche insolente qui se dépouille de tout 
intérêt humain ! peut^re même n'y a-t-il d'autre guide pour trou- 
ver la vérité que le désir et le besoin de s'y soumettre. Si l'âme 
n'est point inquiète du résultat, l'intelligence ne procède point 
avec rigueur : celui-là travaille ou trop mollement ou trop hardi- 
ment qui ne travaille point pour soi ; aussi trouvez-vous toujours 
quelque chose d'inconsistant dans les théories purement spécula- 
tives sur la destination de l'homme et sur les problèmes qui s'y 
rattachent. Dans ces efforts, la pensée n'a point de centre, et rien 
n'est régulièrement ordonné : on erre sur la foi d'une métaphy- 
sique orgueilleuse et incertaine ; la pierre de touche de la vérité 
est dans les profondeurs d'une volonté droite ; sans les lumières 
de l'esprit cette volonté peut errer, mais sans cette volonté l'es- 
prit s'égare dans les questions en apparence les plus éloignées de 
la morale pratique. La résolution de vivre selon la règle et de se 
conformer aux lois divines prépare à les découvrir. Il faut se gar- 
der de prendre sous ce rapport l'indifférence pour le détachement : 
par le détachement on devient une pièce intelligente de l'ordre 
général ; la curiosité frivole, au contraire, sous prétexte de désin- 
téressement, erre à l'aventure sur une mer infinie, et c'est alors 
qu'il apparaît clairement que, pour trouver le vrai, il faut cher- 
cher le bien. 
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Madame Necker perdit M. de Saussure en 4798. — Cet homme 
d'une intelligence si vive et si énergique s'était affaissé avant le 
temps sous le poids des fatigues et des travaux. Dans la douleur 
où cette mort plongea sa fille, après plusieurs années passées à 
suivre tristement le déclin de grandes facultés, elle avait besoin 
de retremper ses forces : elle trouva dans madame de Staël, qui 
était sa parente, tous les soins de l'amitié la plus ingénieuse à la 
relever de son abattement. C'est dans ces pénibles circonstances 
que devint plus intime encore ce commerce affectueux d'esprits 
supérieurs, bienveillanls, passionnés pour le bien , qui, après la 
mort de madame de Staël , fut renoué par ses enfants, et que 
les coups répétés de la mort ont pu seuls interrompre. 

Dans les années de la jeunesse de madame de Staël et de ma- 
dame Necker, les entretiens de ces deux personnes si dignes de 
s'entendre avaient un degré de vivacité et d'intérêt que rien ne 
peut rendre aujourd'hui. Alors il semblait que tout ce qu'on 
imaginait de bien et de beau dût bientôt se réaliser sous le 
souffle de l'esprit : les tristes suites d'une grande révolution 
n'avaient pas encore montré comment échouent les plus nobles 
desseins, comment se brisent les volontés les plus droites et les 
plus courageuses. Dans l'intimité de la confiance, ces deux jeunes 
femmes agitaient les plus grands sujets qui puissent occuper Tin- 
telligence. Les idées qui devaient être un jour Corinne et V^t- 
lemagne, les trésors de pensées et de sentiments, la féerie de 
l'imagination, jetaient leur éclat sur ces causeries familières. 
Madame de Staël revenait sans cesse auprès de sa jeune cousine; 
elle se plaisait à cet échange de vues qui calmait et dirigeait 
l'ardeur inquiète de ses pensées. C'était sans doute un spectacle 
attachant que ces deux belles intelligences à l'entrée de la vie, 
regardant vers l'avenir, l'une déjà paisible et recueillie, l'autre 
prête à prendre l'essor vers les régions d'où vient l'orage et la 
lumière et la gloire. 

KUidos convcrgit ad or(u9. 

Une triste infirmité commença à repousser pas à pas madame 
Necker dans l'isolement : elle fut atteinte d'une surdité qui s'ac- 
crut progressivement , et finit par la priver de presque tous les 
agréments qu'elle trouvait dans ses relations ; ce fut pour elle une 
cruelle souffrance. Rien ne remplace ces mille nuances qui se 
succèdent rapidement dans une conversation spirituelle et qui 
forment comme un tableau animé par leur rapprochement : se 
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faire redire les idées, même les expressions, ne rend rien, pas 
plus que les notes successives d'un air reproduites à delongues dis? 
tances ne ressemblent à cet air. Son état, qui devint chaque jour 
plus grave , amena d'abord une grande mélancolie, et toute sa 
ibrce morale ne put que lui garder beaucoup de douceur contre 
une si pénible épreuve. Elle suivait d'un regard attristé le mou* 
vement de la conversation qui lui échappait; néanmoins à la 
longue, dans les maux qui ne froissent pas directement le cœur, 
on trouve des ressources cachées qu'on s'étonne de n'avoir pas 
soupçonnées auparavant. Quand la retraite devint une nécessité 
pour elle, elle n'en sentit d'abord que la tristesse, mais elle ne 
resta pas longtemps sans se mettre à l'œuvre et se créer des tra- 
vaux analogues à sa situation; car ce fut un des traits de son ca- 
ractère de n'avoir jamais voulu souffrir, par faiblesse de volonté, 
plus qu'il n'était nécessaire. 

Presque tous ses travaux littéraires ont été suggérés par le 
besoin de lutter contre quelque chagrin, de détourner sa pensée 
de quelque triste perspective ; ,elle a exposé dans son livre sur 
l'éducation beaucoup de vues pratiques sur la direction volontaire 
des idées et sur l'influence morale qu'on en peut attendre. Quel- 
ques-uns des chapitres de ce livre sont une sorte d'hygiène intel- 
lectuelle finement étudiée. Elle croyait fermement à l'efficacité de 
ce travail, et chercha toujours à en tirer un secours pour elle- 
même. Quand elle n'eût rien dû publier, elle n'en eût pas moins 
composé des livres; la composition d'un livre était pour elle comme 
le choix d'un lieu élevé où elle cherchait à se distraire de ses 
peines en méditant sur des sujets d'une application générale. Elle 
écrivait pour atteindre au calme que donne la réflexion , quand 
elle s'associe aux lois de la Providence, et qu'elle en recherche 
l'enchaînement ; à ces hauteurs les souffrances personnelles per- 
dent leur âpreté , et elles apparaissent aussi comme une partie 
nécessaire de l'ordre bienveillant qui régit le monde. 

Mais ne se sentant pas à cette époque l'énergie suffisante pour 
guider le mouvement de son propre esprit , elle s'imposa d'abord 
une tâche fort modeste, et s'appliqua à une simple traduction. 
Elle conseillait volontiers ce genre de travail comme assorti à 
certaines dispositions où l'on recherche une distraction forcée , 
quand la lecture laisse errer l'intelligence et que l'on ne sau- 
rait faire un effort assez résolu sur soi-même pour s'imposer 
un ordre d'idées. En traduisant on suit son auteur; il faut , bon 
gré mal gré , y donner une partie de son attention , et celte 
I. b 
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{>etite lutte ne tdrde pas à rallier les facultés et à leur rendre 
une impulsion plus régulière. 

Madame Necker, ainsi que nous ravons dit, s'était familiarisée 
de bonne heure avec la langue allemande; elle choisit le livre 
de M. W. Schlegel sur la littérature dramatique ; M. Schlegel, 
juge excellent de la supériorité , se faisait scrupule de laisser 
un esprit original s'arrêter à traduire. Malgré ses réclamations 
trèsKlésintéressées , l'entreprise fut mise à fîn. Nous devons à 
madame Necker d'avoir connu de bonne heure en France un 
ouvrage où pour la première fois la critique se montrait fé- 
conde et animée comme une muse nouvelle , où l'érudition et 
l'analyse avaient tous les prestiges de l'imagination. La France 
fut plus juste pour le livre de M. Schlegel que lui-même ne 
l'avait été pour plusieurs de nos grands écrivains. Peut-être 
même M. Schlegel doit-il se reprocher un peu aujourd'hui d'avoir 
trop effacé à nos yeux les nuances délicates de l'art français en 
nous éblouissant, dans sa poétique nouvelle, de ce réseau brillant, 
habilement tissu du triple éclat de Sophocle , de Shakspeare et 
de Galdéron. Madame Necker, dans une introduction, jugea sur ce 
point avec une impartialité ingénieuse l'auteur qu'elle avait tra- 
duit avec une intelligente fidélité. 

La Notice sur madame de Staël est le premier ouvrage de 
quelque étendue que madame Necker ait publié. Elle le composa 
sous une bien triste impression, et c'est à peine si l'on ose placer 
parmi des œuvres littéraires ces pages dictées par de si profonds 
regrets. En commençant ce travail, madame Necker se souvenait 
que madame de Staël l'avait souvent pressée de s'appliquer à 
quelque œuvre suivie : « Accoutumez-vous à écrire pour le pu- 
« blic, lui disait-elle souvent; il vient un temps où le défaut d'ha- 
« bitude le rend impossible. » — Et la première fois qu'elle en- 
treprenait d'écrire en vue du public, c'était pour rendre ses 
souvenirs sur l'amie qu'elle venait de perdre ; un sentiment par- 
ticulier de découragement devait d'ailleurs se mêler ici à cet 
abattement naturel aux premiers moments d'une grande douleur : 
quand la mort emporte les êtres qui exerçaient une si grande 
puissance autour d'eux, on se prend d'un invincible ennui pour 
tout ce qui reste, et la vanité des choses humaines se montre 
dans tout son triste jour : l'auteur de la notice l'a raconté avec 
une douloureuse émotion : dès que madame de Staël ne fut plus 
là, pour ceux qui l'avaient connue , les idées , le mouvement de 
l'esprit, les événements perdirent d'abord presque tout leur in- 
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tërêt ; c*e@t qu'en effet une vie énergique rayonne sur tout ce qui 
l'environne ; les âmes vives et fortes font voir le monde comme il 
se peint en elles, elles communiquent autour d'elles quelque 
chose d'elles-mêmes, comme ce beau jour du midi qui donne 
à toutes les lignes plus de pureté, d'éclat et de douceur : avec elles 
on est sous cette influence vivifiante^ sous cette atmo^bère qui 
accroît le plaisir de l'existence, 

Nell' aer dolce clie 4al sol s'allegra <. 

Mais il fallut, pour remplir un devoir d'affection, surmonter 
cette tristesse. Madame Necker essaya donc d'achever par des 
traits plus doux, par des nuances plus délicates et des détails plus 
intimes l'image vague que laisse au public une grande renommée. 
De loin on se forme des personnes qui ont brillé par le talent un 
idéal faux qu'on reporte dans la lecture et l'interprétation de leurs 
écrits. Quelle que soit dans un grand écrivain la richesse du lan- 
gage, quelles que soient les délicatesses de l'art, il faut, pour 
suivre ses pensées et ses impressions, avoir dans quelque mesure 
le secret de sa nature. Quand vous avez lu le récit détaillé de la 
vie du Dante, vous sentez redoubler la mélancolie de ses vers, et 
vous retrouvez tous les chagrins de l'exilé dans ce voile de 
tristesse à travers lequel il décrit les beaux rivages de l' Adria- 
tique ou les flots rapides de l'Adige. 

C'est ce commentaire des œuvres du génie par une voix amie 
que madame Necker a voulu nous donner, femme elle le fait re- 
marquer, le talent n'était pour madame de Staël qu'une manière 
plus vive de sentir, de souffrir, d'admirer ; sa personne est partout 
dans ses écrits; non, assurément, qu'elle se soit peinte dans tel 
ou tel personnage de ses fictions, car les sentiments personnels 
passent dans les ouvrages de l'art sans qu'on puisse autrement 
suivre leur trace qu'à la chaleur de la vie qu'ils répandent autour 
d'eux ; mais nous reconnaissons promptement que c'est l'âme qui 
parle à Tâme ; qu'avant de se répandre sur ces pages, ces senti- 
ments ont éihu , attristé, élevé celle qui les exprime. Là se révè- 
lent les dons de l'intelligence qui excitent l'affection et le respect 
pour ceux qui les possèdent. On a dit quelquefois que les émotions 
exprimées par l'art n'ont point la même source que les émotions 
réelles ; que l'artiste trouve, par une sorte de divination, ce qu'il 

1. Dante. 
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peut n'éprouver à aucun degré. Il est bien certain que la littéra- 
ture égoïste, qui consiste à se raconter toujours soi-même, sous 
toutes les formes , est monotone et limitée ; il est bien certain 
que les sentiments personnels doivent être transformés par la 
magie de Tart ; mais, quoi qu'on en puisse prétendre aujourd'hui, 
on ne met guère dans ses ouvrages que ce qu'on a d'abord en 
soi , et , on a beau dire, la fierté, l'élévation , la sensibilité natu- 
relles servent même au génie. Après, et bien après ceux dont le 
talent s'anime de la flamme qui les fait vivre, viennent les écri- 
vains dont les émotions littéraires sont étrangères à leur vie per- 
sonnelle ; qui pensent d'un côté et vivent de l'autre ; qui semblent 
n'avoir de nobles sentiments que pour la plus grande gloire des 
lettres : ceux-là n'ont pas la forte unité qui donne un accent si 
vrai et qui suggère des traits si profonds ; leur imagination peut 
encore avoir quelque force , mais c'est un beau rêve qui les saisit 
de temps en temps, et les laisse bien vite retomber. L'éclat 
immortel n'est-il pas pour les œuvres travaillées au feu d'une âme 
sincère ? La couleur leur reste à jamais, comme dans les veines 
du marbre, et le temps dégrade bien vite, au contraire, tout 
ce vain éclat dont une industrie savante peut nous éblouir un 
moment. 

Par une analogie secrète de l'âme, madame Necker comprit 
mieux qu'une autre, et sut faire comprendre cette nature pro- 
fonde et réelle. Elle fait bien voir aussi les beaux contrastes qui 
marquent à madame de Staël une place à part dans l'histoire de 
l'intelligence : des idées rapides, qu'une inspiration soudaine a 
fait éclore, mais fortes et mesurées, comme si la réflexion les eût 
lentement achevées; l'analyse la plus délicate et la plus hardie 
n'ôtant rien à l'impétuosité et à la profondeur des sentiments ; 
l'enthousiasme et la pénétration ; le respect du passé, mêlé au dé- 
sir de tous les progrès ; la bonté qui s'émeut de toutes les souf- 
frances, et le tact rapide qui déjoue toutes les ruses ; une imagi- 
nation qui peut tour à tour reproduire, dans d'admirables tableaux, 
la vie contemplative de l'Allemagne savante, dans sa sérénité un 
peu triste, et la jeunesse radieuse de la nature et des arts en Italie. 
De tous ces traits, si rarement réunis, madame Necker a fait une 
image vivante, et il fallait au peintre des rapports avec son modèle 
pour arriver à cette vive ressemblance. 

Il le faut avouer, il manque à cette première production de ma- 
dame'Necker une plus grande habitude de manier le langage. Des 
pensées sans nombre se perdent sous une diction qui manque par- 
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fois de variété, et la gravité soutenue du style dérobe la finesse et 
Tabondance des vues. Un peu de roideur dans la forme est le dé- 
faut des écrivains français qui n'habitent pas la France. Plusieurs 
d'entre les plus distingués semblent parler avec supériorité une 
langue morte. 

Ce défaut disparut graduellement dans madame Necker ; et la 
tâche était plus difficile pour elle que pour tout autre , car son in- 
firmité ne lui laissait prendre que peu de part à la conversation , 
et la familiarité des entretiens fournit précisément les formes plus 
vives et plus souples qui tempèrent la monotonie de la langue 
écrite ; l'oreille s'accoutume à une plus grande flexibilité de tours 
dans la rapidité du dialogue familier, et l'accent des vivants ra- 
nime, en les modifiant , les formes traditionnelles. 

La grande intelligence de madame Necker pouvait se porter à 
peu près indifféremment sur un grand nombre de sujets. Dès 
qu'elle dirigeait sa force de méditation vers un point , elle s'ou- 
vrait promptement des perspectives qui captivaient son intérêt. 
Les passions donnent une force d'attention passagère, qui se limite 
à l'objet même de la passion ; elles fixent la pensée avec intensité 
sur un sujet; mais, la passion une fois éteinte, la faculté d'attention 
s'émousse et s'affaiblit avec elle. Certains esprits sont doués d'une 
autre attention plus continue et plus primitive, pour ainsi dire ; 
ils regardent mieux et plus longtemps tout ce qui tombe sous leur 
regard : aussi , pour eux , ce n'est pas seulement l'attention qui 
est provoquée par un vif intérêt , c'est encore l'observation persé- 
vérante qui amène desispectacles nouveaux et qui excite l'intérêt. 
En effet , en tout genre de connaissances, au-delà d'une première 
couche sur laquelle errent les yeux distraits de tous les hommes, 
l'arrangement du monde, aussi bien dans l'économie morale que 
dans l'organisation physique, est fécond en merveilles ; les sources 
jaillissent partout où l'on creuse le sol à quelque profondeur; par- 
tout une application sévère reproduit le miracle du microscope, 
et des mondes nouveaux se révèlent à l'observateur. Madame 
Necker avait le don de l'attention désintéressée : le hasard des 
circonstances pouvait donc décider de sa direction comme écrivain. 
L'harmonie forte et saine de ses facultés, la culture étendue qu'elle 
leur avait donnée, ouvraient une libre carrière à son activité intel- 
lectuelle, et elle pouvait entreprendre avec succès tout travail où 
il fût question surtout de rattacher des observations délicates ou 
profondes aux grandes idées de l'ordre moral et religieux. 

Il était naturel qu'avec des goûts simples, aimant mieux l'exer- 

b. 
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cice de la pensée que la célébrité, ayant besoin de donner une 
direction utile à ses réflexions, elle s'arrêtât sur un sujet qui tou- 
chait de partout aux plus vives préoccupations de son existence* 
Entourée d'une jeune et aimable, famille qui avait grandi sous ses 
yeux, elle songea à recueillir enfin tous ses souvenirs de mère de 
famille et toutes ses vues sur l'éducation. C'est presque un journal 
d'éducation domestique qui prend les proportions d'une théorie : 
toutes les petites fantaisies, tous les caprices, tous les incidents du 
développement de quelques jeunes enfants qui s'élèvent dans une 
vallée de la Suisse, suggèrent à une mère attentive les règles d'une 
saine éducation ; comme de nos jours, un naturaliste suivant pas 
à pas , et des mois entiers, sous les forêts d'Amérique les progrès 
d'une couvée d'oiseaux, écrivait une charmante page d'histoire 
naturelle supérieure pour le coloris et la vérité à la pompe écla- 
tante de Buffon. Ce travail une fois arrêté dans l'esprit de madame 
Necker, prit bientôt une forme plus générale , mais sous laquelle 
op sent toujours l'observation détaillée et particulière : on voit à 
chaque trait que tout est dessiné d'après la nature. 

En limitant ses recherches à l'éducation, madame Necker trouva 
bientôt place pour toutes les idées qu'elle croyait avoir renoncé à 
traiter. Une théorie de l'éducation touche nécessairement à tout : 
la religion , la philosophie , l'influence des études littéraires , la 
direction des facultés, tout l'esprit humain et toutes les connais- 
sances dont il est capable , se rattachent à l'étude des systèmes 
d'éducation. Elle voyait revenir sous ses regards, d'un point de 
vue fixe, tout ce qui avait agi sur elle à chaque époque de sa vie. 
Tout le passé, si triste au retour des années, reprend les formes de 
l'espérance quand on y cherche des enseignements pour ceux qui 
viendront après nous : contemplé avec la préoccupation d'être 
utile aux autres générations, le tableau des années évanouies 
garde quelque chose du coloris de la jeunesse, mêlé au calme de 
l'expérience. 

Peu à peu madame Necker vit le fil de ses idées suivre tout le 
cours de la vie : c'était un signe certain de la vérité des principes 
qui l'avaient guidée dans l'éducation des jeunes années, qu'ils ser- 
vissent encore d'appui à la vieillesse. Tout concorde dans ce livre 
si raisonnable et si peu systématique. Ce récit charmant et sérieux 
débute par le regard doux et incertain que l'enfant promène sur 
le monde inconnu qui l'éblouit, et il se termine par la mélancolie 
des derniers jours où l'on entrevoit au delà des ombres de la 
mort les portes radieuses de l'autre vie. 
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Mais quelle sera Tidée principale d*uii livre qui prétend suivre 
le développement de la vie dans son ensemble ? A quelle unité ra- 
mener rinfinie diversité dont se compose un tel sujet? Madame 
Necker n'a point hésité à prendre pour centre unique les principes 
de la foi chrétienne. 

Pour l'œil du philosophe ne s'eapose-trelle pas à s'enfermer dans 
un cercle plus étroit que la réalité? Ce plan n'a-t-il pas les incon- 
vénients de toute forme systématique? Les idées religieuses, à les 
considérer froidement et en dehors de l'empire de la foi, exposent- 
elles celui qui veut y soumettre tout le développement moral de 
Thomme à dévier dans sa marche? 

Quelle que soit la source à laquelle la philosophie rapporte la 
religion chrétienne ; qu'elle s'incline devant les dogmes qui 
étonnent la raison, mais qui dirigent l'âme avec tant d'autorité et 
d'efficacité, ou qu'elle ne trouve en eux que des figures formées par 
l'ombre des grands problèmes qui nous inquiètent, on peut étudier 
leur influence sans rien décider sur leur origine. 

On ne saurait méconnaître que le cercle mystérieux tracé par 
la religion, et où l'intelligence semble devoir être retenue captive, 
l'attire toujours vers des hauteurs nouvelles, et que ces signes, 
placés aux extrémités du monde invisible , excitent les facultés 
en les dirigeant. Le christianisme aspire , il est vrai , à soumettre 
les hommes à une discipline , à des pratiques particulières ; il a 
décidé, dans un sens qui lui est propre, certains points de la mo- 
rale, et ces solutions il les rapporte à des textes dont il refuse de 
discuter la portée avec la raison ; mais ces règles positives laissent 
encore un champ immense aux libres découvertes de l'esprit ; bien 
plus, à mesure que cet esprit avance, à mesure qu'il dégage de la 
confusion primitive les purs rayons de la lumière morale, la loi 
chrétienne les fait pénétrer dans la conscience et leur donne un 
caractère obligatoire : on dirait que, malgré leur apparente immo- 
bilité, les dogmes reculent d'âge en âge aux limites de l'horizpn 
intellectuel et prennent sous leur garde tout le progrès moral des 
sociétés. 

Et c'est parce qu'ils sont autres que la raison, que les dogmes 
peuvent vivre en paix avec elle ; s'ils étaient raisonnables dans le 
sens rigoureux du mot,, il arriverait un moment où la raison, per- 
fectible dans son développement, engagerait un inévitable combat 
avec des formules dont le temps découvrirait la faiblesse ; mais 
ces grandes images , que le raisonnement n'atteint pas , qui rap- 
pellent incessamment à l'homme le temps qui fuit, la vip qui passe, 
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et les abîmes qu'il lui faudra franchir, restent à l'abri des attaques 
sur leurs inaccessibles remparts ; de là elles excitent la sollicitude 
de rame sur sa destinée future, elles la reportent sans cesse vers 
des méditations qui éveillent le scrupule , la crainte et le besoin 
de se sentir dans la voie droite. La religion impose surtout un 
devoir, celui de s'améliorer et d'obéir à la lumière intérieure : il 
en résulte une provocation constante sur l'intelligence comme sur 
la conscience, et l'homme est poussé à sonder toutes leurs profon- 
deurs, à y chercher tous les secrets qu'elles renferment. Dans ces 
régions, en effet, sont des sources inconnues de ceux mêmes qui 
les portent en eux , des mines d'une admirable richesse où dort 
encore enseveli le germe de tout perfectionnement pour l'individu, 
de toute civilisation plus parfaite pour les sociétés ; c'est la som*de 
possession de ces trésors qui fait rêver à l'âme un infini qu'elle 
recèle et qu'elle ne peut comprendre ; chaque effort pour y péné- 
trer en fait sortir des vérités nouvelles, et c'est la pente du chris- 
tianisme d'y ramener sans cesse. 

Dans ces contemplations intérieures l'intelligence entrevoit , au 
milieu de la confusion des vérités qu'elle n'a pas encore démêlées, 
une sorte d'idéal que la voix du dogme l'exhorte à réaliser : ainsi 
sont donnés le principe de l'activité et le type vers lequel doivent 
se diriger les efforts ; ce type varie sans cesse, ou plutôt s'épure 
toujours ; car plus vous pénétrez dans ces replis, plus vifs et plus 
purs se dégagent les traits de la vérité. Tel que l'homme est fait, 
son imagination a besoin de cet idéal vague et lumineux tout en- 
semble qui s'accorde avec les forces de l'âme, en les excitant sans 
les trop dépasser, et il lui faut aussi un gardien qui le réveille sans 
cesse du sommeil moral qui le ressaisit sans cesse. 

Madame Necker trouva dans le christianisme cette force et cette 
règle ; elle y a soumis toutes les pensées de son livre sans que leur 
libre développement en fût gêné. 

Sans doute, madame Necker, dans la ferveur de ses convictions 
religieuses, trouvait à leur salutaire influence des explications au- 
dessus de celles que nous avons données ; néanmoins elle avait su 
faire régner en elle, dans une parfaite concorde, la puissance de la 
foi et la puissance de la raison ; elle sut établir cet accord pendant 
que le doute ébranlait partout les fondements des certitudes hu- 
maines. Madame Necker avait vu les jours où tout avait été mis en 
problème, où chaque idée avait dû passer au feu de l'examen ; sa 
croyance n'en fut point ébranlée, et elle la livra sans crainte à toutes 
les épreuves : ses recherches la ramenèrent toujours sur les hau- 
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leurs où elle avait trouvé le repos. Mais elle reconnut mieux les 
limites des deux économies, et apprit à suivre sans défiance la 
raison humaine dans toutes les routes régulières que la liberté 
s'est ouverte , croyant fermement qu'au bout de toutes ces voies 
elle verrait reparaître et dominer les perspectives de la religion. 

On trouve dans tout l'ouvrage sur l'éducation progressive la 
trace de ces sentiments ; la hardiesse philosophique unie à la sou- 
mission de la foi. Il est peu de livres qui contiennent tant d'idées 
justes et fines, qui retiennent plus constamment dans une région 
supérieure. On se sent guidé dans cette lecture par une intelligence 
qui a déjàparcouru tous les domaines de la pensée. Je ne suis pas 
seulement frappé du sens droit, de la justesse, de l'analyse déli- 
cate, de la fécondité des vues : j'admire surtout le méjange de gra- 
vité et de jeunesse dans les impressions, tant de sympathie pour 
toutes les joies innocentes de la vie dans chaque âge ; je ne sais 
quoi de contagieux dans la manière dont l'auteur parle du plaisir 
de vivre dans la règle, de se tenir en harmonie avec tout l'uni- 
vers, de chercher partout la vérité. Singulier effet d'un livre 
d'éducation ! On croit avoir sous les yeux une riche et brillante 
peinture ! Rien de l'air triste et emprisonné qu'on respire dans 
tant de traités sur un sujet si délicat et si compliqué. Ici, quand le 
champ de la vie s'ouvre pour l'enfant , il semble que vous êtes 
devant de vastes et belles contrées, avec des routes sans bornes , 
des eaux qui courent, le doux murmure de l'existence de toutes 
parts, et la lumière éternelle au fond du tableau. 

Comme l'a comprise madame Necker, l'éducation n'est plus un 
accident des premières années de la vie ; seulement il vient un 
moment où l'homme, plus capable d'efforts personnels, continue 
sur lui-même ce travail de perfectionnement commencé par d'au- 
tres mains. Cette instruction une fois faite, qui prétend façonner 
définitivement l'âme dès les premières années, traite l'humanité 
comme une machine préparée dans un but déterminé et qu'on 
monte pour la disposer à bien jouer. Il est plus juste, dès qu'on 
part des principes de la religion , il est même plus conforme à 
toute perspective d'une autre existence, de donner la vie tout 
entière pour carrière à l'éducation. Vous rendez plus de sérieux à 
la première éducation, si vous montrez que c'est le commencement 
d'une lutte qui ne finira point, pour rendre l'âme meilleure et plus 
énergique et l'intelligence plus éclairée : le grand voyage pour le 
but commence alors avec la vie. Personne ne nie qu'il soit une 
certaine éducation exclusivement réservée aux premières années, 
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une sorte d'instruction professionnelle par laquelle Tenfant est ini-* 
tié aux conditions de l'existence sociale, et sans doute encore 
celle-là a un terme; mais prise dans son sens général, l'éducation, 
bornée à un temps déterminé, donne à croire que, passé ce temps, 
il n'y a plus rien à faire qu'à exercer son état : et pourtant on ne 
peut établir au contraire de trop bonne heure la nécessité d'animer 
sans cesse et jusqu'au bout l'étincelle divine par l'étude et la 
vigilance sur soi-même. 

Ne craignez pas que des vues hasardées remplissent le fond de 
ce grand cadre ; la rigueur philosophique se retrouve à chaque 
page : madame Necker a étudié et expose avec toute la subtilité de 
la psychologie la plus délicate tout le jeu des facultés humaines. 
L'histoire du développement de ces facultés dans les premières 
années est un chef-d'œuvre de précision et de perspicacité. Elle a 
passé bien des heures à les regarder poindre dans la première 
aurore de l'enfance. L'œil sévère de Reid n'était pas plus habile à 
suivre ces lueurs primitives de la pensée. Mais ce qu'il avait re* 
gardé en anatomiste, elle le contemplait en peintre. Tandis qu'il 
avait décomposé froidement la toile de l'intelligence, madame 
Necker, en observant ses enfants avec émotion, voyait la nature 
filer ce réseau brillant de ses mains rapides. 

Mais parmi les facultés de Tâme, l'imagination surtout a fixé 
ses regards. Ses observations sur le rôle de cette iaculté dans la 
vie , sont un des côtés originaux de son ouvrage ; et en les appli- 
quant à l'éducation des femmes, elle a repoussé avec autorité les 
préjugés qui voudraient, s'il était possible, détruire l'imagination 
à l'efifet de se garantir de ses écarts. 

Madame Necker savait bien que cette imagination est pour 
ainsi dire la partie la plus vivante et la plus persistante de nous- 
mêmes ; que c'est à travers son prisme que tous les objets de 
nos pensées nous apparaissent ; que c'est elle qui, sans cesse et 
partout, à l'occasion de toutes les réalités qui tombent sous nos 
regards et au milieu desquelles nous vivons, nous fait apparaître 
d'autres tableaux qui, par leur contraste ou leur harmonie avec 
la vie réelle, donnent du charme à cette vie ou la couvrent d'un 
voile de tristesse. 

L'imagination n'est pas, comme on le croit communément, une 
fée malfaisante dont on ne saurait trop limiter l'existence dans 
l'intérêt du bonheur de chacun. C'est une force neutre qu'on peut 
bien ou mal diriger, qui peut être le bon comme le mauvais 
génie de l'âme, mais qu'on ne saurait enchaîner. L'auteur de 
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VEducationprogressive a &it voir que cette puissance irrésistible, 
quand on croit l'avoir domptée, prend les formes les plus diverses, 
qu'elle se fait petite et anime d'un feu secret les plus misérables 
passions. Si vous lui refusez Tair et la liberté, elle se dérobe dans 
les profondeurs de l'égoïsme, et sous des traits vulgaires elle de- 
vient l'avarice, la pusillanimité, la vanité. Qui reconnaîtrait alors 
à ces tristes effets la puissance magique que Dieu a mêlée comme 
un rayon d'en haut à toutes les autres facultés pour les animer 
et les attirer vers leè sphères supérieures? 

Aussi il faut voir avec quel doux empressement madame Nec- 
ker épie ses premiers mouvements dans l'âme de l'enfant; avec 
quels soins intelligents elle cherche à en faire, dès l'entrée dans 
la vie , la compagne de la vérité ; comme elle l'entoure de tout ce 
qui peut la fixer dans le cercle du bien : les études qui agrandis- 
sent notre horizon intellectuel, le spectacle de la nature dans son 
merveilleux détail, les émotions des arts, rien ne lui parait ni 
superÛu ni dangereux pour diriger l'imagination dans la bonne 
voie. Elle craint de la voir s'échapper, faute de plaisirs assez 
vifs, vers d'autres routes. On croit entendre le précepte du poète 
pour accoutumer les abeilles à leur ruche : 

(t Ai liquidi fontes et stagna virentia musco 
« Âdsint et tenuis f ugiens per gramina rivus 
tt Palmaque TestU)ulum aut ingens oleaster innmbret. » 

Et en effet, pourquoi l'imagination ne s'allieraitrelle pas aussi 
aisément avec la raison et la vertu qu'avec l'erreur ? Il n'est besoin 
que de lui montrer par où les règles sévères du bien se rattachent 
à la sphère idéale dont elle est descendue ; il faut qu'elle puisse 
sans cesse remonter vers sa mystérieuse patrie pour en rap- 
porter des parfums et des couleurs ; si vous prenez soin de lui 
montrer toujours les liens secrets qui unissent la simplicité d'une 
vie sage et bien réglée aux grandes lois du monde, elle prendra 
plaisir à l'ordre. Ses tentes brillantes et légères peuvent aussi bien 
s'élever à l'entrée d'une pauvre demeure et sous un ciel triste qu'au 
milieu des magnificences de l'art et de la nature ; elle colorera la 
trame unie d'une vie de devoirs qui s'écoule dans l'obscurité ; elle 
s'arrête à la porte de ceux qui souffrent dans le silence pour une 
bonne cause, et elle chante des airs doux et mélancoliques qui 
font apparaître cette invisible économie où les plus humbles vertus 
concourent à toute la savante ordonnance du monde. 

Le vulgaire veut absolument croire que l'imagination ne porte 
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qu'au romanesque. Madame Necker a démontré que cette faculté 
ne s'égare ainsi que faute de direction; si vous négligez, en 
effet , de lui montrer que le vrai , que le juste , que le devoir 
tiennent aussi à une sphère poétique , comme Tâme a besoin 
d'aller sans cesse se retremper à cette source, faute de mieux, 
l'imagination la conduira au romanesque ; le romanesque est un 
effort pour soustraire la vie à ses conditions réelles ; il cherche 
par des combinaisons factices une satisfaction à cette inquiétude 
qui nous agite tous. Moins la région réelle sera éclairée par l'ima- 
gination , plus on sera poussé à chercher dans les chimères du 
roman une distraction au mouvement monotone de l'existence : 
la disposition romanesque tente toujours, quoique à son insu, de 
changer quelques-unes des lois du monde ; c'est un rêve où les 
impossibilités se concilient momentanément : à vivre dans ce 
genre de rêveries, l'esprit perd le goût du vrai et l'équilibre né- 
cessaire de ses forces. Accoutumez donc les âmes à remonter 
sur les ailes de l'imagination aux lieux élevés d'où découlent 
les règles de la vie réelle ; montrez son harmonie avec l'en- 
semble de l'univers; faites sentir le plaisir que doit trouver un 
être raisonnable à travailler pour son humble part à cet ordre 
magnifique, créé de Dieu ; faites ressortir ces secrets rapports de 
toutes les études sur la nature, sur Dieu, sur l'homme, et ne 
craignez plus que l'imagination se serve contre vous des arts et 
de la poésie ; tout son éclat se portera sur ces grandes idées 
d'ordre, et laissera dans l'ombre le mal et ses illusions. 

Pourquoi s'arrêter davantage aux traits généraux d'un livre 
qui est aujourd'hui entre les mains de tout le monde, et qui a 
déjà exercé une salutaire influence? 11 recèle une force de vé- 
rité et de rectitude qui garantit sa durée. Madame Necker a 
vécu des idées qu'elle expose dans ce livre ; son esprit a grandi 
par la culture qu'elle conseille pour les intelligences : sous des 
formes générales on y retrouverait aisément la trace de son ex- 
périence et tout le progrès de sa carrière intellectuelle et morale. 

V Éducation progressive fut le dernier ouvrage qu'elle publia. 
Elle a vu avec joie commencer l'heureuse application de ses 
conseils, et elle était émue et comme reconnaissante en vovant 
que son travail pouvait faire tant de bien. Peu^être elle s'était 
promis de suivre encore le développement des idées qui l'avaient 
dirigée ; mais, sous le coup de pertes cruelles, un secret ennui 
la surprit, et la force lui manqua pour rechercher encore le 
succès. 
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Elle a laissé des manuscrits nombreux, qui se sont accumulés 
avec le cours des années. Souvent elle jetait sur le papier les 
idées qui traversaient son esprit, et qui se rattachaient à Tordre 
habituel de ses réflexions. Ce précieux recueil abonde en vues 
fines, élevées, en images charmantes, en expressions heureuses 
de vérités nouvelles ; mais rien n'est enchaîné. £n écrivant ces 
rapides esquisses, elle entrevoyait sans doute des chemins vers 
d'autres vues, d'autres idées; ces détails se rapportaient à un 
dessin intérieur que nul ne pourrait retrouver; tout cela est 
triste conmie la vue d'un édifice commencé et qui ne s'achè- 
vera pas, parce que la mort est venue. 

Ce premier jet de l'intelligence de madame Necker fait regretter 
que l'on ne puisse joindre à ses écrits déjà connus beaucoup de 
ces pages plus vivement écrites et d'une inspiration plus natu- 
relle encore. La vue du public l'intimidait et était parfois à sa 
plume quelque chose de sa ferme et rapide liberté ; d'ailleurs, 
pour donner sa pensée sous la forme d'un livre, il faut mettre 
dans l'enchaînement des détails une certaine conséquence, qui 
ne se prête pas toujours aux écarts imprévus de la vérité. On 
exige impérieusement d'un auteur un parti pris de la pre- 
mière page jusqu'à la dernière. Pour les pays de langue fran- 
çaise surtout, c'est un point sur lequel on est d'une impitoyable 
rigueur; les lecteurs sont surtout attentifs aux inconséquences, 
et mettre un auteur en contradiction avec lui-même, ne fût-ce 
que dans les termes, est un plaisir de vanité qu'on se refuse 
bien rarement. Une telle exigence rend la condition d'un écri- 
vain très-dure. Il a besoin d'être dans ses écrits plus décidé, 
plus décisif qu'il ne l'est intérieurement. Cette sorte de fureur 
logique réclame dans les formes d'un livre plus de rigueur et 
d'enchaînement qu'il ne saurait y en avoir pour l'homme dans 
le développement sincère de ses pensées. Bien des choses se 
concilient dans le for intérieur de l'intelligence, qui ont une appa- 
rence de contradiction, et qu'aucun artifice de langage ne peut dé- 
pouiller de cette apparente contradiction. Voilà pourquoi souvent 
une partie des idées s'évanouit, quand il est question de leur 
donner le grand jour de la publicité ; de là vient aussi la né- 
cessité de limiter ou d'exagérer, d'amoindrir ou d'enfler les dé- 
tails, jusqu'à ce que l'ensemble concorde, et il n'est pas dou- 
teux que les lois artificielles de la composition n'aient souvent 
pour résultat de dénaturer, pour la plus grande harmonie du 
tout, dos pensées vraies dans leur juste mesure. 
1. 
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Cette gêne s*était certainement fait sentir à madame Necker, 
dont l'esprit était d'ailleurs si rigoureux et si exact ; elle déployait 
librement chaque idée, dans le sentiment d'une conciliation secrète 
qui Id laissait en repos ; mais dès qu'il a fallu faire entrer dans 
son livre beaucoup de choses vraies, neuves, beaucoup d'obser- 
vations profondes qu'elle y apportait, elle a été arrêtée par l'in- 
conséquence apparente, par la dif&culté de montrer au dehors, 
pour ainsi parler, le lien qui les rapportait aux principes qu'elle 
avait posés dans son livre. Un choix de ces fragments mériterait 
sans doute d'être publié, et en les lisant à la suite de son livre, on 
verrait mieux encore tout ce que cet esprit avait de portée, et 
d'étendue, et de hardiesse; et, si l'on parcourait ce recueil où cha- 
cune de ses journées apportait son tribut, on serait saisi d'une 
grande tristesse en songeant que tant de mouvement de pensées 
s'est arrêté pour nous. 

Longtemps les ombres croissantes de là vieillesse n'avaient pas 
eu pour madame Necker la morne tristesse qui s'y mêle souvent ; 
elle ne s'était point laissé atteindre par la rouille du temps. Elle 
exprime vivement cette lutte dans une lettre à une amie : « C'est 
pourtant un plaisir de voir qu'on n'a pas beaucoup déchu; et 
ailleurs encore: ^"oi balancé V effet de l'âge par l'emploi con- 
stant des mêmes moyens, fai avancé y reculé, tour à tour; mais 
pourtant j'ai avancé sur la totalité, » 

L'intérêt vif qui l'animait pour toutes choses était tel dans ses 
dernières années encore, qu'on pouvait aisément, en la voyant 
alors, se représenter ce qu'elle avait été dans sa jeunesse. Elle- 
même avait de fréquents retours vers le passé, et en retrouVSiit 
aisément les impressions, comme ces soufQes que le vent nous 
apporte des climats plus doux. Elle écrivait durant un petit voyage 
qu'elle faisait dans les montagnes qui bordent le lac de Genève : « Je 
retrouve ici je ne sais quoi déplus jeune : le plaisir d'autrefois 
sans motif avec un autre cours de pensées et quelque chose de 
plus religieux au fond du cœur. Quel bienfait véritablement 
que la vie, qu£l fonds de richesse qui reparait toujours lors- 
qu'on enlève cette poussière importune des petits tracas habi- 
tuels! 

Quelle image plus persuasive de la sagesse que ce déclin si 
calme et si doux d'une vie sérieuse. On l'a dit déjà, les principes 
sévères gardent à l'âme une indestructible jeunesse et redoublent 
le sentiment du bienfait de l'existence. Madame Necker était une 
personne parfaitement raisonnable, mais qui cherchait et sentait 
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le côté poétique de la raison. Elle se plaisait à suivre ces traces 
lumineuses qui mènent à ce qui est juste et vrai, à l'éternelle 
beauté; saisir ces relations secrètes, c'est rendre au bon sens 
la couronne dont il n*est que trop souvent dépouillé. Le bon sens 
sec et prosaïque a fait bien du tort à la raison : il est aussi une 
folie. A voir la vie dure et raide que les esprits subalternes vou- 
draient nous faire en s'imaginant que tel est Tordre véritable,- on 
peut en venir à prendre en haine cette morale de leur façon, 
cette sagesse triste qui n'est pas dans le secret de Dieu puisque 
rien ne l'émeut dans les merveilles que Dieu a répandues sur l'uni- 
vers. Madame Necker était vraiment un poète raisonnable; elle 
jouissait avec vivacité de mille plaisirs élevés que les gens pré- 
tendus sensés regardent volontiers comme des puérilités. Quel- 
ques beaux vers sur la nature, un rayon du soleil qui pénétrait 
par un jour d'hiver dans son appartement, le récit de quelques 
découvertes dans le monde physique qui prouvaient une fois de 
plus la sage harmonie qui le régit, l'éclat d'une fleur nouvelle, 
l'industrie d'un insecte, il n'en fallait pas davantage pour la faire 
rêver longtemps et la mettre sur la voie des idées infinies. L'ima- 
gination, pour elle, était l'aimable compagne des pensées graves; 
c'était cette union qu'elle avait tant recommandée dans son livre. 
Le monde créé sourit à l'austère sagesse. 

Parpureos tU)i dœdala teUus 
Salimittit flores, tibi rident squora ponti. 

Elle avait mis à dessein beaucoup d'uniformité dans le cours de 
ses journées partagées entre l'étude, la méditation et les heures 
de repos nécessaire à une santé délicate ; son temps était divisé 
avec une grande méthode et une stricte régularité. La méthode est 
quelquefois une nécessité pour des facultés très-actives; elle les 
apaise et les tient en harmonie , en les berçant dans ce 
rhythme lent d'un cercle d'occupations qui reviennent toujours 
les mêmes. Une certaine poétique d'un ordre inférieur veut que 
les grands esprits se manifestent par quelque chose de fantasque 
et d'ir régulier dans la manière de vivre ; en général, au contraire, 
les âmes qu'un grand mouvement agite ont besoin d'habitudes 
fixes. Instinctivement elles ont recours à cette règle extérieure 
pour diriger plus aisément l'impétuosité capricieuse des pen- 
sées ; et ces formes de l'ordre au dehors finissent par produire un 
apaisement intérieur, qui donne aux conceptions plus de clarté 
et d'harmonie, comme si tout ce qui est ordonné symétriquement 



XXVIII NOTICE SUR L4 VIE Et LES ÉCRITS 

avait un rapport éloigné mais certain avec l'ordre plus compli- 
qué qui doit enchaîner les idées : ainsi les vers, dans leurs mesures 
cadencées, règlent les pas de Timagination, et ce joug en appa- 
rence arbitraire sert mieux qu'une liberté absolue. 

Madame Necker passa les dernières années de sa vie dans les 
mêmes études et les mêmes convictions qui avaient préoccupé sa 
jeunesse, trouvant toujours, en avançant dans sa carrière, les 
champs qui s'ouvrent à la pensée humaine plus féconds et plus 
vastes ; regardant la nature avec admiration et la société avec 
bienveillance ; fidèle à tout ce qu'elle avait aimé et respecté ; triste 
devant ce flot du temps qui venait battre à ses pieds, après lui 
avoir emporté de précieux objets d'affection , mais confiante dans 
la puissance dont elle avait pris son plaisir à sonder les voies. 

Cette vie, qui laisse après elle encore tant de regrets, a été pleine 
et heureuse pour madame Necker, à la considérer par le côté sé- 
rieux du bonheur ; elle l'a consacrée tout entière à entretenir et 
à développer en elle-même les nobles sentiments, les profondes 
affections, les hautes pensées ; elle a tiré du trésor des années tout 
ce que la droite volonté et l'ardeur du perfectionnement en peut 
attendre. Elle a lutté avec une persévérance paisible contre bien 
des obstacles, et jusqu'à la fin, dans la tristesse comme dans la joie, 
elle a cultivé sagement ce beau champ de la vie, que la foule tra- 
verse avec impatience et inquiétude. Elle n'a perdu ni son temps 
ni sa peine ; elle a laissé, tout animée de son esprit , une famille 
dans laquelle, sous bien des formes, le talent , les qualités supé- 
rieures de l'intelligence, rappellent l'illustration du passé. Elle a, 
par ses écrits, donné un charme nouveau à cette philosophie ré- 
servée, sérieuse, pratique et profonde, qui l'a dirigée elle-même 
dans toute sa carrière ; et son nom vivra, pour honorer son pays, à 
côté de celui de son père. 

Sa fin fut d'une admirable tranquillité. Les forces s'étaient gra- 
duellement affaissées depuis plusieurs mois ; elle regardait avec 
un calme mélancolique tous ces signaux qui la rappelaient ailleurs. 
Elle se recueillait de plus en plus en elle-même, et , durant de 
longues heures, elle semblait concentrer toutes ses facultés pour 
entrer dans la grande rêverie que provoque, dans les âmes les 
plus fermes, l'approche de la mort ; puis, elle reprenait l'enchaîne- 
ment régulier de ses lectures, de ses méditations, afin de lutter 
jusqu'au bout contre l'affaiblissement et le désordre qu'amène la 
maladie. 

Sa famille avait compté sur l'effet d'un air plus doux, et l'avait 
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déterminée à s'établir à Mornay, dans une des petites vallées de 
Salève, qui s'ouvrent sur la chaîne des Alpes. C'est là, que, le 
43 avril 1 814 , entourée des soins les plus tendres et les plus vigi- 
lants, elle s'éteignit, après avoir silencieusement contemplé une 
dernière fois dans ce monde le grand spectacle du jour qui meurt 
lentement sur les montagnes. 

Ainsi nous laissent les âmes supérieures avec qui nous avons 
tant de fois agité toutes les questions suprêmes qui pèsent sur 
nous. La mémoire de ces entretiens est d'une inexprimable tris- 
tesse, quand la réalité de la mort vient tout à coup s'y mêler. Les 
voilà entrées dans ces régions inaccessibles à nos regards, d'où 
rien ne nous viendra plus d'elles sur cette terre ! Vous qui les 
avez connues, recueillez et gardez précieusement le souvenir de 
leurs paroles; car c'en est fait, et vous n'entendrez plus ce lan- 
gage où une émotion si sincère animait une raison si haute. Quand 
de telles âmes disparaissent , à la douleur de leur perte il se joint, 
pour leurs amis, une sorte d'effroi de rester seuls devant l'énigme 
du monde. 



c. 
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JJ Éducation progressive^ que nous publions ici dans 
«on ensemble, avait originairement paru à trois époques 
différentes et dans trois volumes distincts. L*auteur con- 
sidérait chacun de ces derniers comme formant un tout 
plus ou moins indépendant du reste de Touvrage, ce qui 
motivait ou plutôt excusait à ses yeux leur publication 
successive. Mais, au fond, ces trois parties ne constituent 
qu'une seule oeuvre, composée dans une parfaite harmonie 
de tendance, de méthode et de talent; les rassembler, c'est 
moins leur imposer une unité factice que les ramener à 
celle sous laquelle elles ont été primitivement conçues. 
Madame Necker ne les eût point séparées, si elle eût pu 
prévoir qu'il lui serait donné de n'en laisser aucune incom- 
plète, et nous ne faisons rien qui ne soit d'accord avec son 
plan, en ne divisant plus ce qui était pour elle intimement 
uni. L'éducation de l'enfance et l'éducation des femmes, 
c'est la double face du même sujet , les deuy parties du 
même tout. Etudier d'abord l'élève pour indiquer la route 
à suivre, le but à atteindre, les moyens à employer; étu- 
dier ensuite la femme, soit pour la préparer à remplir sa 
mission providentielle d'instituteur naturel de l'enfance, 
soit pour faire mieux comprendre en la rapportant à l'en- 
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semble de sa carrière, plus homogène que celle de T homme, 
Tapplication progressive des principes proposés pour 
l'éducation du premier âge : tel est le double aspect sous 
lequel se présente ÏÉtude du Cours de la me, sans rien 
perdre de son unité. En rétablissant celle-ci, nous n'avons 
donc fait que suivre l'intention de Fauteur, comme on 
pourra s'en convaincre d'ailleurs en lisant l'introduction 
mise à la tête de Touvrage. Nous n'avons pas cru néces- 
saire de faire précéder celle-ci de la préface qui se trou- 
vait au-devant di^ premier volume, et dont le contenu se 
rapportait surtout aux circonstances momentanées de la 
première publication. Le même motif nous a engagés à 
ne pas reproduire non plus la préface du tome second; ce 
double retranchement nous a paru préférable à des modi- 
fications qui auraient altéré la forme qu'avait dû choisir 
l'auteur, en faisant disparaître ce qui n'avait qu'une im- 
portance passagère; il n'ôte d'ailleurs rien d'essentiel. 
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INTRODUCTION. 



Je voudrais peindre le cours de la vie et les sentiments qui 
nous animent k tous les âges ; je voudrais signaler les chan* 
gements que nous subissons avec le temps; mais ce n'est pas 
là mon seul dessein. G)mme le plus noble but de l'étude du 
cœur humain est de Taméliorer ^ je désire chercher les moyens 
de rendre nos dispositions plus élevées et plus samtes , plus 
favorables au calme de l'âme et au déploiement de son 
activité. 

C'est surtout l'histoire de l'âme que je me propose de tra- 
cer, histoire moins différente chez les divers individus que 
celle de leur destinée^ considérée extérieurement, mais bien 
plus importante pour chacun d'eux. Les révolutions qui 
s'opèrent au dedans de nous sont pour nous les véritables évé- 
nements. De rétat de notre cœur dépend non-seulement nolro 
contentement intime , mais encore la suite de faits que le 
besoin de satisfaire nos penchants peut amener. Les détermi- 
nations les plus imprévues ne sont pas dues au hasard , et 
d'anciens désirs les ont précédées. Ainsi ^ en nous livrant à 
certaines pensées , nous construisons , sans le savoir , notre 
I. 4 
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avenir. La sacœssion do nos seotimetlta est ^ébanche con- 
fuse du drame dont notre condaite offre ensuite la représen- 
tation. 

Tout est donc éducation dans la vie humaine. Chaque 
année de notre existence est la conséquence des années qui 
précèdent et la préparation de celles qui suivent; chaque âge 
a une tiebe k remplir pour lai-mème, et me astre tekitt? e k 
rage qai vient après lui. Et si , k mesure que nous avançons 
dans la vie, la perspective de la vie même s^abrége devant 
nous ; s'il parait moins nécessaire de se préparer pour une 
roule toijgours moins longue , il est un autre point de vue 
inverse de celui-lk. Il est un intérêt qui s'accroît avec les 
années. Moins il nous reste de temps à vivre , et plus aux 
yeux de l'homme religieux chaque moment acquiert de valeur. 
Celui qui vise à obtenir le prix de la course sent , k mesure 
qu'il approche du terme, redoubler son courage et son espoir. 

Sans doute Tenfance diffère des autres âges h plusieurs 

égards. Il y a un temps de faiblesse et d'inexpérience où la 

jeune âme acquiert la première notion des choses, et se mel 

en rapport avec un monde ioconnu ; alors elle n*a pas ta re^ 

ponsabiiilé d'elle-même ; le soin de son éducation ne lu! est 

pas confié : mais , si l'oeuvre de l'éducation consiste dans le 

développement des fiacultés, on ne saurait lui assigner aucud 

terme fixe. L'esprit peut toujours s'étendre, le cœur toujoufd 

s'améliorer ; le sentiment religieux, le plus élevé de nos i&o- 

biles, tend même k augmenter d'activité. Tous les ressorti 

qui agissent sur Tenfant ont encore de la prise sur l'homme ; 

au dehors , les circonstances et les événements ; au dedans , 

nos penchants les plus universels, ceux qui nous font aimer, 

haïr , imiter , espérer , craindre , exercent éternellement de 

rinfluence sur notre âme. Comment donc pourrait-on assigner 

aucune borne k la durée de l'éducation ? Le caractère et l'es^ 

prit se modifient constamment , vollk ce qui rend toujoura 

Véducation possible; non-seulement elle est possible, mats 

elle existe : il y en a une qui est sans cesse en activité : sa voit 
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si BOUS pooroBs h diriger est la seule qoestioa dovtease. 

A la vérité, le déTeloppemeot du caracitère ne dépend en- 
tièremeiit; ni de la volonté des instituteurs dans Tenfance , ni 
de celle de l'élève lui-même dans un âge plus avancé ; mais 
a'ensuit^il de là que ces volontés n'aient aucun pouvoir? Ne 
djspose-t*OD de rien quand an ne disposa pas de tout? Plu- 
sieurs causes agissent k notre insu et n^algré nous, jeTavoue; 
mais il est des indueoces régulières et bienfaisantes dont 
r^xnploi est II notre disposition. C'est pù*ee qu'ily adans tous 
lea temps une éducation accidentelle , qu'il faut en balancer 
Jfis effets par une éducation préméditée. 

Toute la part accordée h Thomme dans une telle œuvre 
dépend de l'exercice de sa volonté. Cette part est grande selon 
moi , et de plus^ c'est la seule dont il soit toujours respon- 
sable. Le pouvoir passager des instituteurs doit servir à fonder 
J'empire durable de la conscience , a donner une direction 
permanente k ce qui est le plus variable chez Tenfant et qui 
jneste mobile chez Thomme, la volonté. Si donc il existait une 
source élevée où la volonté se iortiûât , où elle puisât le 
secours nécessaire pour se soutenir, s'éclairer, se diriger, se 
ranimer dans ses intervalles de relâchement , rendre l'accès 
de cette source facile et sûr aux divers Ages serait l'essentiel 
de l'éducation. 

Après avoir décrit les premières années de la vie où l'édu- 
/çation , à quelques nuances près j est la même pour tous les 
fllfants t je reviendrai sur le caractère particulier que doit 
prendre de bonne heure l'édueation des feinmes. Durant tout 
Je cours de cet oqvrage» ce sera même des femmes que je 
m'occuperai principalement. Il me sera plus aisé de parler 
d'elles, d'a^rd parce que je les connais viieux, et ensuite 
fari&^ que la osntemplation de leur destinée convient mieux à 
mon dessein* Les relations domestiques tiennent plus de place 
dans leur existence, et elles sont aipâ plus saumises a l'in- 
inenco des événements naturels. Couime elles n'embrassent 
foiat de procession partiepUère , comme elleip ne sont ni né- 
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gociantâ, ni soldats y ni magistrats , la Tocation humaine est 
chez elles plus en évidence ; elles sont filles, époases, mères, 
plus que les hommes ne sont fils, pères ou époux. Regardez 
la jeune fille qui veut être aimée , celle qui va se marier , la 
femme jalouse de son mari, la mère inquiète pour ses enfants, 
et vous verrez les mêmes sentiments, la même vie du cœur, 
delà Laponie au Pérou, depuis Tesclave jusqu'à la princesse. 
Les différences d'âge sont aussi plus marquées chez les femmes. 
Un homme qui a embrassé uo état fait toute sa vie à peu près 
les mêmes choses, et l'uuiformité de ses actions en entraine 
davantage dans ses sentiments. Tous les intérêts d'une femme 
changent au contraire avec les années ; sa position dans la 
société change aussi , et il devient plus aisé de caractériser 
riofluence du temps durant sa vie. 

Une raison qui m'engage encore k m'adresser aux femmes, 
c'est qu'elles écoutent quand on leur parle. Précisément parce 
qu'elles n'ont point extérieurement de carrière, elles se 
tracent avec plus ou moins de bon sens une sorte de carrière 
morale; chacune conçoit un certain idéal dentelle cherche k 
se rapprocher; et par ïk même elle est en marche. Ses peu- 

• 

sées, ses opinions, sont peu arrêtées. Si elle ignore beaucoup 
de choses , elle ne croit pas du moins les savoir toutes, et le 
manque de connaissances positives est plus que compensé par 
le désir d'en acquérir. L'éducation de ses enfants , dont elle 
est chargée, la porte a tendre vers le mieux pour eux et pour 
elle ; tous les conseils sur cet objet sacré sont bien accueil- 
lis, et les observations qu'elle fait continuellement comme 
mère, lui donnent aussi plus de goût pour l'analyse des Sienti- 
^lents. 

Mais si je parle aux femmes plus volontiers, ce n'est pour- 
tant pas d'une manière exclusive. Le point de vue religieux 
rend aussi la vocation humaine saillante chez- les hommes. 
Gomme chrétiens , les relations domestiques leur paraissent 
prendre plus d'importance ; lé progrès de l'âge a donné li la 
vie un nouveau caractère de gravité, et la grande idée d'une 
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destinée fuiure fait disparaître les différences d'état et de 
rang. 

Ce livre sera religieux, je Tespëre ; mais ce ne sera point 
un lirre d'édification , puisque Tobservation de la vie telle 
qu'elle est y domine, et l'esprit du christianisme doit y régner 
sans qu'il y soit souvent fait allusion a sa doctrine. Ce n'est 
pas toutefois que Je regarde la doctrine comme indifTérente. 
Si le culte du cœur est le premier de tous , la religion n'en 
repose pas moins essentiellement sur une croyance^ et la na- 
ture de cette croyance influe sur celle du culte même et d'une 
multitude d'opinions. Mais , sincèrement attachée au chris- 
tianisme, tel que Font envisagé nos illustres réformateurs Je 
considère ici plutôt ses effets que leur cause. J'en appelle au 
sentiment qu'on devrait supposer universel chez des chré- 
tiens, à cette immense charité, pour laquelle le mot dé tolé- 
rance envers des frères est faible , injurieux même ; k cette 
charité dont l'exercice le plus difficile et le plus fréquemment 
nécessaire consiste à pardonner à ceux qui en manquent. 

Cette peinture très-mélangée n'est donc point destinée aux 
personnes éminentes par leur piété. Celles-là me semblent 
placées trop haut et m'imposent trop de respect. Elles ont 
mieux que des secours humains, et dans le genre môme des 
secours humains, elles ont hien mieux que mon livre, je parle 
h une classe malheureusement plus nombreuse, à ces hommes 
qui, sans s'être rangés parmi les adversaires de la religion , 
ne comprennent pas la langue chrétienne , qui ne lisent pas 
les livres saints , ni ceux où Ton en trouve l'interprétation 
fidèle. Privés comme ils le sont des ressources les pins in- 
times, la difficulté est de leur en faire sentir le besoin. On ne 
sait comment les atteindre, et tant qu'on ne parviendra pas a 
leur donner, dans le seul langage qu'ils entendent, le goût 
dos vérités divines, ils seront comme ces peuples non civilisés 
qui ne sortent pas de leur état , faute de concevoir ce qui 
leur manque. 

Jadis je m'ai^rej^se surtout à ceux que je regarde plus par- 

4. 
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ticolièremeiit comme mes semblables ; je parle k ees éires 
pénétrés de la vérité, de la beaaté, de l'importance première 
da christianisme^ mais qui Tondraient l'allier plus intime- 
ment aux divers objets d'intérêt qu'on 0e peat bSJ^nir de 
notre existence. Ceux-là sentent que la religioa est loijtt ou 
qu'elle n'est rien, que si elle ne devient pas nn mohûe prin- 
cipaly elle n'offre qu'un vain accessoire; mais ils ae trouvent 
guère le moyen d'appliquer universellemeni us tel mcdoile , 
'tant est grand le domaine des choses de ce monde qui , dans 
la conduite de la vie, ont leur place légitime ou mâme leur 
utilité, et semblent étrangères a la religion. L'éducatioD du 
cœur pourrait offrir ce moyen, puisque, sous le point de vue 
du perfectionnement religieux, il n'est plus d'action ni d'oc- 
cupation indifférente. Tout nuit on sert , tout retarde notre 
marche ou la favorise. Nous observons Teffet des objets sur 
nonSf plutôt que nous ne les jugeons ooiquemeat en eux- 
mêmes , et| repoussant ce qui nous éloigne de Dieu j nous 
cherchons it nous rapprocher de lui par tout oe qu'il a mis 
de pur et d'élevé dans la vie. 

Après avoir parlé de la destination de cet oiivrage^ je crois 
devoir en indiquer le plan. 

Il s'agit de Téducation préméditée, c'est-k-dire de l'éduca- 
tion qui vise k tirer parti de l'influence des hommes et des 
choses pour le perfectionnement de l'individu. Cette éduca- 
tion doit continuer toute la vie et ne faire que changer de 
main. L'agent en est différent, mais l'œuvre en reste la même, 
et depuis la naissance jusqu'à la mort, il y a toujours un sujet 
k perfectionner. 

Considérée sous ce rapport , la vie ftb divise naturellement 
en trois périodes. 

Pendant la première , qui embrasse la durée de Tenfaiice , 
l'éducation est dirigée par des intelligences supérieures k celle 
de l'individu qu'il s'agit d'élever. 

Durant la seconde , qui comprend l'adolescence et cette 
portion de la jeunesse que les lois soumettent encore k l'au- 



tatiià i^atanaelldy relève 4oîl d^ plus en plus coopérer à sa 

Enfin ff ppodaiit 1» trdHèn^ei PindmdUi devena TarbUre 
de sa desrtUiéfd, «si appelé a U^mll^ à son propre perfec- 

lua prmoiër^ 4e n^ #Yi9ipiis de la vie humaiae est celle 
m récrivMi gui #o faU rUstûire trouve sa route tracée le 
phps |ietteqa«iit« Il u^ peut, quand il est question du premier 
4§^ i'ai^rfsser ^ocor^ qu'aux iostituteurs qui en ont eatre- 
pm )a direçtiou ; et 4^ lors rédocation proprement dite, ou 
lej» jsojuas dont les épiants sont l'objet, devient )e sujet qu'il 
dml Iraiter. Mais 4^ sujet serait enoore trop vaste, soit pour 
le (tossein que j'ai coufu^ soit pour mes ibrcesy si je Tembras- 
saif dans son entier* Obligée de me borner, ce sera la forma- 
tiop du cprm^re qui m'occupera principalement. Je laisserai 
de côté les méthodes d'enseignement, et, dans les idées gé- 
nérales sur le développement de l'esprit que j'aurai l'occasion 
d'énoncer, j'envisagerai surtout l'effet moral des occupations 
et des études diverses. 

Cepend^t l'obligation d'observer^ que je me suis imposée 
dans tout cet ouvrage, exigeait, dès le commencement,, une 
investigation du cœur bumain un peu plus profonde que 
celle dont le premier âge a, jusqu'à présent, été l'objet. Les 
livres sur l'éducation contienoent, pour l'ordinaire, l'histoire 
des pensées et des tentatives de Tinstitateur relativement k 
sou élève, plutôt que l'histoire de l'élève lui-même et de ce 
qui se passe dans son esprit. C'est là précisément ce que j'ai 
essayé de démâler. Aj^^-ès avoir> dans quelques chapitres de 
oopsidérations générales, indiqué les vues que l'instituteur 
me paraii devoir adopter, c'est avec l'enfant que je m'associe ; 
je cherche à connaître ses sentimepts durant la période entière 
oii une nécessité impérieuse le soumet à uotre pouvoir, et cet 
examen me conduit à juger que la plupart des impressions 
attribuées au caprice et à la déraison, dans le premier âge, 
ont uue piijgine plus relevée. ILes conditions aui^uelles Tâme 
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a été assujettie a son arrivée dans ce monde^ me paraissent 
fournir une explication suffisante d^nne màlUtade de senti- 
ments qu'éprouvent les enfants, et j'y reconnais encore l'effet 
d'une dispensation éminemment favorable au développement 
de leurs plus grandes facultés. Je décris donc, aassi exacte- 
ment qu'il m'est possible, la constitution morale de Tenfant 
à ses différents âges^ et j'en tire les résultats pratiques qu'of- 
frent évidemment ces observations. Cet ordre, le plus naturel 
de tous, n'est pourtant pas le seul que j'aie pu observer. 
Certaines dispositions doivent être cultivées avant les autres, 
soit parce qu'elles sont fugitives, soit parce qti'elles peuvent 
faciliter toute l'œuvre de Téducation. Les principes doivent 
encore être posés avant d'en tirer les conséquences. Il y a 
donc un encbaînement moral et aussi un enchaînement logique 
indépendants de Tordre des faits, mais non moins essentiels 
à suivre. 

Après l'observation et ses conséquences, viendra donc pour 
Tordinaire Texposition d'une vérité qui me paraît s'appliquer 
particulièrement à rage dont je m'occupe. Lorsque ensuite les 
changements produits par les années amèneront des change- 
ments correspondants dans les conséquences de cette vérité, 
je la présenterai de nouveau sous une autre face. Ainsi on 
verra les mêmes principes différemment développés aux 
époques successives de l'éducation. 

Ce mélange d'observations, de théorie et d'application de 
leurs résultats à Tenfance, offre de grandes difficultés dans 
Texécution. De là naissent des contrastes trop condkiuels et 
t rop forts, des transitions trop brusques, fiien en apparence 
de si futile, de si peu relevé, que les détails relatifs aux petits 
enfants, que tonte la masse des faits présentés par c^ âge ; 
rien en revanche de si grand, de si difficile, de si obscur, que 
rétude des facultés de l'âme. Néanmoins comment séparer 
ces deux éléments dèFéducàtion? Mettrait-on assez d'impor- 
tance k la forme, souvent très-insignifiante, sous laquelle 
çertaiiqies facultés se présentent chez re^fan^ si on n^ les con- 
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sidérait pas dans leur graBdeor future? Gomment ne pas voir 
Tayenir dans le présent, et l'épi de blé dans le brin d'herbe? 
Le point d'où Ton part et celui oii Ton veut arriver, FenranI 
et rhomme accompli, peuvent-ils jamais être perdus de vue? 
Si ces changements continuels de ton et d'objet ne sont pas 
bons littérairement; peu importe, puisque le sujet le plus 
essentiel à traiter le veut ainsi. Peut-être avec un talent supé- 
rieur aurais-je sauvé ces dissonances ; mais ne pas dire les 
choses que je croyais utiles m'a paru un tort plus grand que 
celui de les mal amener. 

Arrivés à l'entrée de l'adolescence, nous verrons l'élève 
lui-même commencer à travailler a sa propre éducation. Il 
en conçoit, il en adopte toujours mieux le but, il en éprouve 
les moyens, et finit par les choisir ou les indiquer. Ses parents 
conservent tous leurs droits sur lui, mais pourtant peu à peu 
le pouvoir leur échappe : leur autorité n'aurait presque plus 
d'effets salutaires s'ils étaient réduits à en user. Tout doil 
être confiance d'abord, puis persuasion complète et intime. 
Lear influence, purement morale, a besoin d'être ménagée 
avec d'autant plus de soin, qu'elle-même doit bientôt dimi- 
nuer, et que le temps où elle peut encore s'exercer donne 
Timpulsion k toute la vie. 

Ce reste précieux et fragile d'une puissance qui déchoit 
n'est pas même facile à employer judicieusement. L'observa* 
lion est souvent déroutée par les changements subits qui s'o- 
pèrent dans le caractère de l'élève. On ne le connaît plus, et 
il seconndtmal. 11 est sincère/mais h chaque instant trompé, 
et sur lui et sur toutes choses. Son imagination ardente et 
mobile met toujours ce qu'il croit être a la place de ce qui est; 
le combat des espérances avec les possibilités n'est pas encore 
bien engagé, et il vit dans une atmosphère d'illusions que rien 
n'a encore dissipées. Ignorant l'étendue de ses forces et leurs 
bornes, ce que pourrait et ce que ne pourrait pas obtenir sa 
volonté, il est tour à tour confiant et découragé outre mesure. 

Tandis que cet état de fluctuation dure encore, et que 
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Tadolescent est assailli de ions côtes par des passioss OQ des 
tentations nouvelles, la main qui Tavait guidé se relire inseii* 
sibiement , et souvent il est lancé seul an mîiieu des écaeils 
4du mcMide. Néanmoins tel eat rasc^dant des principes qu'a 
pu inculquer une bonne éducation, tel est celui des senti- 
ments généreux qu'il est aisé d'inspirer à cet ftge, que non- 
seulement le jeune homme doit échapper k de tels dangers^ 
mais former les vertueuses résolutions dontPacconapUssement 
occupera sa vie entière. 

Le nombre des objets d'intérêt qui s'offrent à l'adolescence 
est si grand ; il y a une telle accumulation de sentiments, de 
pensées, de lumières, d'impressions nouvelles, que je ne 
pourrai sans doute développer pleinement un tel sujet. Obli- 
gée de m'en tenir k une esquisse légère, je m'attacherai da 
moins à lobjet essentiel, la religion, et, dans cet intervalle 
si court qui, chez les femmes, sépare Fenranee du mariage, 
je montrerai combien il importe de donner aux mères futures 
des principes de piété. 

Le reste de l'ouvrage onitiendra le tableau des occasions 
successives de perfectionnement qui s'crffrent naturellement 
aux aduUes. A peine le jeune homme est-il affranchi du joug 
de Tautorité paternelle , qu'un sentiment très^fort. l'oblige 
id'ordinaire k aliéner, du moins en partie, sa liberté, en unis, 
jsant ^une autre destuiée à la sienne. Jusqu'alors il avait é(é 
son but i lui-inême. Objet du dévouement de ses parents, il 
était entré dans leurs vnes lorsqu'il avait soigné ses intérêts, 
|u'il 9V0 travaillé k orner son esprit de eonnaiwances, son 
âme de vertus. Se considérant en artiste, il ivait vq son propre 
caractère comme une œuvre qu*il devait accomplir, et dont 
les qualités généreuses étaient le plus beau couronnement ; 
mais toujours le moi était en première ligne^ il voulait le 
bien, mais le bien opéré par lui, et |1 vof ait sortoutson propre 
rôle en toutes choses. De Ik cette espèce d'exaltation mêlée de 
personnalité qui domine souvent dans la jeunesse. 

Ce n'est pas sans une fprte secousse morale que le c^tre 
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de h tie pent être déplacé, et que les Hei» étrdts dé Vigffisme 
se relâchent» Une telle réyolntion est réserrée à la puissance 
du sentiment, et peut-être Tamour paternel par?ient*il seul )i 
Paccomplir. Au moren de cette seule affection, Tbomnie ap- 
prend k connaître le véritable dévouement, cette consécration 
entière d'une âme qui n'attend aucun retour égal pour ce 
qu'elle donne, aucun bonheur pareil k celui qu'elle veut pro« 
curer. Aussi présenterai-je de nouveau les enfisMats à cette 
époque, non pus comme étant eux-mêmes l'objet de 1 éduea- 
tiouj» mais comme élevant pour ainsi dire leurs parents, paroer 
qn^H» les placent dans une situation où tous les intérêts 
comme tous les s^timents eooceut eut h faire sentir la néces- 
sité de la morale et de sa source la plus certaine, la religion. 

Alors l'existence terrestre a reçu son plus entier, dévelop* 
pement, l'âme a formé au dehors ses relations les plus nom-« 
breuses. Membre utile de la société^ encore tls et déjà père, 
Fhomme voit les ramiications de ses devoirs s'étendre a» 
loin , et il anime une sphère d'activité proportionnée k la 
grandeur de ses Cultes. Cependant il ne tarde pas à déoou'- 
vrir que œs .mêmes facultés ont des bornes. Le contact per- 
pétuel avec les choses réelles dissipe en hii beaucoup dlilu* 
sions ; son inftuenee s'accrott encore au dehors, que déjà une 
certaine ardedr diminue, la répétition des scènes du monde 
amortit la vivacité de ses impressions, et sa vie, intérieure» 
ment un peu effooée, passe de plus en phn dans cdle de ses 
«ifants : c'est sfur eui que se place encore son imagination 
détrompée. 

Toutefois, ces enfants en grandissant ne remplissent pas 
entièrement son attente; bientôt ils peuvent se passer de lui, 
et finissent par lui échapper. Il en est de mène de mille ob<^ 
jets d'intérêt très-vifs, de FestloMi de la roccfunaissance des 
autres hommes, de tel bien qu'on i|vait cru opérer. Tout 
6*affaâ>lity tout se décolore, tout s'enfonce dans le lointain. 
Nous voyons que les choses peuvent aller sans nous^ et noito 
iM»détttoh(>ns^ étdei autres A de nous-mêmes. 
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Nëaamoios, dans une âme religieuse, il y a pltta q^^ane 
compensalion k la perte dea enchantements et des illusions 
séduisantes de la Tie. En elle« la grande ^dée da devoir sarvil 
h tout et lui donne une activité indépendante des pensées ler-> 
restres. Le monde invisible lui apparaît à mesure que le visible 
s*eflace, et ses espérances s'attachent au seul être qui ne les 
trompe jamais. Plus d'élévation, plus de calme, une plus juste 
appréciation de tous les ob}ets, lui donne une auire grandeur. 
Elle conçoit pourquoi elle a été placée sur cette terre, et le 
plan de la vie humaine reçoit pour elle son explication. 

Elle voit qu*onvoyée ici-bas pour y prendre un immense 
développement, elle n'est pas faite pour riester attachée auK 
objets qui ont servi à la développer. Ses forces nouvelles 
auront un exercice nouveau. L'intelligence doit s'élever k une 
plus haute contemplation que celle des choses terrestres, et 
cet ardent amour qu'avaient excité des créatures imparfaites 
doit se fixer sur l'Être parfait ; aussi son développement n'est- 
il point suspendu : ses progrès moins apparents sont plus 
réels et ne paraissent pas si sujets k s'arrêter ; ses facultés 
contemplatives gagnent plus que ses facultés actives ne sem- 
blent avoir perdu, et déjà son amélioraition peut se manifester 
dans cette vie. Ainsi, dans la vieillisse, un désintéressement 
plus entier, une sérénité plus constante, je ne sais quoi de 
sage, de paisible, de céleste, semblent entourer d'avance un 
front vénérable d'une auréole d'immortalité. On voit alors se 
vérifier ces belles paroles de récriture, qu'à mesure que 
Vhomme extérieur déchoit^ l'homme intérieur se renou^ 
telle, 

. C'est en effet une belle preuve de notre immortalité que ce 
pruicipede développement toujours existant dans notre âme. 
Et comme Taction de ce principe n'est arrêtée nécessairement, 
dans la vieillesse, que par le dépérissemrat des organes ma-« 
térîels, c'est-a-dire par un obstacle qui peut se présenler h 
tout autre âge, il est clair que Tétat de caducité, près du der* 
nier terme, est tout k fait étranger à la nature de Tâme même^ 
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et qa'il ne prouve rien contre la possibilité d'un progrès 
éternel dans retendue de ses facaltés. 

Ce progrès exige, il est Trai, le concours de notre Tolonté. 
Ceux qui ne pénètrent pas au-delà de l'enveloppe extérieure 
des choses, restent jusqu'à la fin occupés d'apparences yaines, 
et réducation de la vie est manquée pour eux* Non-seule- 
ment le temps ne les améliore pas^ mais il les corrompt. Il 
peut y avoir un perfectionnement de l'égolsme comme des 
sentiments dévoués et religieux. Alors le cœur se dessèche de 
plus en plus, alors le bonheur personnel, auquel Tégolste 
avait tout rapporté, lui échappe, puisqu'il devient insensible 
aux plus nobles jouissances, et que les autres ne durent pas. 
Pour lui véritablement la vieillesse est désolée. Pour son ima- 
gination effrayée, la mort est bien de la mort et pis que du 
néant peut-être : mais ce n'est pas un pareil tableau que je 
puis me plaire à tracer. 
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Yoidoir la vertii pour son plaisir, 
c'est toiii]>er dans répicnréisme. 

FivBLoir. 



Elever on eofant, c'est le mettre en état de remplir aa jour 
le mieux possible la destination de sa vie. Mais quelle est la 
destination générale de la vie humaine? De la réponse k cette 
question dépend évidemment la direction de l'éducation tout 
entière. 

On est loin encore d'avoir déterminé cette direction, quand 
on a dit que l'éducation avait pour but de développer les facul- 
tés ; c'est Ik son œuxre plutôt que son but. 

L'éducation développe les facultés : ne se proposât-elle 
antre chose que de donner à l'élève le moyen d'exister ici- 
bas, elle devrait encore les développer. Au Sénégal comme 
en Angleterre, on cultive certaines qualités ; mais quels pro- 
grès favorisera-t-on de préférence? dans quel sens sera cet 
accroissement qu'on veut toujours faire prendre aux forces 
humaines? Et comme la moindre différence de proportion 
entre les éléments dont nous sommes formés influe sur la 
nature de notre constitution morale, encore faut-il savoir à 
quoi l'on en veut venir, pour décider de ce qu'on doit faire. 

L'antiquité tout entière a dit que le but de l'existence 
bumaine était le bonheur. La souveraine félicité s'est présen- 
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tée aux aociens soiu des formes, tantôt nobles, taatèt phis m 
moins matérielles; mais l'idée de la chercher a tonjoars do« 
miné. De notre temps encore on essaie de ressusciter ce genre 
de philosophie. Sous le nom asses équiyoque d'utilité, on pré- 
tend même donner le soin du bonheur pour toid^ment ï la 
morale. Cependant le trait saillant comme te trait sublime du 
christianisme, c'est d'avmr proposé un autre but aui hommes 
que celui de la félicité ici-bas. 

. Que nous dit la religion chrétienne dans le langage qu'elle 
a consa<^ ? Elle nous dit qn*aidé du secours céleste, t homme 
peut dès cette me eommenaer à rétablir dans son âme 
f image effacée de la Divinité ^ et que s'il remplit les con- 
ditions imposées dans FÉvangilCt conditions dont l'ae^ 
eomplissement tend à purifier son comr de plus en plus, la 
grande expiation offerte pour ses offenses lui (usure le 
salut étemel ou la réunion avec Dieu dans une autre vie. 
Cette doctrine n'est antre chose que la perfection promise 
ponr récompense à l'œuvre du perfectionnement. 

Un ordre d'idées si élevé appartient naturellement k la 
eource d'où il dérive. On ne pourrait demander plus ii une 
révélation divine, et on ne devait pas s'attendre k moins. Ce 
qui est peut-être plus étonnant, c'est que tant de génies supé- 
rieurs, de caractères vertueux, d'âmes généreuses, qui dans 
lous les siècles ont honoré l'humanité, n'aient pas senti 
qu'assigner à l'homme le bonheur pour unique but sur la 
terre, c'était ébranler la morale dans son cœur. 

£n effet, tout ce qu'on a tenté pour identifier la félicité et 
la v^tu n'a pas fait illusion aux esprits justes. Ni la noble fic- 
tion des stoïciens, celle que le vice seul est un mal et qioe la 
douleur n'eu est pas un, ni l'assertion nooins élevée des utili" 
taireSf celle que notre devoir est toujours conforme k notre 
intérêt, ne peuvent soutenir l'examen. Soit qu'on veuille rele- 
Yer le bonheur ou rabaisser la morale, il y a différence con- 
stamment, opposition parf(HS entre les idées ifu'oo veut con- 
fondre. Le raisonnement, l'expérience, la froide réflexieo^ 
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rëlan dtt eamr, tout nous dit que, poor satisfaire la coii- 
-seience, il fant souvent renoncer k être beareux ; tout noas 
dit qae si le malbear est inévitablement attacbé an vice^ le 
bonbenr ne Test pas dans ce monde k la vertu. 

On a pris le moyen pour le but, à ee qu'il semble. Le désir 
dn bonbenr est nn des mobiles qui nous portent k développer 
nos Iscultés, et qui par là nous font avancer vers le vrai bot 
de notre existence. Mais connaître un des ressorts qui nous 
font agir, n'est pas connaître encore notre destination finale. 
Celui qui ignorerait l'usage d'une montre et qui en regarderait 
attentivement l'inlérienr, pourrait, avec de la sagacité, en 
comprendre le mécanisme, deviner où réside la force motrioe, 
comment se distribue son action ; mais saurait-il que cette 
œuvre compliquée a pour objet la mesure du temps ? G*est Ik 
le secret de l'inventeur, et Ton ne le découvrira point si l'on 
ne s'associe à ses vues. 

C'est de même qu'on prononcerait sur le but de la vie hn- 
maine » en se bornant à considérer le mécanisme de nos 
actions. Mais si l'on envisage le résultat auquel le cours de la 
vie nous fait arriver, on volt que le but supposé n'est point 
atteint, le bonbeur point obtenu. 

Et de plus, ce n'est considérer qu'un de nos mobiles. Qui 
peut nier que l'amour du bien ne soit aussi un sentiment 
naturel k l'bomme, que le juste, que le vrai, ne lui semblent 
son élément ? Quel est Tétre abandonné du ciel qui ne se sente 
pas soumis k une obligation morale, qui ne reconnaisse pas 
qu'ici-bas il a des devoirs k remplir ? C'est Ik véritablement 
la loi, celle de l'Ame, celle qu'admet -toujours la volonté ré- 
fléchie, celle qu'on transgresse constamment sans réussir k la 
renier. L'autre loi n'est qu'une propension pour ainsi dire 
physique, telle qu'est dans la matière morte la gravitation. 
C'est une force qui agit sur les sens, sur ceux de nos pen- 
chanh qui sont k leur service ; tandis que la liberté, comme 
la gloire de Thorome, consiste dans le pouvoir de résister k 
cette impulsion. 
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Pourquoi se tourmenter k youloîr fonder la morale, li en 
prouver la nécessité? La morale! base universelle que tout 
suppose^ sur quoi tout s^appuie, base sans laquelle il a'y a. ni 
société, ni langage, ni espèce humaine. Ce qu^ést la logique 
dans le raisonnement, ce que sont les mathématiques dans les 
sciences exactes, la morale Test dans le système de notre 
existence : vérité primitive, co-éternelle avec Dieu , exprès* 
sion de ses perfections infinies, elle a dû se manifester dans 
ses œuvres, aussitôt qu'il a étenduson bras créateur. L'homme 
aussi en a reçu l'empreinte, dont les traits, bientôt altérés, 
mais ineffaçables, reparaissent toujours en lui, malgré ses 
vices, ses égarements, ses faux systèmes. Aussi, quand le 
christianisme lui a montré la loi morale , plus belle , plus 
sainte, plus sévère et plus miséricordieuse a la fois qu'elle 
ne se fftt encore offerte a ses regards, il n'a pas cru la décou- 
vrir, il Pa reconnue. 

Si nous descendons de cette hauteur, nous trouverons encore 
que le simple bon sens commande de ne pas se proposer pooir 
objet la félicité, puisqu'on ne sait jamais ce qu'elle est. Le 
but et la route qui y mènent sont également inconnus, et Fidée 
du bonheur n'a rien de tixe. Les anciens n'ont pu s'accorder 
sur la nature du bien suprême, et peut-être ne nous est-il pas 
donné de le définir. La raison nous dit ce qu'il devrait être 
plutôt que ce qu'il est en effet. L'imagination, plus libre dans 
son essor,, ne peut même se le figurer avec quelque perma- 
nence, et quand elle a voulu le dépeindre, une sorte d'insipi- 
dité s'est toujours attachée à ses créations. L'expérience, si 
instructive , n'apprend rien de décisif a cet égard. Que nous 
montrent les faits? Qu'avec tons les avantages imaginables, 
nn homme peut encore êlrc fort à plaindre, sll ne possède 
pas une chose appelée le contentement d'esprit; mais c'est 
dire que pour être heureux il faut être heureux. En sorte que, 
quand on veut définir le bonheur, on en est toujours réduit 
à recourir à des synonymes. 

gi l'on s'exprimait avec une rigueur que ne permet guère 

2. 
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J'usage ordinaire, peut-être trouverait-on ^'il y a quelque 
chose de faux et de contradictoire dans Tidée que nous sommes 
obligés de noua former du bonlieur. Que ce soit une situation 
exempte de peines, cela ?a sans dire; mais, puisqu'un désir 
non satisfit est déjii une peina que l'imagination peut gros- 
air ï son gré, on est forcé d'ajouter que c'est un état où tous 
nosvcBUX sont comblés. Or, cet état serait très-fastidieux a la 
longue. Il n*y aurait plus de motifs pour agir, et nos forces 
resteraient oisives. Nous avons des facultés qui demandent k 
être exercées, et l'office de Timagioation est de susciter quel- 
que désir capable de les mettre en jeu. Nous sommes donc 
faits pour former des vœux : c'est pour nous l'état de sant^ 
morale. Notre âme s'élance en souhaits^ comme la sève d'un 
arbre vigoureux s'élance en rameaux. Point de bonheur sans 
activité, point d'activité sans bot, et qui dit but, dit un objet 
qu'on voudrait atteindre, et qu'on n'a pas encore atteint. La 
suprême félicité serait donc id-bas un état oii il nous man- 
querait quelque chose, ce qui est absurde. 

Mais si ce mot n'a pas de sens absolu, il en pr^d un par 
comparaison. Notre sort peut s'améliorer ; le sentiment de 
l'existence peut devenir plus animé et plus agréable. Quand 
cela nous arrive-t-il ? C'est quand nous croyons avancer vers 
le terme d'un de nos vœux, c'est quand le mouvement moral 
est entretenu par l'espérance. Les objets les plus désirables 
de cette espérance en contiennent eux-mêmes d'autres en 
germe ; ils transportent la pensée au-delà do leur possession, 
et la font avancer plus rapidement dans la route qu'elle s'est 
frayée. Le savant s'attache à découvrir telle vérité qui jettera 
du jour sur une autre vérité plus générale ; l'homme chari* 
table voit dans le bien qu'il opère le commencement d'un 
bien plus grand. Toujours il y a de Favenir dans les jouis- 
sances qui répondent à notre attente. S'il en est autrement, 
le plaisir de les avoir obtenues ne vaut pas celui de les re- 
chercher. 

Le bonheur, tel qu'on peut le concevoir ici-bas, n'est donc 



pas une rituaiion arrêtée : c'est aoe marche ; c'est Tétat où 
un inoavemeni doux et régulier est soutenu en nous par de 
Tespoir. Lorsqu'on s'avance vers un but bien choisi^ on exerce 
des facultés qui; retournées en dedans, nous tourmenteraient: 
on jonit par anticipation du moment de TarriYée; et enfin on 
a la Tîve satisfaction de ce moment. Mais s'il ne renaît pas de 
là quelque autre intérêt, quelque aliment nouveau pour l'ac- 
tivité de Tâme, notre situation n'a pas beaucoup gagné. 

L'art d'être heureux est donc celui de distribuer Tespé- 
rance sur toute la vie , de lui faire toujours reprendre son 
cours. Le sort le plus enviable est celui où Ton a en per- 
spective une suite de buts, tous assez accessibles pour qu'on 
puisse y marcher avec calme et confiance, mais dont les plus 
éloignés sont les plus dignes de nos vœux. Alors aucun de nos 
pas ne nous semble perdu, nous supportons gaiement les fati- 
gues du voyage, et l'avenir s'offre à nos regards sous un aspect 
riant et favorable. 

11 est è remarquer que la plupart des carrières sociales sont 
conçues d'après une telle idée. On y voit une progression crois- 
sante dans des biens tels que la richesse, la considération , la 
gloire, le pouvoir, biens auxquels on peut laisser ce nom, 
pourvu qu'on ne s'en exagère pas la valeur. Et quand ces car- 
rières sont subordonnées à la plus élevée de toutes les voca* 
lions, à celle où l'avantage de la progression se trouve au plus 
haut point, la vocation chrétienne, il s'y présente sans doute 
un des éléments du bonheur. Mais de telles carrières n'offrent 
jamais que des récompenses précaires, mais elles ne sont pas 
ouvertes à tous, et ne le sont point aux femmes; et comme 
la nature physique nous prépare une progression inverse, 
comme elle peut nous faire passer de maux en maux et de 
dégradation en dégradation, il est, pour l'imagination humaine 
qui se porte toujours en avant, d'une Importanceinfinie d'avoir 
a se figurer une suite d'espérances. 

Mais si Ton veut obtenir ce contentement, il ne faut peut- 
être pas avoir le bonheur en vue. Ceux qui; en parcourant 
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leurs carrières diverses, ont recaerllî sur la route tout ce que 
la vie peut offrir, ceux-là, dis-je , ne s'étaient point proposé 
le bonheur pour but. Ils aspiraient a quelque objet plus pré- 
cis, mieux défini, auquel ifs auraient, s'il leût fallu, sacrifié 
le bonheur même. C'est ainsi quMis ont marché, qu'ils ont 
avancé. Non-seulement la recherche de la félicité est illusoire, 
mais elle nous retarde dans la poursuite de fout ce qui pour- 
rait avoir quelque prix. 

En effet, Timpossibilité de se faire une idée nette du bon- 
heur est cause que notre imagination met toujours le plaisir 
à sa place. Nous nous représentons en revanche assez bien le 
plaisir, malgré sa nature fugitive ; il y a dans les immenses 
trésors de la nature et des arts de quoi donner des jouissances, 
presque a coup sûr, à tout être bien organisé ; mais par mal- 
heur les objets capables d'en procurer ne sont pas toujours à 
notre portée, et lorsqu'ils y sont, nous nous en lassons bien- 
tôt. Alors des désirs toujours plus inconstants sont aussi plus 
difficiles à satisfaire. Les grands prix réservés k la persévé- 
rance sont perdus , et nous finissons par nous dégoûter de 
toute chose. 

En outre, la poursuite du bonheur rend plus sensibles les 
maux de la vie , puisqu'il y a une amertume particulière a 
trouver précisément le contraire de ce qu'on cherchait. S'ac- 
coutumer à se replier sur soi-même , à sonder continuelle- 
ment ses impressions, c'est nourrir en soi l'égoîsme, maître 
injuste qui n'est jamais satisfait des soins qu'on prend pour 
le servir, et l'on désenchante ainsi Texistence entière. Rien de 
ce qu'on regarde de près ne peut nous contenter ici-bas. Le 
moyen de grossir les chagrins et de diminuer les plaisirs, c'est 
de tenir un compte ouvert des uns et des autres. 

Néanmoins ce considérations sont insuffisantes, et celui qui 
se bornerait h les présenter manquerait d'une juste sévérité. 
Si la recherche du bonheur est oiseuse et vaine, ce n'est point 
pour cela seul que nous devons renoncera nous y livrer. Ne 
la condananops pas cqiî}n|c une route qui mèçe mal,^ malHi 
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comme xme route qui, menât-*e11e bien, ne devrait pas être 
suivie. Le principe qui subordonne le devoir à rutilité est 
mauvais en soi, indépendamment des conséquences qu'il en- 
traine. La volonté de Dieu, ou, en d'autres termes, la loi mo- 
rale, ne saurait occuper une place secondaire dans notre cœur ; 
Tempire qu'elle réclame est illimité, et il serait mille fois vrai 
que nous trouvons notre intérôt h nous soumettre à cette loi, 
que nous ne devrions pas donner l'intérêt pour motif de notre 
obéissance. 

Fions-nous aux dispositions de l'ordonnateur suprême; il 
n'a pas négligé le soin de notre bonheur. Les objets néces- 
saires à notre conservalion, à nos jouissances, ont été répandus 
avec profusion dans l'univers ; les penchants qui nousporten*; 
vers ces objets sont profondément enracinés dans notre con* 
stitution même. Tout ce qui est Involontaire en nous s'élance 
vers le plaisir , vers les joies terrestres ; il devait y avoir 
dans la volonté un contre-poids à tous ces instincts. S'il en 
était autrement, nous serions incapables de résistance. Si je 
poursuis le bonheur malgré moi, quand il m'apparait malgré 
moi hors de l'enceinte de la loi morale, suis-je coupable d'aller 
le chercher? 

On nous dit, je le sais, que, pour le soin du bonheur mêmCi 
il est sage d'immoler souvent le présent à l'avenir. C'est nous 
conseiller la prudence, fort bonne chose assurément , mais 
sans rapport avec le devoir ; utile qualité qui n'a point de 
valeur morale et qui met souvent obstacle au bien comme an 
mal. Conndtrions-nous jamais le remords, si nous n'avions 
à nous reprocher que d'avoir mal évalué notre avantage^ 
d'avoir fait une erreur dans le compte de nos plaisirs? Le tour- 
ment le plus cruel de tous, celui que les païens ont cru InQigé 
par les furies, par ces divinités terribles , effrayante person- 
nification du pouvoir vengeur de la conscience, ce supplice 
ressemble- t-il en rien au regret d*avoir méconnu notre inté* 
rôt? Un sentiment invincible ne nousdit4l pas quenotre inté* 
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Têt est précisémeiil; le seul objet que nous ayons t^joars le 
^oit de sacrifier? 

€eQi qui ireulent donner au système d*utilité le caractère 
d^grai^deur et de noblesse qui lui manque, disent qu'il y est 
question du bien générai, et ils recommandent la morale, 
parce qnelle eat avantageuse à la sociéié. C'est fort bien de la 
reoomiaander, mais le moyen de la faire observer manque 
tout à fait dans cette doctrine. Une fois que le principe d'uti* 
lité aura été, ainsi qu'on le veut, substitué à la conscience» 
eoHMnent exigere^rous de l'individu qu'il se sacrifie pour la 
masse ? Vous dites que l'intérêt de chacun de nous est con— 
ferme à celui de la société ; mais si nous ne vous croyons pas, 
si mémOi conscience k part, nous avons souvent raison de ne 
pas vous croire, pourquoi nous en rapporterions-nous à yotre 
jugement? Ah! parlez-nous de devoir ; je ne sais si vous nous 
persuaderez, mais du moins nous vous écouterons. Aucune 
9Utre loi que la loi morale émanée de Dieu ne peut nous être 
impesée. Tout imparfaite qu'est notre nature, un principe équi- 
voque lui répugne et la blesse toujours. L'homme est faible, 
inconséquent, corrompu même, mais il a pourtant une haute 
idée de la vertu, et si le rayon divin se manifeste peu dans sa 
conduite, on le yoit éclater parfois dans la noblesse de ses 
^nceptions. 

Est-il donc vrai, comme on le prétend, que les deux opi- 
nions sur le but de la vie, contraires en apparence , no soient 
au fond qu'une même opinion , et qu'on en veuille toujours 
venir au bonheur? Est-il vrai que ceux qui ont pour objet la 
vertu ou le perfectionnement ne fassent que préférer un genre 
de jouissance à un autre? 11 est toujours aisé de tout conrondre, 
mais ceux qui raisonnent ainsi ne me paraissent pas même 
avoir consulté l'observation. Et sans parler des grands exem- 
ples qu'offre l'histoire , sans citer les héros du dévouement, 
œs Régulus, ces Winkelrled, ces d'Assas qui n'ont eu d'autre 
perspective^que la souffrance, diantre espérance personnelle 
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que la oiort, je dirai que l'examen attestif de ce qui le passe 
daos notre ime nous conduit à ane autre conclnsion. 

Il ne me semble pas qne, lorsqu'on se décide à entrer dans 
une carrière de devoirs pénibles, on se figure nettement an* 
enne Joie dans Tavenir. On se soumet k une obligation sans 
appel, on obéit )i une loi impérien^^ sans savoir ce qui s'en* 
suivra pour le bonheur. La région calme du devoir est sopé- 
rîeure à celle des craintes et des espérances ; on n'y sent point 
ces fluctuations, effet de 1 inégale appréciation des peines et 
des plaisirs ; tuut y est immuable, absolu ; tout y esl de nature 
éternelle ; ce ne sont pas les jouissances de la vertu qu'on y 
cherche, c'est la vertu ; ce ne sont pas les cmisolations de la 
religion qu'on y désire, c'est Dieu même, c'est la conformité 
avec la volonté du ciel. Cette région qui semble si haute est 
pourtant accessible aux âmes étrangères à toute espèce de 
raffinement, tandis que celle où l'on jotf«^ du sacrifice de soir 
même Test bien moins; pour trouver du charme k l'idée de 
se dévouer, il faut une sorte d'exaltation asses rare parmi les 
hommes^ inconstante cbes ceux^Pa mêmes qui sont susceplilries 
de réprouver. Les émotions grandes , sublimes , excitées par 
les sentiments les plus élevés, ne sont pas le partage de tous 
les mortels ; l'âge les affaiblit, les maux les éteignent ; elles 
peuvent être la récompense, elles ne sont pas l'essence pure et 
inaltérable de l'attachement à notre devoir* Il n'est qu'un 
temps pour l'enthousiasme ; mais le cœur peut rester fidèle 
lorsque déjà il est atteint par la main glacée de la mort* 

11 faut en revenir à notre double nature. Jamais on n'ex- 
pliquera les résultats contradictoires qu'offre l'étude si comr 
pliquée du cœur humain, si l'on n'admet en nous qu'ii^n 
mobile. Et puisque dans le monde physique tout est opposi- 
tion de forces, jeux de contre-poidd, comment ne reconnaî- 
trait-on dans le monde moral qu'un seul principe? Il y a en 
nous deux lois, saint Paul l'a dit ' ; le sentiment intérieur, 

I. Rom. chap. 7, t. SS. 
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r«xpérience, la raison le disent. Tandis que des instincts^ 
nécessaires peut-élre dans Tordre physique, mais aveugles, 
en nous poussant vers le plaisir, développent nos facultés, 
nons sentons que nos facultés et notre vie même ne sont 
destinées qu'à nous élever à un état supérieur, et k rétablir 
dans ses premiers droits Thumanité dégradée. 

Dire que la religion elle-même nous propose dans l'avenir 
le bonheur éternel pour objet, serait entrer dans un ordre de 
pensées entièrement différent. Dans cette occasion, ainsi que 
dans plusieurs autres, les écrivains sacrés ont employé Tex-^ 
pression reçue, et ils le pouvaient d'autant mieux ici , que 
toutes les idées qu'ils donnent de la récompense future s'as- 
socient nécessairement dans notre esprit à celle d'un grand 
bonheur. Le sentiment de Texistence est si doux, que Tim- 
mortalité, jointe à l'exemption des inquiétudes et des maux 
de la vie, nous paraîtrait déjk un sort très^heureux. Mais 
dans les images imparfaites qui servent à diriger notre espoir, 
jamais Tidée de la jouissance n'est en première ligne, pen- 
dant que celle d'un état plus pur et plus élevé Test toujours. 
Tantôt c'est une couronne incorruptible de gloire % un 
poids de gloire infiniment excellent*^ F héritage des saints 
dans la lumière ' ; tantôt c'est la participation à la nature 
divine ^, un ciel nouveau et une terre nouvelle où lajus" 
tice habitera ^ , la Jérusalem céleste éclairée par la gloire 
de Dieu '• Sans, cesse le mot de gloire y est employé, et 
puisque cemot désigne souvent les progrès du chrétien dans 
la sainteté sur cette terre, puisqu'on voit que le fidèle y est 
transformé de gloire en gloire comme par t esprit du Sei'- 
gneur ', il parait que la récompense est de même nature que 

4. Pierre, ép. i, chap. B, y. 4. 
2. Corinth., ép. ii, chap. A, y. 47. 
8. Coloss., chap. I, y. 43. 
4. Pierre, ép. i, chap. 4 , y. 4. 
B. Pierre , ép. i, chap. 5, y. 45. 

6. Apocalypse, chap. 21, y. 44 et 25. 

7. Corinth., ép. ii , chap, 5 , y. 4 8. 
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le lûoteii par leqael nous sommes appelés 3i Vobtenir, et que 
la régénération, commencée dès cette vie, recevra son accom- 
plissement dans l'antre. La religion confirme et sanctionne 
ainsi, sous les formes les plus expressives, celte loi de notre 
âme immortelle qni l'oblige au perfectionnement. 

Rigoureuse et impérative dans le domaine de la moralité^ 
une telle loi régit également toutes les facultés de Tâme. L*es- 
{NTÎt s'élève vers la vérité, l'imagination vers la beauté, comme 
la conscience vers la vertu la plus pure. Une même impul- 
sion est imprimée k tout notre être. Comment aurions-nous 
été privés de cet instinct si sûr, privilège des créatures in- 
férieures, si, pour nous dédommager de nos erreurs con- 
stantes, le ciel ne nous eût doués d'un élan irrésistible vers 
le perfectionnement? Le besoin, le pressentiment du mieux, 
sont ici-bas l'instinct de Thomme. Il examine, il retouche, il 
corrige sans cesse, et ses œuvres, et les instruments de son 
travail, et les méthodes de son intelligence. Un espoir qui ne 
se réalise jamais n'est pourtant pas tout à fait déçu ; il arrive 
à l'amélioration quand la perfection lui échappe : désirer 
plus qu'il ne peut obtenir est son sort. 

Tel est le mouvement dont l'éducation doit s'emparer dèç 
Forigine. L'exciter, l'entretenir, le régler est sa tAche la plus 
sacrée. Et comme le plus haut degré de bonheur chez un 
être raisonnable ne peut se rencontrer que sur la route de sa 
véritable destination , les instituteurs se trouveront avoir 
d'autant mieux soigné les intérêts du bonheur môme, qu'ils 
auront fait prévaloir chez rélève le noble instinct du perfec- 
tionnement. 

L'éducation doit donc répondre à notre double destination. 
Elle doit préparer l'enfant pour deux existences successives ; 
il y a en lui un esprit immortel qui ne fait que traverser ce 
monde, il y a une faible créature qui y vient souffrir et 
mourir. 

Notre natnre est en rapport avec ces deux vocations. L'âme 
a des facultés relatives à son séjour sur la terre ; elle en a 
I. o 
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qui portent ses Tues et ses espérances aa delk< Les !ID#9 et 
les antres doiyent être développées par réducatioD, Paîsque 
Dieo n*a pas yoola nous appeler immédiatement à lui, et 
qu'il nous a obligés à le chercher par la roule de la vie, pour- 
voir l'enfant d^ tout ce qui est nécessaire au voyage, est do 
devoir étroit pour l'instituteur. 

Mais que la vie soit un voyage^ que l'idée de marche doiv? 
être attachée b toutes les périodes de notre existence, Toil)i e^ 
qu il ne faut jamais perdre de vue, et voilà ce qui n'est pas 
suffisamment exprimé, ce me semble, dans les définitions 
diverses qu'on donne de Téducation. On dirait qu'il s'agit 
d'amener Tadoiescent à un certain état, plutôt que de lui im- 
primer le mouvement qui lui fera un jour dépasser infiniment 
cet état. Et pourtant, comme le plus grand développement 
moral et inteileciuel à la fin de Tenfanoe n'est rien à côté de 
ce qu'on peut espérer dans l'âge *mftr, le plus essentiel dp 
beaucoup c'est de donner Timpulsion. Les progrès déjà faits 
ont moins d'importance que la disposition à des progrès ul- 
térieurs, en sorte qu'il faut moins s'informer du degré d avan- 
cement de Tenfant dans la carrière, que de l'élan avec lequel 
il paraît appelé à la parcourir. Plus un élève approcherait 
du niveau général de la société, pour la religion ou les la* 
mières, plus il pourrait aisément se persuader qu'il n'a plqs 
rien h acquérir sous ces deux rapports, en sorte qu'il y a ubç 
raison de stagnation, et par conséquent de médiocrité, dans 
l'avancement même» s'il n'est pas cause de nouveaux efforts. 

Voici pourquoi tant d'éducations, en apparence soignées, 
n'ont que des résultats insignifiants. Voilà pourquoi tant 
d'esprits, tant d'âmes se détériorent. Quand il n'y a pas du 
mouvement intérieur, de la vie, tout se dessèche et dépérit 
bientôt. Ne pas grandir c'est décroître; ne pas avancer c'e^t 
reculer : ainsi le veut la nature humaine. S'il est en nous ui^ 
principe réparateur, il est aussi un principe de décadence. ^ 
faut des forces pour ne pas descendre, et peut-être n'en re- 
cueille-t-on jamais assez que quand on aspir^ à monter. 
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D^'ainis Ka&t , le but de rédueatioo serait celui-eî t déve^ 
iqpper dans Vindividu toute la perfection dont il eit sus^ 
* eeptihle. Mais comme une telle œuvre ne peut s'achever dans 
renfanee, et qu'elle demande, pour être accomplie, l'eiia- 
tenee entière^ j'oserais proposer un léger changement h cette 
belle définiHon : donner à C élève la volonté et les moyens 
de parvenir à la perfection dont il sera un jour suseep- 
tible. 

Geei suppose chez l'instituteur quelque idée de la perfection 
à laquelle on peut aspirer, et déplus la connaissance des res- 
sorts qui agissent sur la volonté. Ce sera le sujet des chapitres 
suivants; 



CHAPITRE IL 

OB l'idks qub l'ihstituteur peut se formes de la perfection. 

■ 

Vrim et Thumnim, lumière et perfec- 
tion {Gen9$e), symboles de l'Ëternel figu- 
rés sur le pectoral du souverain sacrifica- 
teur, chez les Hébreux. 

La perfection, ce noble but de l'éducation et de la vie, ne 
se trouve pas sur la terre plus que le bonheur ; mais on est 
Uen moins sujet k s'égarer quand on la cherche. S$ins môme 
la connaître encore, nous pouvons toujours nous en rappro- 
eher, puisque la route qui y mène est bien tracée. Et m, à 
mesure que nous avançons, nos forces s'augmentent, si nous 
gagnons bientôt de meilleurs climats, e( que nous respirions 
toujours un air plus pur, nous ne manquerons en chemin ni 
d'encouragement ai de récompense. 

Il faut pourtant se former quelque idée de ce qu'on désire 
obtenir, et quelle idée pouvons-nous concevoir de la perfec- 
tion, puisque nous ne l'avons jamais rencontrée, et que notr« 
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imagination même ne saurait nous la représenter nettement? 
Gomment se fait-il qu'en examinant chaque ofcget nous le 
jugions constamment inférieur à cette image voilée qui nous* 
semble planer au-dessus de toutes choses et de nous? Ce 
jugement ne saurait ôlre que le résultat d'une comparaison 
pour laquelle il parait nous manquer un des termes. Quelques 
considérations générales nous aideront peat-être à éclaircir 
cette question. 

Il ne s'agit point ici de cette souveraine perfection qu'on 
a nommée absolue^ pour indiquer qu'elle n'est plus suscep^ 
tible d'accroissement, idée qui ne peut être comprise à moins 
de l'appliquer à Dieu. En effet, les qualités éminentes dont 
Tassemblage nous parait constituer la perfection sont de na~ 
ture à s'augmenter sans terme. Quelque grandeur qu'on 
assigne à Fintelligenoe, à la force, a la beauté, on peut tou- 
jours y ajouter un degré de plus. C'est la région de Tinflui où 
s'enfonce et se perd la pensée humaine, sans s'arrêter jamais 
à rien d'absolu. C'est donc de la perfection relative que nous 
avons uniquement à nous occuper. 

Ici-bas un objet est censé parfait quand il est ce qu'il doit 
être, c'est-à-dire quand il remplit complètement sa destina* 
tion. Au moment de la création, le Toat-Paissant a assigné 
sa destination à chacune de ses œavres, et, en ce sens, tous 
les êtres qui répondent aux vues de Dieu sont parfaits. Ce* 
pendant, comme les uns sont doués de propriétés ou de facul- 
tés dont les autres nous semblent privés, il s'établit à nos 
yeux une sorte de hiérarchie entre les êtres. Nous leur attri- 
buons un rang proportionné à la grandeur des qualités qu'ils 
déploient ou à l'importance de leur destination, et ce rang 
détermine pour nous le degré de leur perfection relative. 

Toutefois , ce degré même n'est pas facile à évaluer ; il 
nous faudrait connaître dans sa majestueuse étendue le plan 
de Dieu, pour décider de la place qu'y doit occuper chaque 
objet créé, des rapports qui le lient aux autres objets, et des 
qualités qu'exigent de lui ces rapports. Sans doute la contem- 
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plation de la naiare noos révèle quelques-uns des desseins 
de Dieu. Nous voyons les astres accomplir leur révolution au 
temps marqué, les saisons se succéder régulièrement, les 
espèces de plantes et d'animaux se maintenir et se perpétuer, 
Tordre, le mouvement. et la vie s'entretenir dans Tunivers. 
L'ensemble est trop régulier, la dépendance des parties trop 
intime pour que la perfection du tout ne réponde pas de 
celle des détails. Mais qu'il y a loin de cette idée vague à la 
connaissance exacte de chaque pièce du grand mécanisme I 
Non-seulement nous ne savons pas d'avance ce que doit ôtre 
un objet donné, mais nous ne distinguons pas an juste ce 
qu'il est, quand il se présente à nous en réalité. Notre obser- 
vation superli ielle s'arrête avant d'arrirer à Tessence intime 
des corps^ et ce qui nous intéressait le plus, Toi^anisation 
des êtres vivants, reste pour nous un profond mystère. Nous 
présumons ainsi, nous découvrons peu k peu la perfection 
des œuvres de Dieu, nous n'en jugeons pas ; ses créations, 
ainsi que lui-môme, dépassent dans tous les sens nos étroites 
conceptions, et nous ne sommes jamais que sur le bord de 
ses voies^ 

Il est vrai que, lorsqu'il s'agit d^apprécler les œuvres de 
rfaomme, la même disproportion n'existe pas. Lb, Tartiste et 
le juge sont de niveau, et l'un n'a point de faculté étrangère 
à l'autre. Mais ici l'incertitude de nos idées nous nuit encore ; 
et nous ne savons pas assez nettement ce qui doit être, pour 
en faire la mesure de ce qui est. On comprend bien en gé* 
néral quel est TefTet qu'a voulu produire un artisie, mais on 
ignore s'il a pris les meilleurs moyens pour réussir. Nous 
revenons sur son plan ; nous le travaillons par la pensée, et 
nous ne cotinaltrions les inconvénients de nos inventions 
défectueuses que si la réalité, toujours imparfaite elle-même, 
venait i les signaler. Mais, à travers les nuages plus ou moins 
épais dont notre vue est offusquée, nous distinguons presque 
toujours deux genres de défauts. Vice dans l'idée première 
^e TQUvrier, vic^ dans l'exécution de Tceuvre, telles sont les 
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sources d^imperfeciion qui se répandenl abondâmiDeiit sur 
les prodactioDS humaines. 

Si notts YOttlions écarter da moins une de œs sonrees, i! 
faudrait sortir de la région des beaux-arts pour entrer dans 
rhnmble domaine des arts mécanl«|aes. lit, dans la partie 
qai a ponr objet la représentation de ces iimnes géométriqaes 
qui rendent aux notions les plus précises de notre esprit, 
nous pourrions ôtre assess près de Yoir se réaliser la peiïteo- 
tion. Si je demande, par exemple, à un ouvrier de me om- 
struire en ivoire ou en métal une sphère, un cylindre, un 
cube, comme je sais très-bien ce que j*ai en vue, si l'exécur- 
tion de cet objet est régulière, je n'ai rien à désirer de plus. 
Des organes plus fins que les miens y trouveraient peutp-être 
des défauts, mais tel que je suis fait, je n'en vois point, et je 
dis de l'œuvre qu'elle est parfaite. 

Une décision si favorable me laisse, il est vrai , complet»^ 
ment froid. C'est un acte de jugement qui n'a que le caractère 
de l'approbation et qu'aucune admiration n'accompagne. 
Mais dans cette perfection subaUeme , nous pouvons déjk 
saisir l'élément le plus nécessaire de l'idée même de la per^ 
fection. Dans tout ce qui est du ressort du jugement, la raison 
doit donner son approbation pleine et entière. Et, comme il 
est des qualités que la raison a le droit d'exiger dans tous les 
objets, comme elle sait très-bien en quoi consistent ces qua- 
lités, et que les notions qu'elle en a, sans atteindre tout à fait 
a la précision mathématique, sont au nombre des plus claires 
de notre esprit, il est essentiel que, relativement ë celles-là 
du moins, la conformité de ce qui est avec ce qui doit être 
soit complète. Ainsi, dans les œuvres matérielles, l'appropria- 
tion des moyens an but, la juste proportion des parties et 
leur intime liaison, tout ce qui répond de la durée et do 
l'usage facile de Tobjét est au nombre des conditions obliga- 
toires. Il en est de correspondantes dans le domaine moral; 
en sorte que si Ton donne le nom de régularité à l'ensemble 
des qualités qui tiennent aux notions d'ordre et qui ont pour 
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jage la Taiaoo, nous dirons que ia régalante est, relatÎTé* 
ment k ia p^fection, rélément premier et iadiBpeoaaUe. 

Biais cet éléroenl n'est pas le seal ; ii en est un qui , partout 
où fl pesl se trouver, nous est également nécessaire. La per- 
fection en elle-même suppose la réunion de tous les mériios, 
et il est des genres de mérite qlie le jugement seul n'apprécie 
pas. Tout n'est pas raison dans l'homme ; le sentiment, l'ima- 
gination, ont leurs droits. Nous voulons admirer, jamais 
nous ne renoncerons h cette émotion douce et grande , et la 
beauté est le sujet naturel de l'admiration. Beauté morale, 
beauté physique, une fois que les obligations imposées par le 
devoir on par le bon sens sont remplies , nous voulons tou- 
jours de la beauté. Ici donc se présente un élément iaûni par 
sa nature, constamment susceptible d*an plus haut degré de 
développement. Et de Ik vient qfue nos désirs sont insatiables, 
et qne cette perfection qui seule pent les satisfaire paraît tou- 
jours nous échapper. 

Qu'est-ce que la beauté? question insoluble peut-être, qui 
du SBoins n'a pas été résolue jusqu'à présent. On il'a point 
découvert de trait commun entre les objets si différents qui 
esdtent notre admiration dans.ce monde. Ils nous enchantent, 
ils nous ravissent , ils suspendent un moment le cours mono- 
tone denotre eiistence, ils nous enlèvent à la terre et ji nous. 
L'effet qu'ils produisent sur nous les réunit parfois dans notre 
pensée , mais le lien n'est pas en eux , ii est dans notre âme. 
Comment trouver de la ressemblance entre ce qu'il y a de 
plus simple, une couleur éclatante et pure, un seul son que 
prolonge une voix mélodieuse, et l'immense complication 
d'objets qu'offre parfois le magnifique aspect de la nature? 
Et pourtant il y a telle couleur, tel son , dont Timpression 
rapide et fugitive nous oblige à nous écrier : C'est beau ! Quel 
est ce don de nous émouvoir accordé aux dioses terrestres? 
Quel est ce charme indéfinissable , mystérieux bienfait d'un 
être inconnu? Est-ce une anticipation d'une autre existence, 
un r^t de la clarté céleste, un retentissement de Tharmonie 
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d'en haat? Est-ce une impulsioD donnée k Tâme destinée ï 
contempler nn jour l'infinie beauté? Et ce ravissement mêlé 
de je ne sais quelle mélancolie sert-il k Tavertir de son exil 
id-bas ?.Tonjours y a-t*il Ik une preuve de bonté que nous ne 
pouvons méconnaître. 

Quand on veut distinguer des notions souvent confondues, 
on observe que la régularité n'est pas une condition nécessaire 
de la beauté. Cette condition le devient si l'on exige la beauté 
parfaite; mais alors Tidée n'est plus simple et Ton recom- 
pose la perfection en réunissant les deux éléments qui la con- 
stituent. Mais si noas cberchons k les séparer, en prenant 
pour caractère unique du beau le pouvoir d'exciter l'admira- 
tion j nous voyons que ce sentiment peut être inspiré k moins 
de frais. Un enfant s'offre a nos regards, et son coloris éblouis- 
sant, l'éclat de ses yeux nous enchantent, tandis que ses 
traits peut-être ne soutiendraient pas l'examen. Les plus 
beaux points de vue dans la nature ne présentent rien de 
régulier. Et , dans le domaine moral, où l'ordre est représenté 
par le devoir, que d'actions qui ne sont point conformes k la 
règle enlèvent noire suffrage malgré nous ! Une femme se pré- 
cipite dans les flots qui viennent d'engloutir son enfant : un 
tel dévouement nous paraît beau, notre cœur ému nous force 
k le d\|re ; pourtant si elle était l'unique soutien de son vieux 
père, elle a eu tort. Un courage héroïque, l'exaltation géné- 
reuse des plus tendres affections, ont souvent produit des 
sacrifices qu'une morale austère condamnerait , et auxquels 
une idée de beauté s'est invinciblement attachée. C'est la 
source féconde où puisent les arts ; et quand ils viennent 
ajouter lears séduisantes illusions k un prestige déjk trop 
poissant , ils exaltent jusqu'à l'enthousiasme l'admiration 
qu'excite en nous le dévouement , principe commun k toutes 
les actions qui nous éblouissent. 

Ceci peut conduire, ce me semble, a se former quelque idée 
de la perfection. A l'égard de la régularité, la raison est juge 
suprême , et la raison sait ce qu'elle veut. Elle cherche a 
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trouver des qualités doni elle a des notions précises, et alors 
même qu'elle ne se figure aucun objet qui réunisse ces qua- 
lités, elle peut dans chaque objet réel en nier ou en affirmer 
r^istence. C'est là un simple acte de jugement dont les ima- 
ginations les plus stériles sont capables. 

Il n*en est pas de même de Tautre élément. 

Nous ne pouvons définir exactement la beauté dans Tordre 
physique, et dans Tordre moral nous connaissons bien mieux 
les qualités qui sont des titres à notre estime que celles qui 
excitent Témotion vive k laquelle le nom d'admiration est 
attaché. Il semble, à la vérité, que le sacrifice de soi-même 
soit le caractère général qu'offrent les plus sublimes exemples. 
Mais si la faculté de se dévouer entre nécessairement dans 
Tidée de la beauté morale, elle ne suffit néanmoins pas pour 
la constituer entièrement , puisqu'un dévouement qui ne 
serait qu'un effet de faiblesse ou d'habitude nous toucherait 
peu ; ainsi , il reste toujours quelque chose d'inconnu k décou- 
vrir. Le plaisir attaché à l'admiration n'est donc pas dû entic* 
rement k l'exercice de Tintelligence, faculté qui n'est jamais 
satisfaite que de ce qu'elle explique clairement ; mais il est dû 
plutôt à l'essor que prennent en nous d'autres facultés très- 
élevées. L'idée du beau une fois réveillée dans le sein de 
Thomme , le sentiment est ému , et bientôt l'imagination 
déploie ses ailes. 

Alors ce ne sont plus des qualités qui s'offrent à nous ; ce 
sont des représentations vives, animées, revêtues de couleurs 
plus brillantes que celles de la réalité. Quand les merveilles 
des arts , quand les chefs-d'œuvre du génie /quand des dons 
éclatants chez un de nos semblables excitent en nous de vifs 
transports, il s'opère comme un développement dans notre 
ftme , et l'enchantement que nous éprouvons tient peut-être 
moins aux objets mêmes de notre admiration qu'aux charmes 
d'une beauté nouvelle qu'ils ont servi a nous révéler. Ainsi , 
quoiqu'ils aient d'abord surpassé notre attente, nous ne tar- 
dons pas à leur trouver des défauts , parcequ'ils sont loin 
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encore d'égaler le moidàle idéal dont ils ont éroqné l'iiBage 
dans notre esprit. Plas donc les choses terrestres approchait 
de la perfection , et pins l'idée de la perfection s'élève. Les 
éléments dont elle se compose nons paraissent faits pour s'unir 
en un tout harmonieux , et les conditions qu'exige la raiison 
même semblent, en s'aeoompUssuit, devoir ajouter à la 
beauté. 

€eci s'applique également h Téducation. 

En se proposant de former cette créature appelée kommSf 
les instituteurs ont à exécuter une œuvro qu'ils dmyent cher- 
cher k rendre parfaite. Il ne faut donc pas qu'ils perdent de 
vue les deux conditions nécessaires dont se compose la per- 
fection. La raison , très-*extgeante dans soli domaine , peot 
définir ce qu'elle a droit de demander. Elle veut un membre 
utile de la société , de l'état, de la famille; un homme qui 
soigne son propre intérêt sans jamais nuire à celui des autres, 
et en le favorisant quand il le peut ; un homme éclairé qui 
contribue au progrès des lumières et de la civilisation, et qui 
se montre partisan de la religion comme garantie de la ma^ 
raie. Voilà l'homme de la raison. 11 ne sera jamais pris ea 
faute; nous l'approuverons toujours, mais nous n'irons pas 
jusqu'à l'admirer, et il est douteux que nous l'aimions, s'il 
n'a pas d'autre titre à notre faveur que sa conduite si bien 
arrangée. 

Qu'y a-t-il donc à regretter dans Toriginal d'un tel por- 
trait? Que peut-il lui manquer? Il peut lui manquer la beauté 
morale, cet élément qui décèle l'âme, qui trahit dans l'homme 
l'être immortel .Des indices très-légers en apparence peuvent 
nous servir à démêler des modes d'existence fort différents. 
Celui chez qui dominera le principe actif de la beauté morale 
se distinguera peu , dans ses actes , de Thomme , d'ailleurs 
accompli, auquel il manque cet élément. Il sera sage comme 
lui, mais sa sagesse aura l'air inspiré ; il observera la règle 
comme lui , mais'sans penser toujours qu'il l'observe , et on 
croira plutôt qu'une heureuse harmonie unit ses sentiments 
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k Sun A0raif ; mM» l'approiaT^vosifli toajdol^ aussi , mais una 
sympathie plus Tive nous rapproehera de lui, et, par on sin- 
giilieir contraste, nous le sentirons plus notre semblable, plus 
notre frère, et pourtant plus supérieur k nous . Un mot , un 
regardy auront suffi pour établir entre lui et nous une com- 
munication rapide > électrique ; nous le connaissons avant 
qu'il agisse; nous sayons qu'au premier signal de roccasion, 
il volera au secours de rhumanité souffrante; on le trouvera 
au jour du malheur. 

D'où Tiennent donedes impressions si différentes? Y a-t-il 
une cause réelle aux sentiments presque opposés qu'excitent 
chez Dftoi ces deux êtfes? Oui , il y en a une ; je crois l'un 
capable de dévouement y et je doute fort que Taotre le mil 
Sans faculté de dévouement, il n'est point de beauté morale. 
Rien de noble et de grand ne peut eiister ici-bas sans; le seu- 
timeat puissant qui enlève l'homme à lui-môme, qui le trans-* 
porte tout entier dans un objet digne de son amour , et qui , 
le rendant supérieur aux timides instincts de la nature , 
semble reculer pour lui les bornes imposées à rhumanité. 
Quand ce principe vivant, expansif, de la beauté morale, vient 
à manquer, il n'y a plus dans l'homme qa'un froid mérite ; 
une régularité raide et compassée, résultat de pénibles efforts 
pour accomplir une œuvre qui nous touche peu. 11 nous rap- 
pelle le cuba ou la boule bien polie , et notre indifférence 
pour ces formes symétriques nous dit assec qae ce n'est pas 
ïk pour une créature humaine la perfection. 

Néanmoins, quand le respect pour Tordre et la règle est 
porté au point de donner k^celui qui l'éprouve la force de 
tout sacrifier à son devoir, on- peut se demander si Ton ne 
. trouverait pas dans son dévouement le principe de la beauté 
morale, et s'il n'atteindrait pas la plus haute perfection? Sans 
doute il offrirait un spectacle digne d'être admiré; il réalise- 
serait le stoïcisme , sublime conception des temps anciens , 
qui n'a jamais été entièrement étrangère aux âmes grandes et 
fortes ; mais c'est sur des sentiments universels que doit se 
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fonder rédaeation, non sur uu rare enthoosiasme. La vertu, 
la perfection ^ dont ud tel système suppose le culte , sont les 
plus grandes des idées humaines , mais des idées al>straite8 
néanmoins. Les plus excellâtes qualités doivent s'offrir a 
nous dans un objet réel pour pirendre de la consistance et de 
la vie, et si cet objet n'est pas Dieu , il sera le moi. Il y a 
donc \^ une source constante de déception. C'est, comme dit 
Fénelon, soi vertueux, soi parfait, qu'on encense quand on 
croit n'honorer que la vertu , en sorte que le calte jugé le 
plus pur dégénère insensiblement en hommage à son propre 
mérite. 

L'égoîsme et l'orgueil sont presque inévitables chez l'être 
qui n'a pas consacré sa vie à un objet supérieur h lui. Mais 
quel est Tobjet digne de devenir la fin de Tbomme ? Quel est 
celui qui peut satisfaire des voeux toujours illimités? Il n'en 
est qu'un. La perfection n'est qu'en Dieu , ou plutôt elle est 
Dieu lui-même. Dieu considéré dans ses attributs moraux. 11 
a été donné k des yeux mortels d'en contempler Hmage su- 
blime. La majesté divine a paru dans le Sauveur du monde, 
voilée sous les traits les plus doux de Thumanité. Et quand 
k l'éclat des dons célestes s'est joint le touchant caractère do 
dévouement, non-seulement nous avons admiré un si parfait 
modèle y mais nous l'avons aimé, mais une reconnaissance 
infinie a rempli notre cœur du désir de l'imiter. Telle est la 
puissance du christianisme. Une nouvelle affection comma- 
nique a l'homme un nouveau zèle qui l'élève au-dessus de 
lui, et Tindividu, comme la société entière, peuvent dès lors 
marcher vers la perfection. 
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L'édiicatton doit mettre «n Jour ridéal 
d« l'individa. J.-P. Eichtu. 



hurmi les entreprises bumaines, il en est peu qui ressem* 
blent à celle de l'éducatioa. L'obstacle que la faiblesse do 
notre nature oppose à raccomplissemeotdu bien s'y rencontre 
de deux manières , dans l'instituteur et dans Télèye , dans 
Touvrier et dans la matière du travail. Nous y sommes de 
toutes parts gênés dans le déploiement de notre zèle et jusque 
dans Tessor de notre imagination , puisqu'il ne s*agit pas de 
eréer, mais de diriger un développement qui souvent se fait 
longtemps attendre. La perfection idéale exigerait qu'une 
fois ToBUvre acbevée, ce développement pût être complet, que 
les deux attributs de l'bumanité se montrassent chez l'élève 
dans tout leur éclat ; mais voilà ce qu'on n'ose point espérer. 

Il est des bornes imposées par la nature à Tindividu , il en 
fài par Tordre social à des classes d'hommes entières. 

Que trouvons-nous chez l'individu dans le premier âge? 
Des faeultés de grandeur différente plas ou moins suscep-- 
tibles de progrès. Leur étendue et leurs proportions nous sont 
peu connues ; mais ce que nous en apercevons ne répond 
guère à nos vœux. Cependant il est un parti meilleur que 
tout autre à tirer de ces données. Il s'agit de trouver une 
^mbinaison assez heureuse pour que ces éléments de force 
Inégale soient en équilibre, et que les conditions imposées par 
la religion et par la société soient remplies. De là résulte un 
genre de perfection unique pour chaque élève et un genre 
qu'il faut pressentir. L'instituteur doit se figurer d'avance un 
1. 4 
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certaia ensemble qu'il n'a jamais vu, mais dont l'enfant lui- 
même , dans ses moments les plus aimables et les plus inté- 
ressants, lui donne peu a peu l'idée. 

Cet accord harmonieux qu*offrent de toutes parts les 
œuvres de la nature, Thomme sans doute aussi était destiné 
Toffrir ; il semble encore régner dans la première enfance, et 
une excellente éducation devrait sans doute le conserver ; 
mais c'est à quoi nous ne parvenons guère : l'expérience ne 
le montre que trop. 

Quand on observe la plupart des hommes , on sent qu'ils 
ne sont pas ce qu'ils auraient pu devenir. Ont-ils des quali- 
tés éminentes ? nous leur voyons avec d autant plus de peine 
certains défauts qui forment avec celles-ci un contraste ch(h 
quant , et qui settiblent appartenir moins essentiellement au 
fond même du caractère. Le mot quel dommage/ nous 
échappe en parlant de ceux que nous admirons le plus, et 
peut-être est-il susceptible de s'appliquer à tout le monde. 

En revanche, si 1 on suit de près les êtres les moins remar- 
quables, on ne les trouve pas aussi complètement médiocres 
qu'on se les était d'abord figurés. Toujours ont-ils quelque 
talent , une aptitude particulière k remplir certaines voca- 
tions, et s'ils viennent k éprouver une émotion tendre et gë-' 
néreuse, il y a en eux des éclairs soudains qui nous découvrent 
le genre de mérite ou d'agrément qu'ils auraient dû posséder. 
Il semble que ce soient des fruits d'une bonne nature qui 
n'ont pu parvenir h maturité^ on plutôt des ébauches impar- 
faites dont il doit exister ailleurs un modèle plus achevé. 

Mais c'est surtout en portant nos regards sur nons-mêmes 
que nous sommes enclins a nourrir ces sentiments. L'amour- 
propre , si souvent détrompé par les réalités de la vie, se 
reporte sur l'excellence de nos dons naturels. Nous étions faits 
pour être mieux , pensons-nous , mais les circonstances ne* 
nous ont pas été favorables, mais nos propres efforts ont été 
faibles ou inconstants. Ce qu'il y a de vrai h cet égard favô-* 
rise une illusion qui nous est chère , et nous regrettons con« 



UV. I> CHAP. III. ' 39 

stammeni je ne sais quelle supériorité perdue , qtel brillant 
déploiement de nos forces qai n'a pas pu avoir lien. 

Ces pensées étaient déjà familières aux anciens, et le culte 
qu'ils rendaient à leur bon génie en est la preuve. Ils voyaient 
dans cet être surnaturel une sorte dldéal de leur propre per- 
sonne^ un meilleur moi dégagé des entraves de Thumanité, 
et destiné a les guider comme par la main dans la vie. Cet 
être devenait l'objet de leur tendre affection ; ils Tinvo- 
quaient , ils lui offraient des sacrifices , et le jour de leur 
naissance lui était particulièrement consacré. Quand, dans les 
occasions importantes , ils venaient h le consulter, c était 
comme un appel à ce qu'il y avait de plus pur et de plus élevé 
en eux-mêmes. 

Cette fiction est toute empreinte de Tesprit du paganisme ; 
on y retrouve bien ce qui caractérise un tel système, la déi- 
fication de la nature entière appliquée a chaque être humain. 
C'était aussi une espèce de Dieu (quidam mortalis Deus) que 
Jes anciens cherchaiçDt k former dans leur sage. Leur reli- 
gion n'avait pas élevé assez haut Vidée de la Divinité, pour 
qu'ils dussent; renoncer a l'appliquer à Thomme. 

Néanmoins, la fable des bons génies offre un sens intéres^ 
sant En attribuant un type céleste à Findividu, elle inspire un 
certain respect pour les formes individuelles ; elle donne à la 
fois de la sainteté et du relief aux traits distinclifs de chaque 
mortel. Il y a la peut-être une indication heureuse, un senti- 
ment qui ne doit pas nous rester étranger. Si la même main 
créatrice qui a si magnifiquement diversifié ses productions 
dans l'univers, a imprimé à chaque être humain un caractère 
particulier, dès lors ce caractère prend quelque chose de sacré. 
11 est le sceau de l'œuvre divine, et l'instituteur doit chercher 
à le conserver. Trouver le point où le plus de perfection pos- 
rîble s'unit à la forme originale la mieux prononcée, doit être 
l'objet de ses soins. 

C'est en effet quand il arrive à ce point que l'homme 
exerce le plus de puissance, que ses qualités ont le plus de 
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prise ao dehors , et qu'il exécute avec le moins d^efforts de 
grandes choses. C'est la que se trouve un heureux accord eatre 
ses sentiments et sa conduite, ses paroles et Texpression de.sa 
physionomie et de sa yoîx. Si nous pensons aux plus vives 
impressions que nous ayons reçues, si nous réveillons nos 
souvenirs les plus agréables et les plus chers, ils nous repor- 
tent au moment où un être que nous admirons a semblé nous 
révéler son existence tout entière par un mot, un geste, un 
regard, qui ne pouvaient appartenir qu'à lui. Ce n'est pas 
toujours par ce qu'il a d excellent, c'est peut-être surtout par 
ce qu*il a d'unique, qu'un homme distingué captive notre cœur 
et subjugue notre imagination. 

Aussi tous les grands talents ont-ils eu une empreinte d'ori- 
ginalité trè&-marquée, et on la retrouve encore chez les 
honmies qui se sont illustrés par leurs vertus, par les entre- 
prises difficiles qu'ils ont accomplies. On la voit souvent se dé^ 
elarer de bonne heure dans l'enfance, et offrir alors k Tédoca* 
lion un indice important à saisir. G*est la preuve d'un j^ 
vigoureux et de la santé morale. Dès que le naturel est con« 
traint ou altéré, on peut être certain qu'on est sur la maiH 
vaise route. 

11 importe néanmoins de s'arrêter ici au point juste. €ette 
physionomie franchement prononcée est un avantage qu'il 
faut conserver lorsqu'il existe , et non procurer avec art. Elle 
est l'effet de certains dons heureux qui , tout en se manifes* 
tant, doivent se montrer en harmonie avec les qualités vrai- 
ment solides. Sans doute leur développement est toujours le 
plus avancé, parce que la sève s'y porte ; mais d'autres pro- 
grès doivent accompagner le leur d'assez près pour qu'on les 
voie toujours appuyés et soutenus par l'ensemble du carac- 
tère. S'il ne pouvait pas en être ainsi, et que l'essentiel restât 
en arrière, si l'on n'espérait pas que tout l'être moral grandît 
à la fois, il faudrait réprimer un essor partiel qui n'aurait 
aucun résultat salutaire. Les efforts de l'éducation devraient 
alors en entier se porter du oâlé faible. 
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€*est on peint sur lequel on est pen d^accord, ce me semble^ 
Les parents sont tentés de proGtcr de la qualité dominante; ils 
eraignent d'amener dans Time de Télère nn certain ni?eaQ 
qui se rencontre fréquemment chez les hommes fort ordi- 
naires. Mais chez ceux-là ce niveau peut-être a été le triomphe 
de l'éducation. Ils auraient manqué de bon sens qu'ils n'en 
eussent pas eu plus de génie. Une fois les grandes bases posées, 
réquiiibre intérieur solidement établi , on peut favoriser les 
dispositions particulières; mais dans l'enfance les bonnes 
proportions vont avant tout. Le talent même ne porte ses 
meilleurs fruits que dans une âme bien ordonnée. Sans effacer 
donc le trait principal, on doit chercher k le mettre en har- 
monie avec tous les autres. 

La même faute est souvent commise par d'autres motifs. Tl 
est si fatigant d'avoir h stimuler des facultés engourdies, qu'on 
se laisse entraîner à construire Tœuvre entière avec des ma- 
tériaux qu'on a sons la main ; et, comme il est des matériaux 
qnî prennent aisément toutes les formes, on se fait longtemps 
illusimi. Ainsi tel élève est tout mémoire, tel autre tout ima- 
g'nation. C'est Ri se préparer de cruels mécomptes. On peut 
en dire autant de Temploi de certains mobiles, Tamour-propre, 
par exemple, ou une sensibilité trop exaltée. Ces penchants ne 
sont de bons auxiliaires pour l'éducation que quand ils ont 
déjà de la vivacité dans TAme ; mais c'est précisément alors 
qu'il est dangereux de les exciter. Exercer sans cesse la force 
prépondérante et laisser les autres dans l'inaction, c'est ajou- 
ter de plus en plus à la disproportion morale. 

La faiblesse des facultés indispensables, telles, par exemplOi 
que le raisonnement, nous impose donc souvent le devoir d« 
ralentir certains progrès, etdel)orner, dans l'enfance, reten- 
due du déyeloppement sur plusieurs points. Il importe que 
rimpulsion soit générale, que toutes les facultés marchent de 
<le front et soient pourtant exercées séparément, afin qu'on 
poisse s'assurer de leurs différents degrés de force. L'examen 
attentif des ressorts qui agissent chez l'enfanf est indispensable^ 

4. 
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car si l'on ne s'utUcbe qu'aux résultaUj €eu9^*-là mOrnB n'ont 
pas de durée* 

Je ferai remarquer ici qua la religion, qui doiiéire le centre 
el comme la tige commune des diverses branches de l'éduca- 
tion, peut aussi fournir à chaque époque l'indice i^ point 
précis où certains développements doivent s'arrîlter. 

Quand le jet d'une faculté particulière est trop grand pour 
l'ensemble du caractère, l'élève qui se plattà l'exercer, jouit 
avec excès de quelque succès frivole qu'elle lui procure , et 
prend infaflliblemetit del'ocgueil. 11 ne sait plus distinguer la 
véritable excellence, et les seuls progrès importants, ceux de 
rame, De l'intéressent plus. Alors le sentiment religieux se 
refroidit dans son cœur, Tidée de ses devoirs devient plus 
laible, et l'estime qu'il conçoit pour ses propres talents le porte 
à mépriser ses semblables. Ainsi, loin de grandir véritable- 
ment, il se rétrécit, et ses acquisitions ï la surface ne servent 
qu'à masquer l'appauvrissement du fond. 

L'amour de Dieu et l'amour du prochain , ces deux grands 
caractères du christianisme, sont aussi les seuls ugnes^infail^ 
libles de la réu^^site de l'éducation à tous les degrés de culture. 
Ils soot eux-mêmes un bel et harmonieux développement de 
notre nature immort^le, et ils ont ainsi dû former le princi- 
pal trait du divin miodèle que l'Évaugile offrait it rimitation 
de tous les hommes. 

Mais quand ces sentiments abondent ches l'élève , quand ils 
qroissent avec lui et sont l'âme de sa conduite entière , alors 
d'autres progrès doivent s'opérer dans son esprit. L'éducaitîoD 
ne saurait trop augmenter ses forces diverses. Les ftieultés les 
{dus étendues seront entre ses mains les meilleurs instruments 
pour exécuter les meilleurs desseins. Et de même que la rer- 
tigion et la morale répondent seules de la pureté des inten- 
tions, de mime le développement de l'intelligence donne seul 
l'espoir que les bonnes intentions seront accomplies. 

Ceci peut se vérifier dans toutes les conditions de la vie. 
L'éducation est sans doute obligée de recooMltre de grandes 
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âiOérwQfiê 4o situaétoo entre les hommes ; noMealemekii la 
nécessité l'y force, mais elle le doit, puisqu'il y a dans la so- 
ciété iu)d ^^jeeUoa relative a chaque état. S-il est une har- 
monie à établir dans le iéa mémo de Tindividu^ n en est une 
de ce4 individu avec sa destination ici-bas. Un heureux accord 
dc»ae9tinifnt$« des opinions, des goûts, avec les occupations 
habttui^llaSy faôUterobservation des dévoirset la jouissance des 
plaifixi attacl)és à chaque situation. Il ne convient donc pas 
que les facultés soient stimulées au-delh du point où elles 
trouvent dans la vie réelle un exercice naturel et régulier. De 
là naît une échelle de développement assortie aux diverses 
conditions de la vie ; mais dans les conditions les plus hum- 
bles , toujours l'éducation a une tâche à remplir , toujours 
elle doit donner une certaine culture à rintelligence. Il y a 
un premier degré d'instruction qui est de droit naturel 
pour chaque 4^re, et dont il n'est pas permis de priver un 
enfant. 

Pour un chrétien, ne pas savoir lire cette loi divine qu'il 
^oit ne pouvoir violer sans mettre en danger son salut ; pour 
4in hopnias soj«t à ôtre traduit devant les tribunaux , ne pas 
savoir lire ces lois humaines qui peuvent le eondamoer h mort ; 
pour celui qui prend et reçdt des engagements , être hors 
d'état de leur donner de la fixité par récriture ; pour celui 
qui subsiste de son salaire, ne pas être capable de calculer ce 
qu'il a droit de réclamer, c'est ignorer les conditions aux- 
quelles Fexistence est attachée, c'est parfois être privé des 
moyens dates reoipUr^ Ces diverses incapacités jettent de Tin- 
çertitode sur la conduite dans tous ses rapports ; elles ban- 
nissent la sécurité ; elles réduissent un malheureux à vivre 
au sein de la nuit, et d'une nuit souvent peuplée de fantômes ; 
çt, en le i^rtvant des données nécessaires pour exercer sa rai-* 
son, sa justice, ^es bons sentiments, elles annulent sauvent 
l'effet des plus beaux dons de la nature. Enfin l'état d'igno- 
rance absolue qu'on pouvait croire accompagnée d'innocence 
et de bonheur^ au sein d'une civilisation peu avancée, devien- 
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dra chaque jonr plus triste et plas dangereux dans nos socMét 
européennes. 

L*idëe d'une situation si déplorable, partage commun d'une 
multitude d'hommes qui ne possèdent rien en proprci et qui 
par conséquent ne sont guère intéressés h Tordre publie, 
cette idée, dis-je, est un appel constant k la charité du chré- 
tien , k la sollicitude du philosophe. L'éducation de la classe 
indigente est aussi nécessaire aux autres classes quli cèlle-fii 
môme, puisque Féduoition est le seul moyen certain d'influer 
sur la moralité, et de contenir par le frein du devoir ceux 
auxquels il n'est pas toujours aisé d'en imposer d'autres. Et 
qu'on ne croie pas qu'un faible aperçu de religion, tel qu-on 
le donne à des ignorants, puisse suffire. L'incohérence, la oon* 
fusion d'idées, qui poursuivent des malheureux dont on n'a pas 
exercé la raison , envahissent chez eux la région religieuse, 
et y font régner souvent la superstition. C'est là ce qoe ne 
montre que trop l'état des classes pauvres dans certains pays. 
Et, pour répondre par un seul fait aux détracteurs des éta* 
blissements d'instruction pour le peuple, je dirai qu'en 
Angleterre et en Ecosse les registres publies ont prouvé que 
le nombre et la gravité des délits ont diminué dans l'exacta 
proportion de la multiplication des écoles. 

Les gouvernements, intéressés de tant de manières au 
maintien de l'ordre et de la prospérité dans les états, d^ 
vraient être touchés de ces considérations, à ce qu'il semble; 
mais, en attendant qu'ils le soient , les efforts de la charité ne 
sauraient être paralysés, et l'activité individuelle peut, dana 
sa sphère, produire un grand bien. Dans les hautes positions 
sociales, il est une magistrature naturelle que les hommea 
éclairés peuvent exercer. Déjà notre siècle paraît le sentir; 
déjà le devoir de donner un premier degré d'instruction 
aux indigents parait s'inscrire en grands caractères dans les 
consciences. Gela même est un beau motif d'encouragement 
pour réducation. Avant que son influence ait encore pénétré 
la masse, elle peut, dans les das^ef éleyées, former dés sujets 
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capables de seconder ce grand mouvement de l'esprit public | 
résultat du christianisme et d'une civilisation avancée ^ 

Dans les rangs supérieurs de la société, l'œuvre de Tëdu- 
caiion devient ainsi d'une grandeur imposante. Là, des de» 
voirs, toujours sacrés pour l'individu , prennent une impor- 
tance proportionnée à l'influence qu'il peut exercer. Ui, 
quand aucun défaut dans le caractère ou dans l'esprit ne s'y 
oppose, l'entier accomplissement de la volonté divine exige le 
libre essor des plus hautes facultés de l'âme. H n'est pas seu- 
lement ordonné à l'homme de faire le bien , mais de faire tout 
le bien possible. Comment y réussira-t-il sans déployer toutes 
ses ressources ,^ sans mettre en œuvre ccttn intelligence, cet 
esprit inventif, cette fiicîUté à s'enrichir d'idées nouvelles, 
dont Ta doué son créateur? Les talents ne doivent pas être 
enfouis, la lumière ne doit pas être placée sous le boisseau : 
œ sont les termes de la loi divine '. 

£o effet , quelque espèce de bien qu'on veuille opérer, il 
faut des lomières. Il en faut pour combattre dans ce monde 
te principe toujours renaissant du malheur, l'immoralité, et 
il eu faut pour soulager tous les genres de misères | des 



f. Nulle part cette Térlté, celle que la misère et le Tiee profiennenl le plvt 
sonvent de l'ignorance, n'a été démontrée avec autant d« toreeqnedana lea 
écrits da docteor Chalmers, le pins grand génie religieux de notre culte, et 
rbomme le pins nnirersellement éclairé. Le sèle du chrétien, Joint à la science 
de réconomiste, l'ont conduit à la Traie théorie de l'art si peu connu de sou- 
lager l'indigence, et il a tu qu'on n'y pouTSit réussir qu'en relerant la mora- 
lité. Ennemi de tout brusque changement, il a trouvé et mis en pratique le 
nioTen de délivrer son pays du fléau de la taxe des pauvres, secours qui ne 
produit qu'ingratitude et redoublement de misère ebec ceux auxquels H eeè 
accordé. Persuadé que les aumônes publiques sont rarement exemptes d'ineoB* 
vénients, il regarde l'éducation des Indigents comme l'oeuvre de bienfaisance 
'e plus sûrement utile. Une traduction de l'ouvrage périodique du docteur 
Chm\men{Chri9tian and civie economy of gréai lotc'iM), d'oA l'on élague- 
rait les détails relatifs aux localités, serait bien instructive pour le continent. 

S. Les passages de l'Écriture qu'on voudrait opposer à cette leçon si claire, 
ont été souvent mal compris ; ils regardent la religion même , le culte inté- 
rieur; il enseignent une grande vérité, c'est que Bien ne doit pas être cberehé 
an moyen des efforts ou des subtilités de l'esprit, et qu'ainsi la voie pour arri<« 
ver t lui est ouverte à toutes ses créatures. 
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hommes dan» la même position, et animés du même lèle, 
contribueront au bonheur de leurs semblables dans la pro- 
portion exacte de leur capacité. Nous avons besoin d'une cer- 
faine étendue d'esprit pour influer, et pour que notre influence 
soit judicieuse. 

Qu'il en soit ainsi au sommet de Tordre social, chez ceux 
qui font mouvoir les deux grands leviers de la civilisation, 
la législation et l'instruction publique, c'est ce dont personne 
ne doutera ; mais il on est de même encore dans la plupart 
des conditions privées. Un chef d'atelier on de comptoir, un 
grand propriétaire, un père de famille, ont encore besoin 
d'une raison éclairée pour aider, consoler, instruire leurs 
subordonnés. Toute connaissance, tout talent étend la jsyphère 
de notre pouvoir, nous donne moyen d'agir sur un plus grand 
nombre d'esprits, et, par ceux-ci, sur d'autres c^ncore; en 
sorte que le mouvement d'une âme bienfaisante se propage 
at se communique avec les lumières et l'instruction. 

Rien d'innocent ne doit rester étranger a l'être que Tédu- 
pation aspire à former. Il partage tous les intérêts auxquels la 
destinée de ses semblables s'est associée. Les arts de la main 
et de l'esprit, l'industrie, Tagriculture, le commerce, tout ce 
mouvement si vif, cet exercice si varié de l'activité humaine, 
loi semblent le résultat nécessaire du développement de 
nos facultés. La soelétë avec les différentes destinations des 
hommes lui représente l'âme et ses attributs divers; e1ie en 
est le relief pour ainsi dire; et dans cette image amplifiée de 
lui-même, le chrétien reconnaît aussi celle de Dieu. Là encore, 
il cherche à la dégager de l'alliage impur qui l'altère, et a la 
i#ablir dans sa primitive beauté. La tâche de perfectionne- 
ment qu'il s'est imposée ne lui parait pas se borner à lui. Il 
la poursuit au dehors, mais avec sagesse ; et , s'aidant pour 
l'avancer de ce qu'il y a de meilleur dans l'impulsion de notre 
siècle, il pense que les classes de la société auxquelles le del 
a départi les connaissances et le loisir sont Mtes pour devenir 
les institutrices des autres. 
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Td est, indépendammeiit de H direction particulière que 
le génie de l'individa peut détermioer, tel est le mouvement 
que Féducation doit chercher k communiquer quand rien 
dans les drconstauces ne s'y oppose. Pour y réussir, il faut , 
comme je Tai dit , qu'elle donue a chaque élève les moyens et 
la volonté de continuer it se perfectionner. Les moyens con- 
sisteront dans un commencement de développement durant 
l'enfance; puisque, la volonté étant supposée, tout progrès 
facilite les progrès ultérieurs ; maiil le plus essentiel de beau<« 
eoup^ c'est la ft^mation de la Tolonté : ?oil)i ce dont il me 
reste ë parleré 
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IHFLmirCB DB l'^DVCATIOII sur la FOBCB OB là TOLOIfTi. 

Notre airaUre 4e tow lit Joirt, c'ait éi 
devenir plus forts que noiu-mèmef. 

îmiU de J.'C, 

C'est avec timidité que je m'approche d*un tel sujet : sami 
espérer assurément lever la grande drfflcnlté de Féducation et 
de la vie, je puis croire utile de l'envisager, puisque de toutes 
parts on la rencontre. Gomment essayer de former des étrev 
humains^ sans examiner le ressort qui les fait agir? Et si Ytm 
ne peut rien obtenir de créatures intelligentes sans la partie 
cipation dé leur volonté , le moindre aperçu sur les moyens 
de la déterminer a de l'importance. Il serait même en édnca-^ 
tion tellement oiseui de s'occuper d'autres objets, si Fon 
n'avait pas au moins réfléchi sur celui-là , qu'il mé^te avant 
tout d'arrêter notre pensée. 

Volonté, force mystérieuse I don puissant qui semble toui^ 
à tour accordé et retiré ! pourquoi souvent languit-elle abat- 
tue? Comment Tient-elle h se relever dans notre stsin? Com- 
ment à on état d'apathie fait-elle succéder tout )i coup un 
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état d'activité? GommenI, après avoir été naguère ballottée 
par les flots de nos désirs contradictoires, éphémères, à demi 
formés, sommes-ooos comme un vaisseau cinglant a pleines 
voiles, et volant à travers les mers et les tempêtes, vers lo 
but qu'elle a désigné? 

La faiblesse et les écarts de la volonté sont le mal attaché 
a notre nature. Les effets de ce mal peuvent être restreints, 
adoucis, mais toujours ils resteront sensibles. D*un côté le 
pouvoir de l'éducation k cet égard est limité, de Tautre elle 
n'en fait pas tout Tusage qu'elle en pourrait faire. Ses devoir» 
sous ce rapport me semblent se réduire à trois pnncipauz. 

Fortifler la volonté, l'élever, la maintenir, s'il se peut, à 
cette hauteur où elle règne en souveraine sur les penchants 
humains, trouvant dans leur force particulière, tantôt des 
obstacles et tantôt des secours, mais jamais une puissance 
qui la subjugue. 

Ensuite, comme la volonté, indépendamment de sa force^^ 
doit avoir un caractère déterminé et suivre une marche con- 
stante ; comme elle ne peut se prononcer en actes sans avoir 
affaire aux penchants du cœur ; comme de plus il est certain 
que nous la sentons souvent décidée par les divers mobiles 
qu'elle pourrait gouverner, Téducation doit en second lieu 
donner à Télève les sentiments, les goûts, les habitudes même, 
qui exerceront la plus salutaire influence sur la volonté, et 
qui, dans les moments où elle est le moins capable dVfforts^ 
imprimeront encore une heureuse direction à la conduite^. 

Enfin, puisque, malgré les soins les plus soutenus, le 
reiftchement, l'apathie, diraî-je la dépravation momentanéo 
de la volonté^ se manifestent plus ou moins clairement dans 
la vie réelle, le troisième devoir et le plus essentiel de l'édu- 
cation est d'ouvrir à Télève l'aocës de la source élevée oi^ 
l'àose peut se retremper et reprendre une nouvelle vigueuc, 

io parlerai successivement de ces trois devoirs* 

La volonté, considérée sous le rapport de sa force, indé- 
pendamment de 6a direction , prend les noms de fermeté^ 
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d*éiiergie, d$ oonstance. C'est pour ainsi dire le dugcé de Tie, 
la quantité d'existence morale que chaque homme renferme 
dans son sein ; c'est là ce qui donne du poids à ses paroles, 
à ses actes, à son silence même; ce qui le rend l'objet d'une 
estime, d'un amour , parfois d'une crainte proportionnée à 
l'idée de la puissance qui réside en lui. Que d'inégalités ne 
trouvons-nous pas sous ce rapport entre des êtres d'ailleurs 
semblables I Pourquoi^ sans que nous les ayons encore mis k 
l'épreuve, produisent-ils sur nous des effets si différents ? D'où 
nous viennent ces aperçus qui exercent souvent une grande 
influence sur notre conduite, sans qu'aucune pensée distincte 
BOUS révêle nos propres motifs ? 

Est-il accordé aux instituteurs d'augmenter chez un enfant 
l'énergie morale? Je l'ignore; mais il me parait certain qu'il 
leur est extrêmement aisé de la diminuer ; c'est peut-être à 
cet ^ard que nous commettons le plus de fautes : un des 
objete les plus essentiels est un des plus négligés. Malheureuse^ 
ment réducation presque entière tend à ébranler la fermeté ; 
elle n'est le plus souvent , à vrai dire , qu'un système de 
moyens pour affaiblir la volonté. Persuasive et insinuante, elle 
l'empêche de se former ; sévère et inflexible, elle la fait ployer 
ou la brise. Elle vise a faire contracter de l>onnes habitudes, 
et le propre des habitudes est précisément d'obtenir des actions 
sans le concours de la volonté ; elle tire un grand parti 
de rînstinct imitateur qui produit un eCfei semblable. Heu* 
reose quand elle peut se passer d'user de mauvaise foi { 
exemple le plus pernicieux de tous, non-seulement pour la 
moralité, mais encore pour l'énergie I 

Est-ce donc qu'on méconnaisse le j[urix de l'énergie ? Non 
sans doute ; le temps où nous avons vécu nous l'a suffisam- 
ment révélé. De quelque manière que nous soyons faits, notre 
sentiment k cet égard est unanime : fsibles, nous voulons de 
rap|>ul ; forts, nous méprisons ce qui ne peqt en donner. Peui* 
être, au fond du cœur, estimons-nous cette qualité au-dessus 
de toutes les autres. Sans elle , la moralité n'est k nos yeui 
I. 5 
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qu'une bonne intention qui compte à peine; le dévouemenl, 
quand il est le résultat de la faiblesse du caractère; nous 
laisse peu reconnaissants; et si nous hésitons parfois h rendre 
hommage aui lumières, c'est que nous les a? ons vues troj^ 
ftotivent séparées de la fermeté. 

Néanmoins, quelle que soit Tlmportance de cette qualité, 
ta raison qu'ont les instituteurs pour ne pas en favoriser le 
déreloppement est bieh simple : c'est qu'ils la rencontrent 
sans cesse comme obstâde dans Péducation. Tout ce qu'ils 
désirent donner à Tenfant; instruction; application, sagesse, 
générosité, bonnes manières, exige le sacrifice continuel 4% 
sa volonté. Diminuer l'énergie de cette faculté est un parti 
Mlement commode , qu'on le prend souvent sans y songer. 
Feut-étre qu'en y songeant on se conduirait encore de même. 
Quand les écarts de la volonté sont toujours h craindre, quand 
on est loin et bien loin encore d'être rassuré sur sa direction, 
comment travailler sérieusement II lui faire prendre uneforoe 
qui pourrait n'être qu'un danger de plus? 

L'éducation doit, selon moi, compter assez sur ses res-^ 
Murces, pour né pas redouter d'avance le développement de 
k fermeté ; et puisque le gouvernement des parents ou des 
instituteurs a nécessairement une influence répressive , puis-^ 
que les usages de la société en ont une aussi , puisque la 
marebe de la eivilisation a détruit nombre de préjugés qui 
étaient des sources d'énergie, il serait bien essentiel de com- 
penser ces divers effets, et de rendre aux enfants, qui sont les 
hommes de l'avenir, le nerf et la vie dont le germe parait leur 
avoir été accordé par le Créateur. 

Toutefois, ce n'est pas en renonçant li montrer de la fer- 
meté eux-mêmes, que les instituteurs réussiront a en donner. 
S'Ussont bibles et vacillants, ils ajoutent un mauvais exem^ 
k une influence également mauTaine, ou plutôt h l'absence de 
cette influence qu'il est de leur devoir d'exercer. Il convint, 
fi Ton peut le dire, qu'ils subissent l'obligation de comman- 
der. L'assujettissement auquel un -état de âéniîmeBt absolu 
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soumet l'homme dorant son enfance, est aussi indispensable 
à la formation de sa moralité qu'a la conservation de sa vie» 
C'est le moyen voulu par la Providence, pour le dévdopper 
ment de tout^ ses qualités^ en y comprenant Ténergie; 6| 
l'emploi de ce moyen a pour but, ainsi qu'il «doit avoir pour 
terme, raffranchissement de la volonté. L'éducation ne veoi 
que rendre l'homme libre. Elle lui confiera le gouvern^enl 
de lui-même aussitôt que, dégagé de la dépendance d'aveugler 
instincts, il choisira le bien d'une âme immortelle. La dis- 
tinction entre la force des penchants et celle de la volonté est 
assurément bien ancienne, mais elle est ici nécessaire a rap- 
peler. 

La volonté doit dominer les penchants ; quand elle est a la 
hauteur de sa noble destination, on la voit souveraine abso- 
lue, indépendante des motifs, des instigations, des sollicita*- 
tions diverses qui tendent à la gouverner, a l'enchaîner 
même. La dernière raison des déterminations libres de la 
volonté^ dit un philosophe moderne \ est en elle-même ; sHl 
était possible de la découvrir ailleurs, cette découverte Si> 
rait celle de la fatalité universelle. , . 

Soutenir en effet que notre volonté est irrésistiblement 
entraînée par la force des penchants qui dominent dans notre 
cœur, c'est nous assimiler a la matière morte ; c'est faire peser 
sur nous, depuis la naissance jusqu'à la mort, le joug d'une 
aécessité impérieuse; c'est braver le sentiment invincible qui, 
en attestant à rhonune sa liberté, le rend responsable de sa 
conduite ^. 

Nous n'avons k nous occuper ici que de la volonté libre et 

4. M. Rorer-CoUard. 

2, On peut en dire autant de l'opinion plus respectable <ial aaaojettit notre 
volonté à la direction constante de la main divine. Que tout dépende de Dieu» 
et notre liberté comme le reste, qui en doute? Mais affirmer qu'il ne saurait y 
avoir des êtres libres , c'est borner la puissance du Créateur. Sans presser les 
conséquences dangereuses de cette doctrine, je dirai que l'effet en serait con- 
contraire aux vues des hommes pieux qfii l'ont embrassée. £n déclarant l'im- 
puissance absolue de la volonté. Us veulent nous montrer la nécessité de recoa* 
rir à la «race céleste; mais serions nous toujours «n état d'y aToir recoun si 
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réfléchie^ puisque c'e?t uniquement de celle-là que Téduca- 
tion doit chercher h augmenter la force. Peu importe que les 
savants fassent intervenir la volonté dans les actes les plus 
inaperçus de notre existence, dans ceux qui, tels que la res- 
ptration, s'exécutent durant le sommeil. Il faut alors un autre 
mot pour désigner la cause des mouvements dont nous avons 
la conscience, la grande faculté de l'âme qui agit avec con- 
naissance et liberté, et sent qu'elle aurait pu se déterminer 
autrement qu'elle ne s'est déterminée. C'est h elle qu'on doit 
c mser ver le pouvoir qui fait sa vie, celui de se décider entre 
divers objets de choix. Privée d'un tel pouvoir, on peut la 
regarder comme anéantie ; soumise h une impulsion aveugle^ 
elle s'annule tout aussi bien que dans une complète inaction. 

Cette mort, ou du moins cette paralysie momentanée de la 
volonté, est en nous l'effet déplorable de la tyrannie des pas- 
sions, et la perte du sentiment de la liberté est la marque 
infaillible de leur victoire. Il n'y a pas de volonté libre dans 
l'entraînement; il n'y en a pas dans cet état d'ivresse ob 
l'homme ne délibère plus , et se laisse emporter par le tor~ 
rent de ses désirs^ comme par une force extérieure. mon 
Dieu, dit Fénelon, préservez-moi de ce funeste esclavage 
que tinsolenee humaine n'a pas craint de nommer une 
libertés 

Tel est Tesdavage auquel, pour son malheur, est soumis 
Fenfant qui, n'étant pas dirigé par une main ferme, reste 
livré à tous ses caprices ; tel est celui que subit l'homme toute 
sa vie quand l'éducation, en négligeant d'employer h temps 



notre rolonté était enchaînée ? L'acte de la prière parait volontaire autant ipie 
t««t Mtre; raceomplissement des conditions de ralliance divine doit l'être 
aussi. Tontes les exhortations de Jésns-Christ et des ap6tres supposent que 
nous avons le ponroir de nons décider; celles même des hommes que nous 
réfutons le supposent encore, tant il est vrai qu'en niant notre liberté, on est 
•ondamné à l'inconséquence ! Il faut savoir se résoudre (r admettre séparément 
d«s vérités qui ne sont point inconciliables, mais qui, dans leur application, 
M modifient respectivement d'une manière à nous inconnue : tels sont le libre 
irUtre et l'action de ta Divinité sur noire âme. 
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ses ressources les pins efficaces, a par Ik manqué son princio 
pal but, celui de le rendre mattre de !ui-nième« Il est trai 
toutefois que, pour atteindre ce but, elle doit user de son pou- 
voir avec une sage éronomie. 

C'est une autre manière en effet d'énerver la volonté, que 
que de la laisser toujours soumise k une influence étrangère. 
Celte faute on la commet aussi ; et Téducation, en se dé- 
pouillant de nos jours de ses formes âpres et sévères, n^a pas 
évité ce second écueil. Une servitude douce, volontaire mêmCf 
amollit les âmes au moins aussi sûrement qu*une plus rude. 

Souvent nous nous faisons illusion k cet égat*d : le plaisir 
que Tenfant paraît trouver a nous obéir , nous rassure ; il 
nous paraît libre parce qu'il est heureux , et nous prenons 
son zèle pour de l'énergie. Mais quand la volonté ne s'est pas 
déterminée elle-même, qnand elle n'a fait que suivre , fùt-«e 
de plein gré, l'impulsion d'autrui, on ne saurait compter sur 
sa constance. Dans cet état de demi-assujettissement, elle 
peut se montrer vive , empressée , fidèle même, en restant 
étrangère a celui qu'elle meut, et dès lors on n'en peut tirer 
aucun indice certain, relativement k la fermeté du caractère. 

C'est Ik ce qui se voit souvent dans l'éducation. Obtenir 
Tassentiment de Télève est sans doiite un immense bonheur. 
Une fols qu'on y a réussi, les plus grands obstacles semblent 
aplanis. L'obéissance n*a rien de servile ; tout s'exécute avec 
facilité , avec joie ; il y a du vent dans les voiles , et Ton 
avance rapidement. Cependant il ne faut pas s'y méprendre. 
Ce n'est pas en adoptant les désirs d'un autre, qu'on apprend 
a se décider ; et ce qu'on appelle la bonne volonté n'est pas 
la vraie. Un enfant animé du désir de plaire k ses parents 
peut vaincre les premières difficultés de l'étude; il peut être 
un modèle de conduite tant que l'envie d'ôtre approuvé d'eux 
subsiste encore, et rester sans force et sans consistance lors* 
que ce motif n'existe plus. Il faut qu'il ait appris k se propo* 
ser un but k lui-mâme , k choisir k ses périls et risques les 

5. 
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meUleurs moyens d'y parvenir, La délermination libre el ré- 
fléchie f la (acuité de prévoir les inconvéoients attachés au 
parti qu'on a priS) et la résolution de les braver, voilb ce qui 
donne une bonne trempe a Fesprit et de la fermeté au ca- 
ractère» 

Si donc l'élèveà l'avenir doit rester maître de sa conduite, 
U importe de lui faire suivre deux régimes en apparence op* 
posés : Tun d'assujettissement, pour l'accoutumer a réprimer 
ses désirs capricieux ; Tautre de liberté, afin qu'il se forme 
en lui une volonté indépendante. C'est Ik une difficulté qu'on 
envisage rarement dan^ toute son étendue ; aussi, et peut- 
ôtre surtout dans les éducations les plus soignées, se déve- 
loppe-t-il peu de caractères prononcés. 

Une autre difficulté plus grande encore, e'esi qu'on ne 
peut pas compter sur le secours de l'élève pour corriger les 
djéfauts qui proviennent en lui de Tabsence de fermeté. Il lui 
faudrait avoir , pour travailler à se vaincre , le ressort qu'on 
désirerait lui donner; et il n'est pas môme aisé de lui faire 
comprendre ce qui lui manque. Depuis la désolante apathie 
d'un enfont qui n'a jamais de mouvement spontané , et qui 
n'est par conséquent susceptible d'aucun progrès, jusqu'aux 
nuances plus faibles du même défaut, il est p^i de reproches 
justes à adresser à ceux qui n'ont pas reçu au moral le prin- 
cipe actif de la vie. 

[]n des symptômes les plus ordinaires de la faiblesse de la 
volonté, l'irrésolution, se dérobe à notre influence, nous 
n'avons pour la combattre aucune règle fixe à donner ; et ici 
les raisonnements ont peu de prise. Les gens indécis ne rai- 
simnent peut-être que trop ; ils voient mille faces à tous les 
objets, mille suites à tous les partis possibles ; ce qui manque 
a leur esprit, c'est la direction énergique qui fait qu'un seul 
motif l'emporte sur plusieui^, qu'on ne peut espérer ou 
craindre qu'une seule chose. Dtra-iron en conséquence à 
l'élèye de se déterminer sans réfléchir , sans envisager ce qui 
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rësiiltera^e sa déci^on? Non sans doute, ce n*esi pias le rôSe 
de la raison ; elle conseille tout le Gootraire , et tend plutdi 
ainsi a augmenter le défaut. 

Il en est de mômie de rinconstance, autre défaut dans 
lequel la volonté , assez vive pour avoir l'apparence de la 
force, n'en a pas la réalité , puisqu'elle n'a point de durée. 
Que pent faire en pareil cas l'instituteur? il ne lui est pas 
donné de ranimer des goûts éteints; et d'un autre côté, U 
serait tellement al)surde de persister dans une conduite qvd 
avait pour modèle unique un désir ou un sentiment qu'on 
n'éprouve plus, qu'on ne saurait le conseiller en thèse géné- 
rale. On voit donc que la raison , qui est parfaitement a sa 
place quand il s'agit de faire ployer une opiniâtreté insensée, 
l'est beaucoup moins quand il faut communiquer de la fer- 
meté. Toute sa ressource à cet égard consiste à tir0r. parti des 
circonstances particulières, c'est-à-dire, à prouver que, dans 
l'occasion dont il s'agit , on ferait mieux de persévérer. Mais 
on sent qu'un conseil ainsi motivé est sans influence sur 
l'avenir. 

Pour favoriser à la fois l'œuvre de la raison et le dévelop*- 
pement desmeilleura mobiles^ il faudrait donc, k ce; qu'il m^ 
semble , que l'éducation commençât par s'attacher à raffer- 
mir le caractère, a préparer le terrain solide dans lequel tous 
les bons principes s'enracinent et portent des fruils. La légè- 
reté de l'enfant rend cette entreprise difficile ; et comme on 
n'est jamais certain de pouvoir agir sur lui, lorsque rleu n'est 
encore fixé dans son âme, les moyens de donner de la fermeté 
paraissent manquer comme la fermeté même. Cependant il 
ne faut pas dése^érer. Dans l'absence de motifs raisonnes, il 
reste une ressource moins relevée , mais ,très-efficace , les 
habitudes. L'énergie est un don du ciel , mais c'est aussi un 
résultat du développement naturel desiorces morales, lorsque 
rien n'en arrête les progrès* Par l'habitude de l'obéissance,, 
l'élève apprend à réprimer ses passions. En Taccoutumant à 
se déterminer lui-même dans les cas permis* il acquiert de la 
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décision, et sa Tolonté, qui n'est plos passive, gagne insensi- 
blement de la vigueur. 

Le sentiment d'une liberté réelle , mais limitée par la né- 
cessité dans son exercice, est celui que Rousseau a voulu 
inspirer )k son Emile. Jusque-lk je m'accorde avec lui ; mais 
je regarde le devoir comme la nécessité morale , et c'est la ce 
ce que Rousseau n admet pas. Il dispense l'élève d'en obser- 
ver la loi, parce qu'il lui semble hors d'état de juger en quoi 
le devoir consiste. Cependant il est un devoir qui est fort bien 
compris par l'enfant , et qui l'initie peu b peu dans la con~ 
naissance de tous les autres, c'est celui de Tobéissance envers 
ceux auxquels le ciel a conûé son sort. Sa faiblesse, ses besoins, 
son instinct même , le mettent naturellement dans leur dé- 
pendance. C'est à eux d exercer l'empire avec douceur et fer- 
meté. Le problème à résoudre dans leur gouvernement se 
présente dans tous les gouvernements possibles. Il s'agit tou- 
jours de concilier la plus grande liberté individuelle avec la 
plus parfaite soumission aux lois. 

Ce qu'il faut éviter pour atteindre ce but, ce sont les 
ordres à demi donnés , les obligations à moitié imposées ; ce 
sont les insinuations, les sollicitations tacites ; c'est la préten- 
tion de laisser un enfant maître de sa conduite, tandis qu^on 
Tenveloppe de mille liens. L'atmospbère du doute dissout 
Ténergie, relâche le nerf des intentions. Quand les limites de 
la liberté et du devoir sont effacées, le vague de l'incertitude 
se répand sur tous les projets et jusque sur les actions ; on a 
toujours regret k la résolution qu'on n'a pas prise ; on est 
toujours tenté de revenir sur ses pas. Pour préserver l'enfant 
et ensuite l'homme d'un tel tourment, il faut qu'une juste 
autorité préside au commencement de la vie en faisant une 
part bien déGnie h la volonté. Aussi l'éducation publique ou 
l'on gouverne par des lois immuables, sans surveiller constam- 
mant les individus , est-elle la plus favorable au développe- 
ment de l'énergie. 

Jusqu'à quel point cette discipline plus exacte, unie a cette 
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iudépendaDce plus grande, est-elle conciliable ayec la dou- 
ceur des relations, arec la conflance habituelle ? Jusqa'b quel 
point, pour les jeunes filles surtout, l'est elle avec cette grâce, 
ces prévenances, ces égards si bien nuancés , ce raffinement 
de mœurs enfin qn'on demande aux femmes? je l'ignore. 
Peat*être qu'avec elles ce régime ne doit pas être trop long- 
temps continué, mais il ne faut pas oublier que tous les autres 
afTaiblissent. Le raisonnement appuyé sur l'observation ne 
peut qu'indiquer les principes, et les modifications sans 
nombre trouvent ensuite leur place dans Tapplication. J'ajou- 
terai seulement ici que les profondes affections n'appar- 
tiennent qu'aux âmes fortes, et qu'une fois les sentiments du 
cœur et de la conscience bien développés , ils savent d'eux- 
mêmes dicter toutes les délicatesses de la conduite. 



CHAPITRE V. 

VOBILIS DE L4 TOLOVré ET XITVLUBXCE OB UL BUIOV. 

L'homme «e pUtt an raUonnemmit qui eit 
ton cher-d'œnrre, et se délonme dv senti- 
ment qnl n'est pas son onyrafe; et croit, en 
s'éloignent d'an mystère, se rtpproeher d« 
l'évidence. Ritasol. 

Après avoir contemplé la volonté dans l'état de souverai- 
neté qui semble le plus absolu , nous allons la voir réduite a 
une condition moins relevée : sous cet aspect , elle nous pa- 
raîtra influencée, décidée même « par les mobiles dont elle a 
consenti k suivre la direction. Ce sera donc aux divers pen- 
chants du cœur humain, ses instigateurs et ses ministres res- 
ponsables, que nous nous en prendrons de ses écarts. Dès lors 
la tâche de l'éducation, difficile encore a exécuter, mais plus 
aisée à définir, consiste h l'entourer de guides qui ne tendent 
pas à régarer. 
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L'éducation peut retrouver ici pour ]a volonté une source 
secondaire d'énergie dans la force des motifs employés pour 
h déterminer. Quand ces motifs sont importants , quand ils 
méritent Tapprobation et de la conscience et des hommes , 
leur influence est souvent durable , et l'âme contracte à la 
longue des habitudes de constance. Mais si l'on ne s'inquiète 
que des actions, si Ton ne vent que les obtenir ou les empê- 
cher une k une, on allègue mille motifs insignifiants, sans im- 
primer jamais de direction générale. L'élève se conduit blen^ 
mais sa moralité reste passive ; et c'est encore d'une autre 
manière un caractère sans consistance qu'on a formé. 

Néanmoins , il n'y a que les motifs qui aient de llmpor- 
tance^ivec l'enfance. A cet âge tout d'avenir, les résultats 
actuels ont peu de valeur , et les meilleures actions n'ont de 
prix que comme indices d'un mouvement qui se prolongera 
dans la suite. Un homme peut faire du bien et du mal indé- 
pendamment de ses intentions; ses semblables souffrent ou 
jouissent des conséquences de sa conduite , et ils n'ont pas 
besoin d'en rechercher les motifs ; mais un enfant n'exerçant 
aucune influence au dehors, toute l'activité qu'on lui demande 
est relative à lui-même ; et quand on lui suggère des motifs 
mauvais ou seulement équivoques, on lui fait un tort qu'aucun 
avantage ne peut compenser. La nature du mobile est tout 
avec lui ; le désir dé s'instruire répond du succès dans l'édu- 
cation intellectuelle, comme celui d'accomplir le devoir dans 
l'éducation du cœur. Une intention bien prononcée ne reste 
point sans effet dans le jeune âge ; et les lumières , une fois 
désirées, ne sauraient manquer d'être acquises. 

Toutefois, j'entends déjà ce que les parents me répondent : 
Nous aimerions bien mieux, diront-ils, que nos enfants 
pussent être mus par le pur amour du bien. Aussi commen- 
çons-nous toujours par leur déclarer que le devoir exige 
d'eux qu'ils fassent ou ne fassent pas telle chose ; mais nous 
ne voyons pas que cette considération les touche beaucoup. 
Si, au contraire, nous mettons en jeu quelque espérance ou 
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quelque crainte, fondées sor des intérêts qu'ils comprennent 
mieux, nous obtenons d'eux ce que nous youlons. Nous em- 
ployons les ressorts qui ont déjà en eux de Factivité ; nous 
leur donnons toujours des habitudes utiles, dans l'espoir que 
la raison viendra ensuite y ajouter de bons motifs. 

Ce discours est très-plausible assurément. Le plafdoyer est 
bon en désespoir de cause ; je prétends seulement que Ton 
désespère trop tôt. L'impatience d'arriver à des résultats po- 
sitifs est telle , qu'on choisit là voie la plus courte , sans 
regarder si c'est en même temps la meilleure. On ne pense 
pas assez qu'agir par des motifs intéressés est aussi une habi- 
tude quMl n'est pas aisé de déraciner. L'idée du devoir, sè- 
chement présentée, a peu d'influence, je ravoue ; mais une 
étude plus profonde des moyens d'agir sur la volonté pourrait 
ouvrir quelque nouvelle route; avant de prendre un parti 
moralement mauvais, il faudrait s'assurer qu'il n'en est point 
d'autre k choisir. Une excellente intention, le zèle k remplir 
ses devoirs, ne sont pas chez un enfant un phénomène fort 
rare. L'heureux instinct des mères, et certaines circonstances 
particulières, favorisent souvent de telles dispositions dont le 
germe existe dans toutes les âmes : les moyens de les déve- 
lopper nous occuperont bientôt dans cet ouvrage ; mais ici, 
où il s'agit surtout des principes, la question se présente dans 
toute sa grandeur. Une connaissance plus exacte des vrais 
mobiles de la volonté paraît aussi nécessaire à l'éducation 
qu'à la morale. Et comme, sous un point de vue très-géné^ 
rai , ces mobiles sont les mêmes essentiellement chez les en- 
fants et chez les hommes, si l'on veut se fonder sur l'obser^- 
vatiou, le plus sûr est d'étudier ce qui se passe dans notre 
cœur, objet d'examen toujours présent et le plus propre à 
BOUS inetruire. 

Toutefois, ce que nous éprouvons n'est pas aisé à démêlei^ 
le jeu des ressorts qui nous font agir se dérobe à nos yeux 
mêmes« Nos déterminations sont plus vite prises que leurë 
mottfs ne sont découverts, et ceux que nous leur assignons 
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ne sont pas toujoars les fëriubles. Soumis à robligatiim de 
raisonner, aussitôt que notre esprit, se repliant sur lui-même, 
Teut Juger de notre état intérieur, nous sommes enclins, ce 
me semble, k nous exagérer le pouvoir du raisonnement. Une 
trop grande foi k son influence en morale est peut-être l'er- 
reur d'un siècle, fier des lumières que la raison a répandues 
sur mille objets. 

11 nous est eu général agréable de croire que nous agissons 
d'après des principes raisonnes ; établir ces principes, les 
appliquer k notre situation particulière, et prouver que notre 
vie y est conforme, est la chaîne que nous cherchons con* 
alammeot à former. Cette chaiue se déroule avec facilité dans 
notre esprit ; mais il n'en est pas de môme du fil délicat qui 
rattache nos actions a nos sentiments. L'influence de nos 
instincts secrets, des goûts, des répugnances, des dépits, des 
désirs bons ou mauvais qui nous animent, est dillGcile à 
saisir, souvent embarrassante k s'avouer, et oependaot ces 
mouvements de Tâme sont la source inconnue de la plupart 
de nos décisions. 

Voila ce qu'il nous est aisé d'observer cbex les antres* 
Nous voyons bien que nos amis sont déterminés par cette 
masse de sentiments et d'impressions qu'on appelle le caraC"- 
lère ; mais personne ne se croit a soi-même d'autre guide 
que la raison. Nous cherchons donc k trouver comment le 
parti que nous avons pris est dans la règle. Nos soi-disant 
motifs sont inventés après coup; les principes généraux qui 
se trouvent momentanément d'accord avec notre conduite, 
nous paraissent en avoir été les mobiles, et nous prenons 
pour la cause de nos décisions ce qui n'en est que l'apologie. 
D'antres maximes se présentent aussitôt que nous venons k 
changer, et toujours il y a des vérités éternelles k l'af^ui de 
nos passagères révolutions. 

Qn'entend-on par le mot de rakon? Dans le sens étendu 
que donne k ce mot la philosophie, on l'emploie k désigner 
l'intelligence, la grande faculté de l'âme qui nous sert k dé~ 
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cooTrir la térité. Pris dans une acception plus restreinte, il 
s'applique à la condoite de la vie, et reste cependant fidèle h 
sa première signification, La raison, telle qu'on la considère 
habituellement , saisit encore les rapports des elTets aux 
causes^ tire les conséquences des principes, et prononce, 
relativement a l'individu, sur les avantages ou les inconvé- 
nients des actions. En laissant de côté les inégalités et les M- 
blesses, parti^e commun des dons de l'humanité, on peut la 
considérer comme le* cooseiller sage qui, dans le gouverne- 
ment de nous-mêmes, cherche k maintenir l'équilibre entre 
DOS différents pouvoirs. Si elle trouve à s'appuyer sur de 
grands principes, elle prend un caractère très-élevé. Unie k 
la religion, elle peut devenir une haute sagesse qui embrasse 
nos intérêts dans l'espace de l'éternité ; renfermée dans la 
morale mondaine, elle tire de la constitution de la société 
des règles pratiques pour notre conduite.. Enfin, quelque 
principe que nous admettions et quelque sentiment qni nous 
anime, elle porte le jour sur les conséquences qui en dérlrent 
pour nous. Inhabile à créer nos divers penchants, elle ne 
fait que nous apprendre a diriger ceux qui existent. C'est 
donc un régulateur et non un mobile. Gela seul montre déjk 
le genre et les bornes de son pouvoir. 

Quand la raison considère l'homme abstraitement, elle le 
rapposedoué de ses qualités les plus éminentes, et lui indique 
en conséquence le plus grand bonheur auquel il poisse aspi» 
rer : de là Tiennent tant de beaux préceptes que la sagesse de 
tous les peuples a recueillis ; mais quand elle s'adresse à r|n- 
dividu, elle ne trouve pas en lui tous les mobiles également 
développés ; les uns sont languissants, d'autres ont une yiva* 
C9té démesurée; et comme elle ne peut en appeler qua ceux 
qui ont déjà une certaine vie, il lui reste bieù peu de règles 
générales k donner. 

Cependant Tinfluence de la raison est toujours salutaire ; 
elle met Ta venir en ligne de compte ; elle forme une alliance 
eatxe les sentiments faibles pour dompter les plus violents ; 
h 6 
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elle dit k tel créancier irrité par les éternels délais de sfm 
débiteur : Si vous me faites mettre cet homme en prison, 
▼oas serez saisi d'une affreuse pitié quand ?ous verres sa 
femme et ses enfants dans la détresse, et puis on condamnera 
votre excès de rigueur. Ces considérations peuvent être par- 
faitement justes^ mais pourquoi la raison a-t-elle produit de 
TefTet en les présentant ? C'est qu'elle a trouvé de la compas* 
sion et de la (Mraintê du blâme, autrement elle n'aurait pas en 
de prise. 

Tel est le rôle de la raison. Son art, c'est de balancer iea 
penchants les uns par les autres ; sa ressource , c'est le je« 
des contre-poids. Ne disposant par elle-même d'aucun pou- 
voir, et n'agissant qu'k l'aide de ces mêmes sentiments qu'elle 
est parfois appelée à combattre, s'il n'en existe pas dans l'âme 
qui la. secondent, elle perd tout moyen de réprimer. Ceci ert 
d'une extrême importance, soit pour la moralité^ soit pour le 
bonheur. 

L'éducation ne saurait donc trop tôt s'occuper de la forma^^ 
lion des mobiles ; elle doit diriger le développement des forces 
diverses qui agissent sur cette partie de l'ensemble de l'âofie 
où naissent les déûrs et se préparent les décisions. Il y a des 
mobiles de divers genres qu'il n'est pas inutile de distinguer. 
Les uns, plus particulièrement nommés instincts, veillent à 
la conservation de notre existence matérielle ; d'autres, ihni 
moins égoïstes, mais alliés de plus près au moral, soat pré- 
posés à la garde de cette partie de notre bonheur qui dépend 
de l'opinion des hommes : tels sont l'amour-propre et ses 
nombreuses modifications. D'autres, très-élevés, tels que les 
sentim^its du juste, du vrai , du beau , introduisent l'âme 
dans des régions calmes où elle s'épure, s'éclaire, s'agrandit. 
Il en est de plus impétueux qui semblent transporter notre 
existence hors de son centre, la placer dans des objets étran-* 
gers k nous, et nous faire vivre dans d'autres âmes : telles 
sont les affections tendres qui, depuis leur nuance la pins 
faible, la sympathie, jusqu'au déTouemeut complet de l'amonri 
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oonsibiit éprouver pour nos semblables des émotions aussi 
vives que celles de la personnalité. Ënû», il existe un mobild 
qui réunit en lui tout ce que 1^ autres ont de grand, de 
tendre, de dévoué, qui élève Tâme non-seulement au-dessus 
de sa propre sphère, mais de la vie, et lui donne un avan(>- 
goût de Téternité ; celui-là, je n'ai pas besoin de le dire, c'esl 
le sentiment religieux. 

Cette inégalité dans la valeur morale des mobiles du cœur 
humain, nous prescrit déjà notre rôle. Il est d'autant pluft 
essentiel pour l'éducation de cultiver les sentiments désinté- 
ressés et généreux, que ceux-là seuls ont besoin de culture* 
Les penchants égoïstes, les instincts physiques croissent sans 
soins ; ils sont même indestructibles. Si donc vous ne nour- 
rissez pas ceux qui les balancent, non-seulement vous n'aures 
aucun élan vers le bien, mais vous ôterez à la raison la plus 
grande force qu'elle puisse opposer aux désirs désordonnés. 
Ne voit'On pas que les passions sont intraitables dans les cœurs 
égoïstes? Voilà peutrêtre ce qu'on n'envisage pas assez. 

Ainsi, chaque état de la moralité et des sentiments corres^ 
pond dans l'homme à l'idée d'un certain genre de bonheur, 
et sa raison, bornée par cet état même, ne peut rien lui indi- 
quer au-delà. Vantez à certains êtres les beautés de la nature, 
les charmes de l'amitié, de l'étude, de la vie domestique, et 
votre voix retentira dans le désert de leur cœur. Si les effets 
de l'éloquence sont passagers, c'est qu'elle ne fait que réveiller 
un moment des m(^iles languissants qui bientôt s affaissent; 
n'ayant jamais été mis en action dans notre existence, ils ne 
s'y sont pas rattachés à des intérêts permanents. 

Cependant, renfermée dans sa sphère la plus étroite, la, 
raison fait encore de son mieux ; que veut-on de plus? Donnez- 
lui à régler des intérêts purement matériels, elle conseillera 
la prudence ; elle vous dira de n'abuser de rien, de conserver 
votre sanjté, votre fortune, et fera de vous un de ces gens 
dont Socrate se moque déjà dans le Phédon, en disant qu'ils 
sont tempérants par intempérance. Cherchant toujours à nous 
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faire ëtiter les dangers, elle favorisera robservation de tontes 
les lois sociales, paret qu'on n'y manque point sans s'exposer ; 
et, faute de motif d'espérance à nous donner, elle aura du 
moins a sa disposition un grand arsenal de menaces. 

Quaud donc elle ne trouve pas ii s'appuyer sur de grands 
principes, la raison prêche encore la morale des consé- 
quences ; elle nous fait envisager les suites de nos actions 
plus que leurs motifs, et montre que le vice attire beaucoup 
de maux, plutôt qu^elle ne porte k le regarder comme un mal 
lui*méme. C'est ainsi qu'elle rentre dans le système de Tutile, 
cbef-d'oeuvre de ses plus ingénieuses combinaisons, insuffi- 
sant comme elle pour son propre but, et nul pour raméliora- 
tion intérieure. Il y a Ik sans doute un motif répressif; mais 
une force qui ne saurait être employée qu'il retenir est sou- 
vent insuffisante pour cela même. U faut pouvoir opposer un 
joouvement k un autre, rélan des bons sentiments k celui des 
mauvais désirs, car si le devoir n'est vu que comme une 
simple barrière, les passions qui sont courageuses ne la fran < 
cbissent que trop souvent. 

Que la raison soit indispensable dans la vie, que sans elle 
nous ne puissions faire un pas , que , nécessaire pour régler 
les penchants , elle le soit même pour les satisfaire , c'est ce 
dont je conviens mille fois. Je dis plus : en prenant un pçini 
de vue très-étendu , on voit qu'elle n'est pas sans quelque 
pouvoir sur la formation des sentiments; mais c'est une 
influence lente et indirecte. En réprimant souvent des excèsy 
elle prive dans la même proportion les mauvaises inclinations 
d*exercice, et peut, à la longue, les amortir. Il y a en nous 
un principe de développement, une sève qui, retenue dans 
un sens , se porte dans un autre , et la morale même de 
l'égoïste ne peut pas longtemps rester telle dans le cœur 
humain* Le caractère d'une même génération change peu; 
mais ce qu^Blle avait fait de bon par calcul , une autre le fait 
par impulsion. Les sentiments religieux et désintéressés re- 
nussent, et facilitent à leur tour l'œuvre de la raison. Alors 
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elle fait prévaloir des vérités qui étaient longtemps restées 
oiseuses, et qui pftnnent nn rang dans la vie sociale , aus- 
sitôt qu'elles s^accordent avec les sentiments universels ; et 
quand ces vérités se prononcent en actions, qu'elles déter* 
minent des mœurs et que les institutions les consacrent, il y 
a un gain immense pour les nations. 

Mais c'est le développement correspondant des sentiments 
et des lumières qui produit ces résultats heureux , et ceux-ci 
ne pebvcnt guère être appréciés qu'à distance. Il faut mettre 
des siècles et des peuples dans la balance , pour s'apercevoir 
du poids qu'y apporte la raison. Quand elle n'a pas du temps 
pour agir, quand son action est renfermée dans l'étroite en- 
ceinte du cœur d'un seul homme , Tétat dans lequel elle le 
trouve décide de tout , et son impuissance se révèle. 

De toutes parts nous rencontrons nos bornes : c'est là ce 
que je vais m'attacher à montrer. Les sentiments sont impé- 
tueux, aveugles, sujets a une dangereuse exaltation; mais ce 
sont les forces vivantes de l'âme. Cultivoiis-les chez nos en- 
fants, de pair avec l'intelligence : ne les laissons jamais sans 
aliment dans leur cœur ni sans exercice dans leur vie , et ne 
nous reposons pas entièrement sur la raison. Pensons que la 
plupart des maux de ce siècle sont dus à cette personnalité 
systématique qui laisse les individus sans énergie, comme le 
corps politique sans vigueur. Quand on n'est attaché a rien, 
îl faut bien s'attacher à soi-même. L'égoîsme n'est qu'un mot 
plus amer pour désigner l'indifférence ; l'amour de soi est 
l'héritier naturel de tous les autres amours. 

£n général , la faute de l'éducation est plutôt négative que 
positive ; elle est dans ce qu'on néglige, plutôt que dans ce 
qu'on fait. Durant le cours d'une longue instruction où tout 
est passif chez Tenfant, bors Tinlelligence, les proportions 
s'allèrent infailliblement. La mémoire et le raisonnement 
s'exercent seuls, et les sentiments restent en arrière, sauf 
pourtant celui de l'amour-propre, qu'on excite comme stimo- 
l^nt. Que doit-il résulter de là? E%actement ce qu'on observe 
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chez les hommes faits^ une grande absence de motifs désinté* 
ressés et une prépondérance toujours croissante des motifs 
sensuels ou égoïstes, qui dès lors ne sauraient manquer de se 
manifester tôt ou tard ; une volonté faible pour le bien , 
ardente et habile pour tout autre objet, devient aussi une 
conséquence nécessaire. 



CHAPITRE VI. 

IJfFLUUrCE DU SBlfTXVKlfT ABLIOIBUX SUE XiÂ TOLOlTré. 

Le sentiment de la faiUesse humaine, aonte- 
nne par un secours céleste , fait le caractère 
propre dn cbrétien. CEUBatia. 

£n relevant quelques torts de Téducation, je suis loin, 

■ 

bien loin sans doute, d'attribuer au manque de soin fes 
diverses imperfections de la volonté. Le mal est trop profond 
pour que nous puissions y porter remède. 

Ce n'est pas dans le domaine de la moralité seulement que 
le vice inhérent à cette faculté se manifeste. On le retrouve 
partout et jusque dans la direction de nos intérêts les plus 
personnels. Quel est Thomme qui , dans le gouvernement de 
sa santé, de sa fortune, de sa maison , de sa famille enfin , ne 
s'accusera jamais de négligence? Ce ne sera sûrement pas le 
plus clairvoyant et le plus vrai. D'où vient que ce reproche 
est presque toujours bien fondé? Pourquoi , dans les supposi- 
tions les favorables, quand notre jugement n'est pas dans l'er- 
reur, quand noire seiltiment parle très haut, comme lorsqu'il 
s'agit de nos enfants et de nous-mêmes , pourquoi sommes- 
nous continuellement sujets à des accès d'apathie, ou de quel- 
que mal moral plus grave encore ? 

11 faut en convenir, un désordre secret , une source d'ir- 
régularité cachée^ s'attachent à l'exercice de la volonté. On 
croit mieux fait de nier cette vérité ; on exalte notre pouvoir 
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sur nous-mêmes , afin de nous donner ce pouvoir ; mais U 
moyen est inefficace^ et Texpérience le prouve. Il n'y a, dit*, 
on, qu'à vouloir. Chacun peut ce quHlveut. Belles maximes 
et maximes justes dans un sens, bonnes peut-être pour obtenir 
une détermination subite dont il n'y aurait pas a revenir, 
mais sans influence habituelle. Toujours vouloir, coraqie tou- 
jours vouloir le bien» est au-dessus de notre nature , et il ne 
faut pas traiter légèrement une diificulté sous laquelle suc- 
combe le genre humain. 

Quelle est notre condition, laissés a nous-mêmes? D^une 
part , des sentiments , vie de l'homme, forces sans lesquelles 
il n'est rien , mais des sentiments exposés à une ivresse fatale, 
susceptibles par cela même de devenir nos plus grands enne- 
mis : voilà. nos mobiles. D'autre part, une intelligence grande 
sans doute quand elle s'exerce au dehors, mais faible et 
timide quand elle se dirige au dedans , parce qu'alors elle est 
dépendante de ce même état moral dont elle devrait décider : 
vdla notre régulateur. 

Faut-il donc s'étonner qu'à moins de ce degré d'énergie que 
la nature et l'éducation s'accordent rarement à développer, 
faut-il , dis-je, s'étonner que la volonté ait une marche irré- 
golière; qu'elle soit molle et apathique dans l'absence des 
sentiments, inconstante et orageuse quand ils se ecHubattent , 
violente, opiniâtre, dépravée même, capable de nous préci- 
piter à notre ruine, lorsque tel mauvais penchant l'a em- 
porté? La conscience, il est vrai, nous donne un avertisse- 
ment conforme à la plus saine morale ; mais cette voix ^ trop 
souvent étouffée, ne parvenant pas toujours à se faire écouter^ 
le moyen de nous y rendre attentifs est précisément ce qu'on 
cherche. 

En prenant ainsi le mal à sa racine, en voyant à quel point 
en est atteint le principe même de nos actions, la volonté, il 
semble que bous soyons sans ressources» Toutefois, la bonté 
divine n'a pas souffert qu'il en fût ainsi. 

Parmi ces sentiments, seules forces vivantes, il en est un^ 
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plus par, plus élevé, plos intimemeiit lié a la morale qae les 
autres, le sentiment religieux. Gelui-lh, ne trouvant pas ici- 
bas de quoi se satisfaire, cherche de l'assistance au-dessus de 
nous, il interroge, il implore la nature entière, et partout il 
entend une voix secrète qui semble répondre k son appel. Cet 
instinct, livré k lui-même, ne s'égarerait, sans doute que 
trop spuyent ; mais ce n'est pas dans do fausses routes que 
nous sommes appelés à le contempler. Nous le considérons 
tel qu'il peut toujours 4lre développé par une éducation 
éclairée; et puisque enfin il faut préparer des mobiles ii 
Pbomme, puisque la raison une fois formée ne s'exercera que 
sur les penchants, puisque elle-même ne prendra son carac-' 
tère le plus élevé que si elle trouve k régir de nobles inclina- 
tions dans rftme, il importe de montrer que le sentiment reli- 
gieux est le seul qui puisse donner une heureuse impulsion 
k toute la vie* 

Mais le champ devient ici tellement vaste, que je dois 
renoncer k le parcourir. Le sentiment religieux , uni k la foi 
chrétienne, et trouvant dans la plus sainte loi sa règle et son 
frein , est une source de vertus morales trop abondante pour 
que je puisse en parler avec détail. Je suivrai du moins de 
près le sujet qui m'occupe, Timpuissance originelle de la 
volonté , en envisageant le sentiment religieux dans ce qu'il 
a pour nous d'unique, je veux dire l'accès qu'il nous ouvre 
k un secours supérieur. 

En général , le vice de tous les systèmes oh l'on cherche k 
se prévaloir de quelque bon principe de notre nature pour 
fonder sur cette base la morale entière, c'est d'offrir des res* 
sources qui manquent au besoin. Sans doute les données de 
la nature humaine sont les seules d'où Ton puisse partir. Rien 
d'étranger k notre cœur ne peut avoir de prise sur nous ; mais 
un mobile qui appartiendrait k notre constitution intime, 
imprimerait k l'âme un mouvement d'autant plus salutaire 
qu'il la relèverait de" son abattement, quand elle désespère 
de ses propres forces. On vent nous faire tout tirer de qous* 
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mêmes, tandis que nous ne sommes pas sûrs de nous. On nous 
indique la raison quand nous ne sommes plus raisonnables; 
on nous renvoie k la vertu quand c'est la vertu qui faiblit. 
Aussitôt qu'un désir se déclare avec cette ardeur et cette 
intensité qui le font nonuner passion, une seule idée nous 
préoccupe. Elle nous poursuit, elle nous obsède, elle nous 
plonge dans un rêve sans réveil. Toutes les proportions de 
notre nature morale sont changées; tous nos sentiments nous 
trahissent ; ceux mêmes qui devaient nous défendre se rangent 
du côté du plus fort. Ce qui reste de nos qualités nous trompe. 
€ette sorte d'élan que donne la passion , nous fait voir de la 
générosité, de la grandeur, plus de pouvoir pour faire le 
bien dans une nouvelle extension de notre existence , et 
l'ombre d'une fausse vertu contribue encore à nous égarer. 
Comment se reconnaltrait-on en proie k un tel vertige? Où 
trouverait-on un asile dans un cœur déjk séduit? Ce point 
d'appui hors du monde, qu'Archimède demandait pour mettre 
le monde en mouvement, ne le faut-il pas hors de notre âme 
pour la soulever? 

Que faire donc quand on se sent tiède pour le bien? Que 
faire quand on ne retrouve plus les bonnes résolutions de sa 
jeunesse, quand la crainte même des conséquences de notre 
faiblesse ne nous émeut pas? Que faire, si après de vains 
efforts notre âme lassée reste livrée à un penchant funeste 
que rien au dedans de nous ne suffit a balancer? Je le dis 
avec une conviction profonde , pour cette situation , hélas | 
trop fréquente , il n*existe sur la terre de ressource que la 
religion. 

Qae faire? Nous prosterner aux pieds de TÊtre suprême; 
nous plonger dans cette immensité de consolations et de 
secours ; puiser k la source de la vie , et nos forces abattues 
se relèveront dans notre sein. Instinct éternel , pente irrésis- 
libie de notre âme, besoin d'excellence, d'ordre, de grandeur; 
harmonie de Tunivers qui noos gagne k Fidée du créateur de 
Tunivers^ tout tend k dissiper une ivresse fatale, a faire luire 
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un jour plas par dans notre cœar. Le ealme des régions 96» 
lestes semble s'y répandre ; une impression profonde et solen- 
nelle est pour nous l'annonce d'nn état nouveau , état k la fois 
humble et sublime^ où la volonté se soumet, ou les intentions 
se purifient, où nous acceptons l'avenir, quel qu'il soit , que 
Dieu nous destine, et où il semble que sa loi sainte se pro^ 
clame au dedans de nous. La prière, enfin, refuge sacré o& 
nos passions n'osent nous poursuivre, source où se restaure 
la vie de l'âme , la prière a sur notre cœur une influence 
puissante, immense, infaillible peut-être, et celui qui ne l'a 
pas éprouvée n'a pas invoqué Dieu avec assez de persévérance 
ou de foi. 

Esclaves par nos passions, a dit Rousseau, nous sommes 
libres par la prière. Jamais mot plus profond n'est parti d'un 
esprit moins prévenu « 

Quand nous sommes hors d'état de résister de front k nos 
inclinations déréglées , nous pouvons les i^aiiilir en priant; 
c'est la même vérité en d'autres termes. 

Le besoin habituel de communiquer avec Dieu , de l'im- 
plorer dans ses peines, de lui soumettre ses désirs, d*exami- 
ner devant lui et sa conduite passée et ses projets futurs, de 
lui demander la force nécessaire pour persévérer dans le bien 
et pour renoncer au mal, voilà ce que l'enfant peut déjà sen- 
tir. Plus il sondera ses intentions en présence de l'Être parfait, 
plus sa moralité se formera; mieux il discernera ses moindres 
fautes, et plus la puissance réparatrice du repentir et de 
l'amour purifiera le fond de son cœur. Tel est le mouvement 
que l'éducation peut imprimer ; telle est l'impulsion énergique 
qui traversera sans s'anéantir les alternatives de la volonté. 
Mais comment empêcher que ces alternatives ne se retrouvent, 
qu'il y ait de l'inégalité dans l'amour de Dieu , dans l'obéis- 
sance à sa loi sainte? comment soustraire l*élève k ces tristes 
variations, qui sont pour tous un sort inévitable? le relâche- 
ment des intentions ne tarde pas à se rendre seûsibledans les 
actes. Plus la consdenoe est devenue délicate, plus elle s'ap»* 
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çoil» plus «lie s'effiraie de ce qu'elle doit se reproeber. Là 
craiote d'avqîr irrité le juge suprêoie, jointe le pins sooveat 
aux suites malheureuses du péché, pourrait (bouger Tâme cou* 
pable daus le découragement, dausle désespoir, l'entraînep 
même dans les plus déplorables égar^nents, comme l'histoire 
des fausses religions ne le prouve que trop ; il est donc essen-^ 
li^l que le moyen de relever la volonté pendant la vie entière, 
soit aussi ef&eace que celui de la déterminer au commence-^ 
méat- C'est ici le triomphe du diristianisme. 

Sous ce raf^rt, un des plus importants de tous, le carac«* 
1ère distittctif de notre sainte religion se montre dans tout son 
éclat. 11 est dans son esprit particulier d'avoir fait leur part 
k nos misères , d'être venue au secours du plus grand des 
maux, le péché. Sa loi, et comment ne pas reconnaître à ce 
trait la Divinitié! sa loi est à la fois sévère et compatissante ; 
ee qu'on entrevoit à travers ses mystères, c'est toujours l'ai- 
Uauce de la justice et de la pitié, et dans le sanglant sacrifice 
du Sauveur du monde, la vérité devient un symbole sublime 
pour annoncer à l'honame coupable le pardon accordé à la foi 
et au repentir. 

£n effet, si l'on envisage notre religion sous le rapport de 
soQ influence au dedans de nous, on verra que sa morale, la 
plus acrnpuleusede toutes avantles fautes, e6t la moins déses* 
pérante après. £n lisant les écrits des moralistes non religieux/ 
on y trouve l'empreinte d'une certaine dureté. De même que 
la soeicté dont ils prennent en main les intérêts, ils n'accordent 
point de pardon au coupable et ne se fient guère à son repen** 
tir. Sentant bien qu'ils ne disposent d'aucun moyen puissant 
de régénération, ils .croient plus que l'homme pieux a une 
progression nécessaire dans le mal ; ils font dériver tous les 
torts de qudque fausse direction prise dans Porigine, et, attri* 
boant une importance exagérée aux premiières impressions, 
H» sont enclins, ainsi que Bacon, k regarder Thoâime comme 
un faisceau tFhcAiiudes, 

Cependant il y a autce chose que des habitudes dam 
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Thomme; il y a un principe de vie, un principe réparAteor; 
mais la seule religion chrétienne peot donner à ce principe de 
l'actiyitë, parce qu'elle seule dispose dans tous les moments de 
ce qui le met en jeu, l'espérance. Elle seule a de l'espérance 
pour le coupable, comme elle en|a pour le mourant. Elle 
prend l'homme comme elle le trouve^ innocent ou criminel, 
enfant ou vieillard, honoré ou méprisé des autres, et toujours 
elle le soutient ou le relève, toujours elle a des motifs d'amé- 
lioration à lui offrir. C'est parce que l'esprit du christianisme 
et assez puissant pour former les habitudes et pour les rompre, 
pour s'aider de l'influence du temps et pour vaincre cette in- 
fluence, qu'il a un avantage unique et inappréciable dans le 
gouvernement de la vie entière. 

Je ne drains pas d'en convenir, Tamour de la vertu peut 
exister dans de grandes âmes sans idée distincte de la reli- 
gion. Gomme le talent, comme le génie, cette noble ardeur esl 
un don d'en hautj il y a dans la nature morale, aind que 
dans la nature physique, des œuvres sublimes de Dieu ; mais, 
sans parler des espérances, des consolations, du degré même 
de perfection dont les hommes vertueux qui restent étrangers 
k la piété sont toujours privés, tant que le plus beau de nos 
attributs leur manque encore, je dirai que nous n'ayonsi pas 
k nous occuper d'eux. Les qualités innées sont en dehors de 
la question. Ce que cherche Téducation , soùs le raport da 
moins de la vie présente, c'est le moyen de réchaufferie 
germe des vertus qui ne seraient pas naturellement déve- 
loppées. 

D'autre part, il est des créatures plus nombreuses qui,-8ans 
avoir reçu aucune espèce d'impulâon , évitent les grands 
excès. Comme les tentations ne sont pas toujours fortes ^ le 
mérite négatif est assez commu^ pour qu'il y ait une bonne 
chance de l'obtenir; si notre tendresse, si notre sollicitude 
pour nos enfants sont modérées , si l'idée de leur sort dans 
réterni té nous occupe peu, nous bornerons notre ambition k 
un lot pardi, tout incertain qu'il soitencore. Le mondCj Topi- 
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niOD, Piotëfèt personnel mcnoe sont des freins. Mille moUfs 
différents peuvent contribaer h retenir dans une ligne à peu 
près droite des ôtres doues de bon sens. Mais le désir, mais le 
besoin constant de se perfectionner au fond de l^âme, la ferme 
intention de poursuivre un tel dessein, quel qu'en soit le ré- 
sultat au dehors, cette intention, je le crois , ne sera jamais 
fondée sur des motifs purement humains. L'amélioration pro- 
gressive du cœur ne peut être que religieuse; je ne saurais 
du moins la concevoir autrement. Se composant de soins plus 
délicats que ceux qu'exige lasimple morale, sa marche échappe 
a tous les regards. Celui qui veut avant tout rectifier ses mo- 
tifs secrets, s'abstient souvent de telle action qui parait bonne, 
9?ea prescrit telle autre qu'on jugera mal : il doit donc renon- 
cer aux suffrages des hommes, et pourtant s'il n'avait affaire 
qu'a lui-même^ il serait trop sujet au relâchement. Serait-on 
sûr de persévérer dans une entreprise longue et difficile , si 
Ton n'avait d'engagement qu'avec soi? Et les prétextes man- 
* qoeraient-*ils, quand on viendrait à se lasser des sacrifices qui 
n-auraient eu que soi pour juge et pour objet? 

Dieu seul est à la fois en dedans et en dehors de nous-mêmes : 
en dedans, pour ôire témoin de nos efforts, de nos motifs, de 
nos moindres pensées; en dehors, pour que nous puissions 
l'adorer, i'implorer, le craindre, pour que toutes les grandes 
idées morales , objets de notre vénération , se transportent 
•dans un être sensible qui nous voit, qui nous encourage, qui 
nous plaint. Dieu est une sagesse vivante, animée, une sagesse 
qui inspire et qui éprouve l'amour. La perfection, la beauté 
morale ont revôtu en lui une eûstence individuelle; elles 
|Nirlent à notre cœur, et communiquent avec nous. Ce besoin 
si impérieux pour ceux qui aiment , de se mettre en har- 
monie avec l'objet de leur dévouement, ce besoin devient 
celui d'une amélioration constante. Nous sentons que les mau- 
vais mouvements de notre âme sont l'obstacle qui nous sépare 
de Dieu, et dès lors cet obstacle diminue. Une influence sa- 
lutaire pénètre en nous. Quand a l'idée du Dieu très-saint se 
1. 7 
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Joint celle du Diea réeonctlié^ du Dieu qai pardoaoe, œ qu'il 
7 a de plus élevé dans la oontemplatioDy de plot teodre dam 
la reconnaiaaance) contumey résout pour ainsi dire la masBa 
du mal dans notre oœnr^ et notre volonté régénérée se plonge 
dans la sonrce éternelle de toute bonté. 

C'est ainsi que la religion et la morale s'appsient ré(»pro* 
quement et se servent toar k toar de moyen et de but Tone k 
l'autre. Si Ton ose juger des dessdins de Dieu, on croit Toir q«e 
le développement moral de rbommoi ou leperfectâennemeiit 
de sa libre volonté, est la vue qu'a eue i'éteiuel en lemetiaftC 
dans ce monde, et que s'il ne l'a pas créé parfait, c^est que, 
voulant surtout lui imprimer le mouvement, il ne fallait pas 
le placer dans un état fixe. Si l'on reste dans la sphère de rha- 
manlté, il parait que la religion , ou TunioD de Tâme avec 
Dieu dans le temps et dans l'éternité, doit être ici bas le bat 
de l'homme, et que l'observation toujours plus exacte de la loi 
divine, qui est la loi morale en même temps, est la route par 
est laquelle il doit atteindre oe but. Alors le perfectionnemeot 
est en lui l'effet de l'amour ; il s'améliore constamment; mafe 
loin de s*enorgueilllf de ses progrès, il s'en aperçoit à peine, 
tant le modèle qu'il a devant lui reste supérieur k luiHiiéme. 

L'instituCeurest a l'égard de l'enfant ce qu'est la Provfdenee 
k regard de l'homme ; il veut son bien présent, son bien k 
venir, celui de son âme immortelle, et il étudie, autant qu^il 
est en lui, les desseins de Dieu, afin d'y conformer ses vues. 
En traçant avec rapidité la marche de la pensée chet Finsti^ 
tuteur, nous donnerons ici le résumé de nos principes. 

Appuyé d'une part sur Tautorité du christianisme, el de 
l'autre sur celle de la conscience, il ose prononcer que le birt 
de Tbomme dans cette vie ne doit point être le bonheur. La 
loi qui nous porte k jouir lui parait être celle de nos instincts 
aveugles, de la force matérielle qui nous entraîne durant le 
sommeil de la volonté. Donner la prépondérance k la loi de 
l'âme, k la loi qui oblige le sentiment moral et toutes nos 
facultés intellectuelles a s'élancer vers la perfection, chaouae 
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iaui li mmke q«l lui est tracée , est la ftiehe qu'il s^iiiqNM 
dans rédqcatkyB. 

En ^aminaiii comniept l'Idée de la perfeetkm se forme 
dans rame , il trouve qu'elle se compose de deux éléments^ 
l'uQ qui tient eo nous au besoin d'ordre, la régularité ; l'au- 
tre à eeM d^admiration, la beauté. Dans le domaine de la 
moralOy la régularité n'est antre chose que l'observation delà 
loi d& devoir, tandis que la beauté, comme les exemples les 
plus suMimes s'accordent a le prouver, offre surtout le carac- 
tère du dévouement ; et puisque Dieu est le seul objet de 
dévouement qui exige de nous l'accomplissement de tons nos 
devoirs, nous devons nous consacrer à Dieu, c'est-k-dire à la 
sainteté réelle et vivante, àce Dieuqui, sous les traits humains, 
nous est offert dans TÉvangile comme exemple lui-même du 
dévouement et de la plus haute perfection. 

Toutefois, l'instituteur doit mesurer l'étendue de son plan 
sur la possibilité de l'exécuter. S'il parvient k tirer le meil- 
leur parti possible des facultés inégales de l'individu, le résul- 
tat, quelque peu brillant qu'il puisse être, offrira toujours 
l'harmonie et l'originalité de la forme , unies k la bonté du 
fioDd. Mais pour que l'ordre règne dans le sein de l'homme, 
tout progrès partiel doit être arrêté, s'il s'opère aux dépens 
du développem^t moral et religieux qui est véritablement 
celui de Ffime. En revanche, quand rien dans les circonstances 
eitérieures oa dans le caractère ne s'y of^se, l'éducation 
fianl prendre le plus grand essor, et favoriser l'aceroissement 
4a toutes les forées, qui dès lors ne peuvent avoir qu'une heu* 
reuae direetîoa. 

Telles sont les vues de l'instituteur ; mais quel dessein réus- 
8ira<^t-il ï ex^uter s'il ne peut pas compter sur le secours de 
l'élève? Gomment s'y prendra-t-il ponr former et diriger en 
lui la volonté, faculté irrégulière dans son exercice, et qui ne 
parait soumise kaocuâe loi ? Sans en bien connaître la nature, 
a observe d'abord que la volonté manque généralement de 
force. lociqwble souvent de remplir son plus noble emploi. 
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celui de dominer les désirs du cœur, elle subit encore le jouf 
d'une influence étrangère. Ces deux genres de faiblesse lui 
paraissent exiger deux régimes opposés. Pour que Tenfant 
s'accoutume à réprimer ses passions, il importe de le soumet- 
Ire à une discipline exacte ; pour qu'il apprenne à se décider 
par lui-même» il convient de le rendre a divers égards indé- 
pendant. Toutefois, ce double système ne lui semble pas im- 
possible à mettre en vigueur. L'empire de la loi et celui de la 
liberté subsistent ensemble paisiblement, quand leurs limites 
respectives sont bien tracées. 

Mais celte volonté qu'on veut rendre énergique, comment 
réussir a la diriger ? Quel est, h cet [égard, le pouvoir de la 
raison sur laquelle on fonde ordinairement tant d'espérances ? 
En examinant de près cette question, Tinstituteur croit s'aper- 
cevoir que la raison ne peut faire agir dans notre cœur aucune 
autre force que celle des penchants qu'elle y trouve déjh for- 
més. 11 la voit comme un régulateur, non comme un mobile ; 
il comprend, en conséquence, la nécessité de cultiver ches 
l'enfant ces sentiments désintéressés, seuls susceptibles de 
balancer l'impétuosité des instincts égoïstes. La longue oSst- 
veté du cœur, pendant la durée d'une éducation trop exclu- 
sivement intellectuelle, lui semble donc à la fois favoriser la 
personnalité et laisser les passions sans contre-poids. 

Ceci le ramène a sentir l'impiortance de la religion. S'agit- 
il de déterminer la volonté ; le sentiment religieux est un mo- 
bile puissant, universel , enraciné dans les profondeurs de notre 
nature, et dirigé plus que tout autre vers le bien. S'agit-il 
de la réprimer ; la morale du christianisme est plus pure, 
plus sévère, et pourtant plus adaptée aux besoins de l'huma- 
nité que la morale philosophique', puisque le système entier 
de nos devoirs peut être bien conçu par l'intelligence, sans 
que nous éprouvions aucun désir de nous en appliquer les 
résultats. Mais ce qui distingue particuHèreiiient la religion, 
ce qui fait éclater sa divine énergie, c'est le pouvoir qu'elle a 
de régénérer le cœur. Le pardon sur lequel ose compter la foi 
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est la seule source d'espérance qui ranime Tâme abattue souê 
le poids de ses transgressions ; et coname une conscience dëli* 
cate trouve sans cesse quelques reproches i s'adresser , le 
bienfait de ce pardon est applicable à toutes les âmes. Une. 
carrière toujours ouverte, un but toujours en vue et pour- 
tant jamais atteint, voilb ce qui s'ofTre dans le christianisme. 
Aussi, et rexpérience peut te montrer, parmi ceux qui em- 
brassent d'autres doctrines, il est sans doute des hommes ver- 
tueux, mais il u*est guère que les vrais chrétiens qui travaillent 
sérieusement à leur amélioration intérieure. 

Quelque roule que suive donc la pensée de rinstttuleur, 
elle est constamment ramenée au point où se rencontrent 
toutes les routes. Dieu^ cause première dans Tunivers, foyer 
dont Tâme est émanée ^ Dieu est l'objet vers lequel doit se 
diriger Téducation, qui embrasse tons-les rapports de Thomme. 
TqttteFois, en rapportant les choses terrestres a leur centre, 
réducation ne s'occupe pas moins à les faire bien apprécier. 
Son butinai, c^est la vie a venir, mais son but prochain, 
celui qu'elle doit atteindre immédiatement, c'est Theureuse 
administration de la vie présente. L'ordonnance de Tunlvers 
est l'objet de son enseignement; et non-seulement elle apprend 
G connaître ce monde, mais à fadmirer, en montrant que tout 
ce qu'il renferme de grand et de pur est d'institution divine. 
Elle aime les joies innocentes, les lumicreS| l'essor général 
des facultés, et elle réprimerait un enthousiasme toujours dan« 
gereux, qui est surtout contraire au naturel de Tenfance. 
Avides de découvrir les indications de la Providence, de sages 
instituteurs respectent Tesprit de chaque âge ; ils savent en 
tirer parti et l'épurer. On n'est pas porté a envisager avec une 
sombre défiance l'effet des influ< nces diverses auxquelles 
rélève doit être exposé pour acquérir les connaissances les 
plus nécessaires, quand oii considère le monde actuel comme 
récole où l'âme est appelée à se former, à apprendre, pour 
remplir un- jour une destination supérieure. Dans l'espoir que 
toutes choses conspirent pour opérer le bien de ceux fui 



»JS, 



7,8 L'ÉDU04TiaN PROGRSSSIVE. 

^itnenii JMm ^ on ii# s'inquiète pas immodérémèsA de voir 
copoieiieer dès le jeune âgé ces épre^yesi ces essais qai, pour 
élre manques ou défeclueui, n'en sont pas nMÙns des exer- 
oices utiles. Alors des sentiments mêlés ùa bien et de ma|| de 
passagères émotions excitées par des causes souvent fn? <rtes^ 
se montrent comme des occasions de dëveloppeiiMinty comme 
ces vicissitudes de température qui fécondent des germes pré* 
cieuzetdonnentlemoayementklaséve. Alors l'infime variété 
des cbeses du moode^ tant d'objets k la fins iimeoents et pleine 
d'intérêt, qui nous sont offerts, semblent bits pour exciter 
en nous une égale variété d'impressions, pour réveiHer des 
oordes sensibles qui sans doute ont été destinées k vibrer. El 
I'au craindrait que si l'une de ces cordes restait muette, rame,, 
oomm^ une lyre incomplète, ne pèl pas joindre ses aoeords à 
rharmoaie câeste de l'éternité ! Sanetifior la vie humaine, 
découvrir! mettre en couvre les trésors du del, %ue la main 
divine a déposés dans la créatîou terrestre, partit être tri râle 
de réducaticn. 



4. éplira aux Rom., ch. 8, t. 28. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Qaimd on être parfait en aura élevé on 
antre, on saura quelles sont les limites du 
pouvoir de l'éducation. Kart. 



L'ëdqcation, a dit c|ii philosophe célèbre, est un art, pnisp- 
que la nature ne nous a point, a œt égard, donné d'instinct 
qni pât nous serfir de guide. L'instinct nous a été refusé sous 
ce rapport, on ne saurait le mettre en doute. Tandis que tous 
les animaux ont une manière éiernellement la même de soi- 
gner leurs petite, Thomme seul ne suit pas de marche cer- 
taine. Combien d'usages différents ne voitron pas régner chez 
les peuples sauvages? Les uns plongent les enfants, au moment 
de leur naissance, dans l'eau froide ; d'antres leur serrent la 
tête entre des planches; d'autres les abandonnent, suspendus 
dans leqrs berceaux, k des branches d'arbres; d'autres les 
garrottent dans d'étroits liens. Le sentiment le plus universel 
de tous, cçlui des mères, a laissé s'introduire et subsister une 
multitude de coutumes barbares^ el l'amour n'a pas suffi pour 
éclairer. 

Les peuples civilisés ont réfléchi davantage, et rien d'aussi 
révoltant ne se rencontre chez eux. Cependant ils n'ont pas 
réussi à ramener Téducationb des principes fixes. Vers le mi- 
lieu du siècle passé, l'attention s'est portée plus fortement 
s^^qeVobîe^ ;i on çn a s^ti l'extrime itqpprtanee; tes meii- 
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kars esprits, comme les écrivains les plos éloquents, s'en sont 
emparés ; mais plus on a raisonné, moins il semble que Ton 
soit parvenu b s'entendre. En Allemagne, où, sous le nom de 
pédagogie, on a voulu faire de Téducaiion une véritable 
science, les pédagogues sont tous aux prises ensemble. Par- 
tout il y a des systèmes contraires ; cbatiue moyen a été blâmé 
et justilîé tour h tour. L'autorité, Pémulation, les châtiments 
et les récompenses, la sévérité et Tindulgence, la règle exacte 
et l'absence de règle, ont eu leurs partisans et leurs détrac- 
teurs. Que dirai-je de l'éducation publique et privée, des 
niétbodes d'enseignement, de la distribution des études et de 
leur principal objet? Presque tout est encore en question. 

Le sentiment palernel a certaineoient toujours existé dans 
la race humaine, et l'on s'est l>eaucoup exercé à raisonner de 
notre temps. Que manque-t-il donc pour Pavancement de 
Fart de Péducation? il manque ce qu'on ne consulte jamais 
assez tôt, l'expérience; il manque ces observations nom- 
breuses et précises qui seules donnent une base solide au 
raisonnement. 

Dans des ouvrages de première distinction , où tout ce qui 
est exprimé fait encore plus regretter ce qui est passé sous 
silence, M. Edgewortb et sa fille ont déjà dit que Péducation 
était une science expérimentale. Néanmoins, ils ont publié 
les conséquences de leurs observations mêmes. Qui ne sait 
pourtant qu'on peut tirer des conclusions différentes des 
mômes faits? Qui ne sait que lorsqu'il s'agit de science , on 
doit exposer les bases sur lesquelles on fonde les résultats? Et 
qu'est-ce encore que l'expérience d'une seule famille, et d'uno 
famille si heureusement douée? 

Il est , ce me semble, étonnant que, tandis qu'on a porté 
dans les sciences d'observation une constance si admirable, èa 
n'ait jamais étudié l'enfance méthodiquement. Le problème 
le plus important de tous est peut-être celui auquel on a le 
moins consacré d'attention persévérante et rigoureuse. Que 
de gens armés d'un télescope , qu| vérifient nuit et jour les 
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prédictions des astroDomes I Qae d'aoires qui tienoeBl tm 
registre exact da vent, de la cbalear , de la pluie ! Que d'in* 
fatîgâbles annotateurs ! Et dans ce nombre il ne s'est pas 
trouvé un père qui ait daigné constater avec soin les progrès 
de son propre enfanta Môme pour la partie physique, qui 
semble devoir tomber plus immédialemeiU sous Tinspectioii 
des savants, que d'incertitude encore! On a exclu quelques 
pratiques évidemment pernicieuses, et c'est lli sans doute un 
premier pas. On sait mieux ce qu'il faut éviter, mais est-on 
sûr de ce qu'on doit faire ? A-t-on jamais exactement dêter* 
miné l'influence de la première nourriture qu*on donne aux 
enfants ? Sait-on s'il y a quelque raison dans le préjugé qui 
veut que le mélange des laits de dilTorenle espèce soit nui* 
sible? Connatt-on môme les effets de ces laits pris chacun k 
p^rt? Aulu-Gelle nous dit que les chevreaux nourris par lea 
brebis ont le poil plus-doux, et que les agneaux qui tètent des 
chèvres ont le poil plus rude : a-t-on seulement vérifié ce 
faitï 

Après cela, nous ne devons pas être étonnés que des ques* 
lions plus compliquées n'aient pas été résolues au moyen de 
Tobservation. On peut se demander s'il convient d'assujettir 
les enfants k l'empire des habitudes physiques, ou si Ton 
doit au contraire les en affranchir ? Bravera-t-on leurs cris 
prolongés, en les soumettant à un certain régime, tel que 
l'usage des bains d'eau froide, par exemple, ou la douleur 
est*elle un avertissement auquel on doive toujours céder? 
Faut-il choisir les aliments ou tftcher d'accoutumer l'estomae 
à toute espèce de nourriture? Doit-on proscrire tout moyen 

I. Le littérateur distingué qui a enrichi de notes sayantes la traduction all^ 
mande du premier Tolnme de l'Sducotion ffrogreiHvef m'a Mt Sientlr qu'ea 
rapportant un jugement d'une critique ordinairement très-sensée, je n'avait 
pas rendu justice aux observations publiées par le docteur Scliwurts. Le mérite 
des travaux de cet écrivain m'a depuis lors été mieux connu ; et à cette occa- 
sion J'ai pu me convaincre qu'on avait vu avec qudque satisfaction en AUe» 
magne, qu'en m'appuyant sur le principe religieux j'étais arrivée, au moyen 
d'observations impartiales, à des résultats sembleUes à ceux qu'avaient adoptée 
les menteurs esprits dans ee pays. 
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«lécâiiiqiiê de garantir la tète da eooj^mide préfantrd^itiftfWl 
aecidents du même genre? Quelles sont les iaflnenoes dmitil 
Isat décidément préserver les enfonts, el «elles an eontrtir» 
dont on doit leor faire braver les inconvénients ponr les 
aguerrir? Des dontes innombrables sur la manière de soigner 
la santé se présentent )i l'esprit des mères ; elles rénssiasent k 
s'en distraire pins aisément qaTà se décider , et , fante de sa<- 
voir se transmettre leurs expériences, les générations siieces« 
slves se transmettent leurs hésitations. 

Si Ton s*approehe do domaine moral , tout devient plus 
ineertain et plus délicat encore ; maîSy avec de la sagacité, 
^elle soarce inépuisable de connaissances na trouverait^n 
pas dans Tétude des petites enduits I quelle multitude de 
questions importantes ne pourraient pas être résolues ou du 
moins ëclaircles par des observations faites avec soin I Ou 
saurait si les exercices qni fortiftent le corps ont un effet favo- 
rable pour Fesprit ; si l'augmentation d^ la vigueur physique 
correspond en général a celle de l'énergie morale ; on appren- 
drait quelles simt les facultés qui se développant ou se para- 
lysent mutuellement. Cette dépendance de nos sens, k laquelle 
ou a voulu soumettre rintelligenee humaine , serait ou re- 
connue ou contestée k plus juste titre, et si l'origine des idées 
restait obscure , le premier signe de leur naissance serait du 
moins épié. Bonnet et Goodillae^ dans un esprit bien dilfé'» 
fSBt, maïs au moyen d'une même idion, ont cherché è expli- 
quer les mystères de l'entendement, en animant une stntue; 
combien n'auraient-ils pas avancé i4us réellement la sdenee, 
rffla avaient étudié un nouveau-né I Que d'aperçiis curieux 
sur rexisteace de Tinstinct chez l'homme , sur la formation 
du langage, en un mot sur toute rhistoîre de Te^it humain, 
ne fourniraient pas ces jeunes êtres ! 

Il faudrait sans doute se garder des conclusions précipi- 
tées, et les exemples isolés ne prouveraient rien encore. Mais 
comme chacun sait qu'en maliipHant suffisamment les obser- 
vations, on voit s'effacer les différences accidentelles, et que 
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les qvalilà perticulièref de riodivido disfMiaiflsentdeTaiiIrles 
attributs de l'espèce, l'expérience sur une grande échelle serait 
mi des moyens d'instroction les pins effieaces. 

Faate de faits systématiquement observés, il y aurait encore 
dans la masse énorme de ceux qu'on connaît, de ^noi fournir 
des données précieuses» Oa a des résultats tout trou? es des 
dilféFientes éducations dans Tesprit si fortement caractérisé 
des sectes religieuses, dans celui que déterminent les profes- 
sions diverses, malgré Tépoque tardive ii laquelle les hommes 
les embrassent ordinirement. Il est marne bien à présumer 
que, si l'on connaissait mieux la manière usitée ehez tous les 
peuples pour élever les enfants dès le bas âge, on y trouverait 
en grande partie TexplicatioB de la diversité des caractères 
nationaux » et que les effets jifôtemeot attribués aux diffé*- 
rences de climat et de ra(*e paraîtraient de peu d'importance, 
comparés à ceux de l'éducation *• Le malheur est qu'on nous 
parle toujours des méthodes et jamais du succès bon ou maur 
yais de leur empM. On nous dit bien ce qu'on a fait, mais 
non si l'on a eu raison de le faire, et nous ignorierons à jamais 
ce que sont devenus, )i Tàge d'homme, les enfonts sf stématif 
quement élevés. 

Il est vrai que si Ton jugeait de l'éducation par ses résuir 
tatSy il faudrait mettre en ligne de compte Tinfluence des 
institutions politiques et celle des diverses causes qui agissent 
si puissamment sur le jeune homme h son entrée dans la vie, 
La question se complique par là beaucoup , puisque nul ne 
peut entièrement échappera l'esprit dominant de son pays et 
de son siècle* Mais comme la première impulsion doit être 
assez forte pour modifier toutes les autres ot leur imprimer 
nue direction salotairej il reste to^jour8 dans le domaine de 
la religion, de la moralité et des lumières, une part considér 

<. Oh fent mèllie eottclvre éà spirituel «nyM^e êé U. BontteiHen > tBemme 
dm Nord et PMemmê du Midi > fiM U cUnatt n'a jpas ui« inflBttDce pnmnait 
physique, mais qu'il agit sfuiout à la manière de l'éducation, c'est-à-dire en 
taisant contracter des habitudes qui déterminent les mœurs et modiflent Ift 
ia96téie« 
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rable qui peut être attribuée a la première éducation. A tra^ 
tern toutes les difTéreuces d'opinions et de coutumes , des 
instituteurs dignes de ce nom forment presque h coup sûr des 
élèves éclairés et honnêtes. Si des adultes considérés en 
nombre snCfisant; manquent des qualités nécessaires an bon*- 
heur de la société et de Thomme, on peut hardiment prononcer 
quMl y a en un vice secret dans la manière dont leur enfance 
a été gouvernée, et il reste encore ïk un vaste champ pour 
l'observation. 

L'uniformité des produits de la civilisation actuelle nous 
porte à oublier deux choses importantes, l'une que les peu- 
ples moins éclairés que nous dlfierent inflntment entre eux 
pour le caractère, l'autre qne Venfant a une aptitude à peu 
près égale à revêtir le caractère de chacun de ces peuples. Je 
ne prétends assurément pas nier qu'il n'y ait de la différence 
entre les races, même sous le rapport moral. Tacite, d'accord 
sur ce point avec des savants tout a fait modernes, croyait que 
ces différences étaient accidentelles, et qu'elles disparaissaient 
même après un petit nombre de générations^ quand la cause 
^oi les avait produites cessait d*âglr. Mais en leur supposant 
plus de permanence , toujours sera-t-ii certain qu'une même 
éducation établira une entière parité à mille égards entre les 
enfants de tout pays, soignés ensemble. Relativement aux 
habitudes et aux mœurs, chaque nouveau-né deviendrait, avec 
«ne égale facilité, un Chinois, un Lapon ou un Anglais , tant 
est grande la flexibilité de notre nature. Les siècles écoulés 
sont nuls aussi pour l'enfant : s'il n'est pas étranger au mal, 
il l'est aux progrès de la corruption dans le monde , et on le 
formerait pour l'ftge d'or (tel du moins qu'il est permis de se 
le fighrer avec des hommes) peut-être plus aisément que 
pour rftge où nous vivons^ 

Il semble donc que parmi cette multitude de formes pos- 
sibles, il n'y aurait qu'à choisir pour l'éducation ; qu'en pre«* 
nant même dans chaque forme ce quM y a de mieux, on 
rassemblerait dans la personne de Tenfant tout ce qu'offre à 
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Botre admiration Télite de la race homaifle. Cet tspeir est 
sans doute chiniëriqoe, mais pourlaot Texamea attenlif des 
moyens employés peur obtenir chaque résultat désirable, 
ferait plus utile qu'on ne le croit. Si pour chacun et pour 
tous j le mal moral est inévitable , la quantité peut en être 
diminuée inflniment. Quand on songe que les quakers ont 
anéanti parmi leur nombreuse population jusqu'au mouve* 
ment si naturel de la colère, combien ne s'agrandit pas Tidée 
de notre puissance sur les enfants I 

Pourra- t-on jamais élever Téducatton an rang de science, 
€*estrk*dire arriver à des résultats assurés, quand les faits 
qui concernent les enfants auront été classés et discutés avec 
méthode? Je l'ignore; mais les limites de l'incertitude se 
resserreront, je crois. J/édncalion privée restera toujours un 
art, c'e8t*à-dlre un ensemble de moyens dans lequel un cer- 
tain savoir-faire, nne certaine adresse domineront. La pra- 
tique n'en sera jamais complètement enseignée dans les 
livres, et Tinfinence d'homme à homme, le talent de se faire 
aimer, obéir, de s'emparer des esprits, y prévaudront. Mais 
«a art même > des principes Gxes, et Téducation publique 
pourrait devenir quelque chose de plus certain qu'un art. Lh 
les méthodes ont plus de prise, les différences individuelles 
se pei:dent dans la masse, et le jeu de celte grande machine 
ne dépend entièrement ni des élèves sur lesquels elle agit, ni 
des maîtres qui la font mouvoir. Mais combien pour le per- 
fectionnement d'un tel instrument n'y a-t-il pas encore d'é- 
.preuves comparatives k faire? 

A ces deux genres d'éducation répondent deux études dif« 
fércmtes, celle des enfants considérés séparément, et celle des 
enfonts réunis en assez grand nombre pour qu'ils influent 
fortement les uns sur les autres, et que, par un effet sem- 
Mablek celui de la fermentation, les éléments de leur nature 
morale se combinent dans chacun d'eux d'une façon nouvelle 
et particulière. 

L'étude des enfants isolés devant commencer dès la navs« 
I. 8 
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«mce^Jl «8l dair que ks Bières séries ^veal s'y Uinr ct«b 
succès» Leur position et les dons particuliers qtii les distîii- 
goent les rendent également propres k observer ka très-petits 
entants. 11 faut ayoîr la souplesse d'esprit d'une fasune pow* 
suivre ces dtres mobiles dans leurs perpétuelles variatioiis ; 
tout estches eux si fugilif et si tague, qu'une sorte de vertige 
gagnerait bi^tot Tobservabeur qui voudrait êhm lefirs traits 
incertains. Ce n'est pas dans un simple exatnen que «onaUle 
une telle étude ; si Ton n'a pas cette âenibilité d'imagiuation 
qui permet d^ cevétii' une nature étrangère, d'dtre soi et un 
autre tout è la fois^ on ne connaîtra jamais ces jeunes créa«- 
tures. De plus, il faut les aimer pour les compreudre, et on 
les devine bien moins par Tintelligence que par le ccbut. 
Cependant, lorsqu'on ne f^t autre chose que suivre le cours 
de leurs sentiments et que vivre en eui^ pour ainsi dira, 
toutes ces impressions que Ton partage à mesure s'effacent 
trop aisément. On devient léger comme eux par sympalbiaf 
et la tâche qu'on s'était prescrite est bientôt miae m oubli. 

Pour réussir à la remplir, j'ei^horte vivement tes jeunes 
mères à tenir un journal exact du développement de leucs 
enfants. Quand elles n'auraient point de vues plus gén^ale% 
toujours trouveraientF<elles un grand avantage à estravml. U 
donnera de Fensemble b leurs idées, de la fixilé à leurs pro»* 
jets. Elles s'accoutumeront à bien regarder et k sexpliqueree 
qu'elles voient. ^ 

11 existe dans un ouvrage très distingué, les Annale$ d'éd^ 
cation de M. Guizot, des morceaux qui sont un vrai modè^ 
dans l'art de pénétrer les eufants et d'assigner à l^ur conduite 
:6a véritable cause. Ces morceaux, qui portent le litre de 
journal , offrent le résultat de diverses observattona |iié- 
cieuses ^ C'est beaucoup plus que je ne demande pour le 
talent; mais pour la forme, oe n'est pas exactemoit ee qitt 

4. La plupart de ces observaUons ont été consignées de nouveau dans dos 
heures sur V Éducation domestique, qui ont obtenu le prix décerné parl'aca- 
^Mmie. Cet ownft^ auquel >wâaiQ« Gvizot t ods soa Bom , manifeste «u plus 
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j'ai en Yae. Je tondrais no joornal véritable eu Peu pttt aete 
de chaque luregrès^ eu toutes les Ticissitudea de la santé phy» 
signe et morale fussent marqnées^ et où Ton trouvât par 
ordre de date la mesure d'un eufant dans' tous les sens* Les 
aoUy les idées, les coonaissaoees, les sentiments» tout eequi 
s'aequiert ou se développe serait consigné dans eet écrit; on 
y découvrirait la première trace des qualités on des dérants^ 
et Ton pourrait ainsi jugf'r de leur origine. Comme pour 
peindre les enftnts il fiiudrait conter leur Idstsûre, le réeil 
des petits événements, des joies el des chagrins de leur âge 
viendrait animer le journal^ et bientôt la mère trouverait un 
grand ebarme à l'écrire. La plus simple prévoyance lui ferait 
sentir qu'elle met en sûreté pour Favenir les souvenirs d'une 
époque cbarmanle. Il serait si don de fixer l'image fugitive 
de l'enfance, de prolonger indéSniment le bonheur d'en cod« 
templer les traits, et d'être sûr de retrouver k jamais ces 
ôtres chéris qu'on perd^ hélas i toujours comme enfants, lors 
même qu'on a le bonheur de les conserver encore! 

Mais quelle importance pins générale et plus immédiata 
ne prendrait pas un semblable travail, s'il était exécuté par 
les chefs des grands établissements d'éducation \ Eux senla 
voient les enfants en masse, dé même qu'une mère seule les 
voit en détail. Quel principe d'amélioration toujours agissant 
ne leur offrirait pas l'examen régulier des effets de toutes les 
méthodes qu'ils emploient I Dans les instituts d'édueation, 
TaMstion d'un tel prineipe est bien nécessaire, soit pour corn* 
battre Tesprit de relâchement qui porte sans cesse les enfanta 
et même les maîtres h éluder toutes les dtffienUés et ^ se eon- 
t^ter d'apparenees^ smt pour tenir des ^ves an i^veaa de 
œ rapide progrès des ccmnaissanees humaines, qui exige un 
avancement fHroportîennel dans tontes les branches dlnrtmo- 
tion. Et quand les épreuves comparatives auraient hit déd* 

haut degré celte étendue d'esprit, ee jtalent d'aBalyse et cette noble éléntien 4« 
seiitiment môraf qui caractérisent toutes les productions dn même auteur ei 
rendent sa mort prématurée un événement si déplorable. 
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dément rejeter remploi de certains moyens^ il est à présftmer 
qa'il s^en présenterait d'autres à l'esprit qnî pourraient don-» 
ner à réducation une face toute nonvoUe. 

Quoique les instituts d'éducation soient trè»»nombreui en 
Europe, ils ont été, jusque dans ces derniers temps, tellement 
calqués sur le même modèle, qu'il n'y avait guère à les com« 
parer que sous le rapport de rbabileté des professeurs, ce 
qui ne conduit a aucune lumière générale. Mais quand des 
établisscmente fondés sur des principes absoluments neufs, 
lels que ceux de MM. Pestalozzi et Fellenberg, du père Girard 
en Suisse, de Técole d'Haslewood en Angleterre, se seront 
multiplies, alors les grandes questions d'éducation çommen» 
ceront a être écYaircies. On yerra, par exemple, si ce moyen 
de rémulalion, dont l'influence morale inspire une si juste 
défiance aux âmes scrupuleuses, est absolument indispensable 
au plus grand dévdoppement deTesprit; on saura si Ton ne 
pourrait pas se prévaloir des beureux effets de l'exemple, en 
les séparant des mauvais effets àe la rivalité, et peut-être 
apprendra-t-on h mener davantage de front la culture des 
sentiments et celle de ilnteUigence. Relativement à rinslruc» 
tion, quelle idée les succès de la méthode d'enseignement 
mutuel ne donnent-ils pas de tout ce qu'il est possible de 
découvrir ou de perfectionner encore ! Et sous le rapport 
plus important encore de la formation du caractère, quelles 
lumières ne fournissent pas les nouvelles éeol^ d'enfants! 
Quand on voit ces établissements où plus de cent enfants de 
deux à six ans contractent ensemble des habitudes d'ordre et 
reçmvent les premiers éléments de l'instruction, sans que 
jamais, durant leurs jeux ou leurs leçons, il y ait de pleurs, 
de cris, de querelles, sans qu'ils cessent un instant d^offrîr 
l'image du bonheur, on s'étonne de la grandeur des résat- 
tats qui peuvent être obtenus par l'emploi des méthodes les 
plus simples; on se demande comment il a pu s^écooler tant 
de siècles avant qu'on ait imaginé de se servir de pareils 
moyens. 
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On doit sans doate convenir qa*il sera ((mjoars difficile 
d*éUiMir une comparaison exacte entre les différents systèmes 
d'éducation. Pour y réussir, il faudrait non-«eu1ement que 
ceux qoi en font l'application soumissent leurs propres ten- 
latÎYes il un examen régulier dont ils publieraient le résultat, 
mais, de plus, il serait nécessaire de suirre les élèves après 
l'achèvement de leur éducation, et de juger enfin de ce qu'ils 
sont dans la vie. Ce» recherches sont si délicates, et il faudrait 
teflement les multiplier ponr les rendre concluantes, qu'on 
n^ose à peine se flatter de trouver un nombre suffisant d'ob- 
servateurs disposés a les entreprendre. 

Néanmoins, qu'est-ce qui peut échapper à l'esprit d'inves- 
tigation de notre siècle? Ce siècle, quelque jugement qu'on 
en porte d'ailleurs, est le seul où Ton ait vu réunis deux 
mérites éminents, la connaissance à la fois théorique et pr|- 
tique de cette philosophie expérimentale qui, depuis Bacon, 
a fait faire aux sciences de st étonnants progrès, et la volonté 
ardente et ferme d'appliquer les découvertes qui en résultent 
an i>ien àe la société. On sait se réunir pour exécuter les 
grands travaux et diviser le travail môrae« Ce qu'un seul 
homme et une ^seulo v4e ne peuvent accomplir , d'autres 
hommes et d'autres temps l'achèvent. Et dans ce moment oit 
tant de magnifiques entreprises s'exécutent en faveur de la 
religion et de Thumanité, comment ne pas espérer qu'il se 
formera quelque association respectable qui entreprendra de 
résoudre par les faits les grands problèmes de l'éducation ! 
Quel examen plus important sera jamais Tobjet des médita- 
tions humaines I N'est-ce pas dans le domaine de Téducation 
que s'exerce la plus grande influence d'une âme sur d'autres 
âmes, du présent sur l'avenir ? 

Il est une circonstance favorable que je ne puis m' empê- 
cher de citer ici. Dans toutes les grandes villes il existe de 
nombreux dépôts d'enfants qui offrent des sujets entièrement 
neufs et tout à fait indépendants de Tautorité paternelle, je 
parle des malheureux enfants trouvés. Avec eux il y aurait le 

8. 
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ttunsf possible d^aatéeé^enis a redouter, et Vim ne reeneme- 
rait que ee qu'où aurait semé soi-même* De plus, Fou ne 
pourrait laire k «es pauvres êtres que du bien en etsajan^ 
sur eux toutes les méibodes lunooeules. Ne s'oceupêt-oa qua 
4« pr^iûer Ifeet des ejasses pauvres eKlusi?eiaent, i'appii-» 
cati(0& des diftsieats systèmes à des groupes un peu censidcN 
râbles d'ei^ats donuerait d'importantes lumières^ . 

Ptrmi les obstades qui s'opposent aui progrès de Tédoea** 
iim, il /aui eowpter un sorupuis! respectab)o« On eraini de 
Uvret quelque ebose au hasard eu tentant des éprenyes no«* 
velles; et l'on croit k cbaque fols devoir s'en tenir k ee qu'on 
présuQM être le mieux, liais l'essentiel n'est pas oe qu'on 
présume, e'est ce qui est. H y a du basard aussi dans nos 
QBoyannssh l\ est seus doute des essais (hugereui qu'il ne faut 
jamais se permettre, mais quand on aurait écarté tout ce qui 
doii iaspirer quelque déftancfli» le mieux serait une îm pnur 
toutes de chercber la vérité. 

Invoquer Tcspérience des tempe futurs, <^esl <Ëre esses 
fue je compte peu sur la mieone : incertaine et bornée eMnme 
elle Test de toutes manières, j'ose à peine la citer ici. Mais 
lorsque je n'aurai pas de fMts k exposer, j'aurai du moins to 
mérite d*élever des doutes : je signalerai toutes les incerti-' 
tudes, je proposerai toutes les difficultés. Le meilleur livre, 
dans Tétai actuel de nos connaissances, serait peut'-être une 
suite raisonnée de questicms auxquelles les travaux réunis 
des esprits éclairés qui se vouent à l'éducation fourniraient 
d'ici à cinquante ans la réponse. 
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hk VAIMAITGX BV LES rRlMIlRS MOIS. 

Lltomm» ii*É reçn d« la natare qoê det maté* 
Hatti»siaiflaalaqplkMé «a to» «rlfla» sa §«14 

dans la majesté de son liisioire , U pauvreté de 
ses Aéimetils dans la magnIAcenee de ses outres. 

La mkflaiic» el la mort odI beao être daoa le ooqts de la 
nature, ces év jaemeDts ne cessent point de nous étonner, lia 
ocmfoadent toiyours la pensée et la portent sur les bords d^im 
ordre de choses mystârieiu. Cette arrivée et ce départ noua 
parlent de deux mondes inoonnoa qu'ils sembleat rapprocher 
du ndtre. 

Toutefois, la part qne nous prenons k ces événements est 
iaen différente ; nous noua associons avec le mourant ; noiia 
souffrons, nous tremblons avec œlui dont nous devons un 
jour partager la destînéei iandia que l'enfant nous est bien 
plue étran§Qr. Son aspect peut nous attendrir, maia noua ne 
noas mettons point k sa place« Les rapporta que noua i^vona 
eus avec lui appartiennent k m» lempa reculé qui (| cessé de 
nous intéresser. 

Ce qui n'a rien k faire avec noa craintea et nos espérancea 
reste toujours peu de chose pour noua. 

Aussi tons les peufiles se sont-ils occupés de l'état des àmea 
après la mort, et ont fort peu songé k ce qu'elles étaient avant 
la vie. Dana la métempsycose mime, l'imagination ne s'est 
pas mise en grands frais sous ce raj^rt, car elle n'a fait que 
reporter en arrière dans le passé les changements de forme 
qu'elle se figurait dans l'avoir. ▲ la vérité, Border nous dil 
que, selon les anciens peuples de TOrient , les ftmes de ceux 
qui n'étaient pas encore nés habitaient au centre de la terre 
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uoe rcgioR tranquille et ténébreuse. Ih il ne s'offrait h elles 
aucune forme distincte. Là elles atlendaîpnt la lumière, le 
moment où Dieu les appellerait, etob l'heure de la naissance 
viendrait a sonner. C'est, ajonte-t*il, l'ancienne nuit dans 
laquelle Job voudrait faire rentrer sa vie. 

Ces croyances, a ce qu'il parait, étaient restées ensevelies 
dans l'Orient; du moins la mythologie i^recqne ne s'en est 
point emparée ^ 11 semble pourtant que cette brillante ima- 
gination qui a revêtu de formes gracieuses tant d*idées phi* 
losophiqoes sur la destinée humaine, aurait pu embellir 
celles-là. Et de même que la poésie antique nous a représenté 
les âmes arrivant en foule au bord de l'Arhéron, comme les 
feuilles chassées par le vent d'automne^ elle aurait pu nous 
peindre ces nuées d'esprits qui abordent do toutes parts sur 
notre terre, et qui, dans les climats les plus barbares, sont 
toujours confiés à l'amour maternel. 

Mois si, selon l'opinion de Téglise, Tâme est réellement uoe 
créature nouvf'lle, quelle idée ne devons-nous pas concevoir 
de cette force éternellement productrice qui évoque sanscestie 
les êtres du sein du néant ! Et tandis que les épicuriens de 
tons les âges se plaisent à considérer la Divinité comme la 
spectatrice oisive des effets d'une première création, quelle 
action immense au contraire n'exerce pas le foyer inépuisable 
d'où émane constamment la vie dans tout Tunivers ! 

On l'a déjà remarqué, la douleur introduit Thomme dans 
ce monde et raccompagne quand il en sort. Une foule de sen- 
sations tnmultueuscs assaillent l'âmeà son début. L'air, comme 
un torrent rapide, force l'entrée des poumons de fenfant et 
les irrite ; la lumière éblouit ses yeux délicats à travers les 
voiles transparents qui les recouvrent, et quoiqu'il passe pour 
ne pas entendre, il est dtlicile que ses propres cris ne lui par- 

4. Anehise montre, il est Trti» à ÉBée ( iEiiéitf ., ti, ▼. TSftet suiy. ) Im àines 
«Itti devaient liaJUitcr les corps de ses desceodunts ; mais comme ces émes avaient. 
dûjÀ vécu suV la terre, on ne peut voir là qu'un souvenir de métempsycose mo* 
difté an gré da poète. 
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viennent pas. Souffrance, éioardissement , vertige, voilà ce 
qu'apporte à Kâme le moment mystérieux qui la plonge dans 
le toQfbillon de la vie; mais bienlôt uuc soi:le de stupear et 
soi|vent un sommeil paisible la dérobent à des impressions 
qu'elle ne peut encore soutenir. 

]1 se passe pour l'ordinaire bien du temps avant ^ue cette 
âme se donne à connaître. Tout est à demi convulsif , tout 
répond à des sens&tioiis if) ternes dans les mouvements de Ten- 
fant ; il n^est qu'une seule de ses actions qui semble avoir un 
but, celle de tourner la bouche comme pour chercher sa nour- 
riture, et de sucer ensuite ce qui lui est offert : aucune autre 
preuve d'instinct ne peut être observée a sa naissance. Après 
huit jonrsii-voit néanmoins, car ses yeux suivent la lumière ; 
il entend aussi, car les bruits subits le font tressaillir; mais 
il existe encore solitaire et n'entre point en relation avec le 
monde où il vit. Peut-être rapporte-t«-il tout ce qui se passe 
hors de lui à ces sensations intérieures qu'il a seules éprou- 
vées dans le sein maternel. Il serait alors a certains égards 
dans un état de rêve, puisqu'il y aurait en lui une suite d'im- 
pressions qui ne se manifesteraient point au dehors, mais avec 
cette différence, qu'en rêvant nous attribuons à des objets 
extérieurs ce qui se passe réellement en nous-mêmes, tandis 
que l'enfant rapporterait k des sensations internes l'effet que 
produisent sur lui les objets extérieurs. 

Néanmoins on peut douter qu'il en soit ainsi ; il est plus 
vraisemblable que l'enfant dès sa naissance est soumis à celte 
grande loi qui force Tâme ^ reconnaître un monde matériel 
extérieur k elle ; seulement il ne dislingue rien nettement : 
toutes ses perceptions sont isolées et ne se réunissent pas dans 
son cerveau. Les formes qui seimeuvent devant lui ne se des- 
sinent point en images détachées; sa vue n'apprécie aucune 
distance, et peut-JÔtre, comme Taveugle-né opéré par Ghesei- 
den, sent-il les objets en contact avec ses yeux. 

Il est possible que sans une intervention inaperçue du juge- 
ment et de la volonté, nous fussions à cet égard semblables )i 
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Tenfanl. Gest eo que feraient soupçonner deui faits que je me 
hasarde à citer quoiqu'ils soient, et le premier surtout, assex 
difficiles )i Yérilier : Tun est que lorsqu'on se réreille bms- 
qnement il 7 a un instani indivisible où Ton Voit les objets 
s'éloigner, ce qui prouverait qne d après la première impre»^ 
sîoii, on les avait supposés prè» de soi ; Tautre, que dans un 
état d'eilréme faiblesse, les malades disent parfois que tout 
ce qu'ils voient est trop près d'eux : il leur semble que let 
images s'avancent sur eux, que les murs de l'appartement les 
toocbent; apparemment parce qu'ils n*onl pu la fosse de sur* 
monter la sensation. 

Quelle distance de Tbomme aux animaux dans ces prs-* 
miers moments de la vie ! Qu'il y a loin de reniant au petit 
poulet qu'on voit, au sortir de la coque, courir, gratter le 
terrain, distinguer et piquer le grain de blé mêlé parmi le 
sable! Qu'il y a loin aurtont de l'enfant au jeune chamois, 
s'il esl vrai, comme on le raconte dans nos Âlpes^ que sa 
mère, prête h mettre bas et poursuivie pur les chasseurs, 
s'arrête, dépose son petit, le lèche «ne seule fois, et repari 
a^ssitdt en Aiyaat avec lui à travers les neiges et les préci- 
pices. 

Cependant, passé les premiers temps, je ne suis pas portée 
h croire l'enfant aussi dépourvu d'instinet qu'on se l'imagine 
ordinairement, et je vois en lui bien des mouvements q%ê les 
sensations et Texpérienee n'expliquent certainement pas; tels 
sont les signes qui nous annoncenl la première lueur de ses 
affections. Ainsi h l'âge de six semaines , le nouveau-né est 
toujours étranger dans ce monde, rien n'y existe encore dis- 
tinctement pour lui. Il ne sait pas que les objets qu'il voit sont 
les mêmes que ceux qn'ii touche ; et, quelque impression que 
ces objets lui causent , il ne &it rien pour les atteindre ni 
pour les éviter. Néanmoins, k ce point si reculé de dévelep* 
pement, le visage humain l'intéresse; quand rien de maté* 
riel ne fixe ses regards, déjk la sympathie agit en lui ; un air 
riant, un accent caressanti obtiennent de as bouche un soi^ 



rire; dé dovees émotiom animent éfidemmeal ee petit être : 
nou«, qui en connaissoDs Fespression, la retrouvons avec 
transport chez lui. Mais qui donc a dit à cet enfant que telle 
disposition de traits indiquait rattendrissenent? Comment, 
luiy à qui «a propre physionomie est inconnue; pourrait^ 
imîler oeUe d'un antre, si une affection correspondante n'im- 
primait pas le même caractère a ses traits? 11 n'y a rien Ik 
qm tienne aux sens. Celte personne auprès de son bercean 
n'est pas toiyours sa nourrice, peut-étre n'a-t-elle fait que le 
déranger, le soumettre ë d'importunes ^^pérations. N'importe, 
elle lui a souri, il a senti qu'il était aimé, et il aime* 11 sen^ 
ble que l'âme nouvelle en devine une autre et lui dise : Je 
te eotuiaù. 

Ce phénomène n'appartient-il pas évideynment à l'instinct? 
M'est-ee pas un effet opposé de ce pressentiment inexplicable 
§m fait fuir la poule aliurarfe à l'aspect d'un point noir k peine 
visible au haut des airs? Celle-ci, qui n'a jamais vu l'éper- 
vler, prévoit la cruauté et le meurtre; l'enfant, qui n'aencnre 
xien discerné, prévoit la bonté et Fmdovt. 

JNotts sommes frappés de la lenteur des premiers progrès 
dans notre espèce, parce que nous les comparons sans cesse 
avec ceux des animaux ; mais si nous refusions tout instinct 
à Fenfant, ce serait la promptitude de son développement qui 
devrait panitre étonnante. Quand (m pense que l'aveogle-né 
dont j'ai parlé, aidé du secours des quatre sens et de Fana*- 
logie qui existe entre eux, guidé par une raison formée et diri- 
gée par des hommes faits qui lui apprenaient k se sef vir de 
son nouvel organe ; quand on pense, dis-je, que cet avengle 
a été six mois avant de parvenir k èe conduire, et qu'après ce 
temps il a souvent «ummia de grandes erreurs, pent^on nier 
^ue reniant n'ait dû recevoir une assistance particulière pour 
eommencer k exerce^ ses facultés ? 

U est plus avancé que l'aveugle proportionnellement ; igno- 
rant môme qu'il ait un apprentissage k faire , il doit mener 
4e front r^pprentiasage de ees cinq sens* Cooune on sait que 
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€*e8t au moy^n du toucher qu'on reetiiie les erreon de la TUe, 
on n'aura pas manqué de dire 'a l'ai^eogle qu'il devait recon*- 
naitre avec la main toutes les formes qu'il apercevrait; cliez 
le nouveau-né un tel exercice a dû être livré au hasard et n'a 
même pu avoir lieu que lorsque Tenfant a commencé a ten- 
dre la main y ce qu'il ne fait qu'a Tftge de cinq ou six mois. 
Cependant quand il en a huit ou neuf, c'est-a-dire après des 
expériences beauooupmoins prolongées que ccUesde Taveugle, 
il ne se trompe plus sur les distances des objets placés près de 
lui. Et que de notions diverses n'a-4-il pas dû acquérir en 
même temps, avant que le moyen de s' enrichir de celles des 
autres, le langage, fût en sa possession? Comment ne pas s'é- 
tonner encore de la facilité avec laquelle il se rend maitre de 
ce moyen ? Tel hi^nme du peuple dont le vocabuhiire n'est 
pas beaucoup plus étendu que celui d'un enfant de trois ans 
bien développé , emploierait ces mêmes trois ans à se mettre 
au fait d'une langue étrangère, si on le transportait dans un 
pays nouveau, et pourtant quel immense avantage n'a-t-il 
pas a mille égards sur l'enfant? il s'est déjà familiarisé avec 
les choses de la vie ; il sait a quoi sert le langage et il en con- 
naît le mécanisme général. Il cherche enfin a s'instruire, tan- 
dis que l'enfant n'y songe pas. 

Si donc les progrès des enfants sur tous les points de leur 
apprentissage égalent ceux d'un homme fait sur un seul point 
en particulier, n'est-il pas clair qu'il existe en leur faveur des 
dispensations spéciales, c'est-k-dire qu'il y a en eux une 
source inconnue de connaissances, ou ce qu'on appelle.de 
l'instinct? 

On parle trop de l'expérience ; elle joue un rôle à certains 
égards, mais non pas à tous ; son influence, qui est de nature 
i. s'étendre sans cesse, se distingue dans la première enfance 
k ses incertitudes et k sa lenteur ; ainsi dans ce qui tient k son 
domaine, les enfants répètent éternellement les mêmes essais ; 
ils ont pu voir cinq cents fois que pour faire tenir un objet 
debout il fallait le placer sur sa base, et toujours ils le posent 
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Stir le côté ; ils répandent trois ans de suite les liquides hors 
du vase qui les contient, avant de se douter qu'il faut tenir ce 
vase iiorizontalement : c'est que l'association des idées ne se 
fonne guère dans leur tête que lorsque leur sentiment est 
excité. Dans tout ce qui n'intéresse pas leurs petites passions, 
l'eipérience est longtemps perdue. 

Qu'y a-t-il à gagner, dira-t-on, pour la nature humaine à 
loi donner sa part de l'instinct des animaux ? Il y a tout a 
gagner pour notre dignité, répondrai-je, si Ton a contre le 
matérialisme une preuve de plus ; ces questions ont pris de 
l*imp0^tance depuis qu'on a voulu expliquer par des sensa- 
tions parement physiques tous les phénomènes des êtres vi- 
vants. Mais que fait-on de l'instinct dans ce système? D'où 
viennent chez les animaux ces craintes et ces espérances qui 
semblent tenir à une sorte de divination ? Comment sans étude 
et sans modèle exécutent-ils ces constructions merveilleuses 
dont quelques espèces ont seules le secret? 

Ce sont des faits inexplicables, dira-t-on, mais c'est là pré- 
cisément ce que j'avance ; avouer Timpuissance des causes 
matérielles, c'est m'obliger à reconnaître un ordre de choses 
plus élevé. Qu'importe que je l'admette pour des créatures 
inférieures? Si à travers rintelligence d'un faible oiseau, j'en- 
trevois rintelligence suprême , je me prosterne et m'atten- 
dris. Tout ce qui dans chaque espèce est admirable en soi et 
au-dessus des facultés qui lui ont été départies, me paraît l'ef- 
fet d'un instinct sublime, rayon direct de la lumière d'en 
haut. C'est là ce qui donne à l'oiseau l'idée d'un nid ; au nou- 
veau-né, celle de l'affection qu'il inspire; à l'homme, celle 
de la perfection, de l'immortalité, de I infini, de tout ce qui 
est trop grand ou trop beau pour qu il Tait rencontré sur la 
terre ; ce sont ces sentiments involontaires et sacrés qui ne 
sont pas seulement en lui, mais qui sont lui et sans lesquels 
il ne se conçoit pas lui-même. 

Singulière destinée des opinions humaines ! On a d'abord 
voulu faire une machine de l'animal, et quand ensuite, séduit 
I. 9 
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par la t^ssembluice , on a prétenda rédoird rhomœe au 
même état , il s'est trouvé que l'exemple même de l'aDÎmal 
a détruitles Tàias êophismes sur lesquels on youlaU s'appuyer. 

Plus on étudiera les enfants, je le crois, plus on sera lorcé 
de reconnaitre ea eux des dispositions innées; plus on infera 
qu'il est des lois imposées a leur intelligence, lois qu'elle im- 
pose à son tour à ce qui lui vient des sensations, plus on se 
CQ» vaincra que les objets eitérieurs ne font jamâûs que donner 
réveil ou fournir un aliment à notre àme« 

11 s^éeoule plus de cinq mois avant que l'enfant ait encore 
l'idée de lirer aucun parti de ses mains ; leur destination lui 
est long-temps inconnue ; et l'extrême l^teur qu'il met à la 
.deviner prouve que cette découverte est chez lui l'ceuvre tar-* 
dive de Texpérience. H regarde les choses et s'intéresse aux 
personnes Uen avant ce temps, et parait ainsi avoir reçu plus 
immédiatement Tusage du sens de la vue. D'ailleurs je ne puis 
supposer avec Barclay et d'autres auteurs que, parce que les 
rayons de limiière se croisent dans la pupille, Tenfant ait com- 
■nencé par voir les objets renversés et qu^il n'ait appris à les 
redresser que par l'habitude. Les images sans doute se 
peinent renversées sur sa rétine comme sur la nôtre, omis 
quand il est capable de comprendra qu'elles représenteni 
des êtres réels ^ il a déjà jugé sainement de la position de 
toutes choses. Les sensations qui ont pu précéder ce moment 
resteront toujours enveioiq[>ées d'un nuage impénétrable pour 
nous« 

Il est aisé d'observer les tâtonnements de l'expérience dans 
la manière dont l'enfant apprend à se servir du toucher ; ce 
sensi qui avait du s'exercer avant les autres, est tardif a obéir 
aux ordres de la volonté. 11 doit en quelque sorte recevoir 
l'éveil du sens de la vue., dont ensuite il perfectionne à son tour 
l'éducation. Voici comment cela se passe. 

Aussitôt que l'enfant regarde, il jouit; après avoir souri k 
des visages, il sourit bientôt à tout ce qui frappe ses yeux« Le 
plaisir de contempler tout ce qui brille, l'agite ; il se trémousse; 
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gesUciii^y et it «rrivt souvent que sa maîo rencontre la choao 
qui attirait son attention. Alors il éprouve nne sensation inat!^ 
tendue, ils s'étonne de ce qu'un obstacle arrête ses mouve-» 
ments ; enfin, quand le retour des mêmes causes a sans ceum 
ramené les mêmes effets , il prévoit ce qui résultera da sea 
gestes. Alors il tend avec intention sa petite main ; maiseomme 
il n'apprécie pas les distances, toucher ou ne pas toucher esl 
un jeu de hasard pour loi, A force de répéter ce jeu , il y 
devient un peu plus habile, mais ce n'est guère qu'a|»'ès aepl 
ou huit mois qu'il atteint à coup sàr les objets, 

La main qui embrasse ces objets el en mesnre les distances, 
osl certainement pour Fenfant un moyen très-efûcace d'afw 
(ftrendre h connaître le monde oit il vit. Cependant , contra 
Topinion de quelques auteurs, je croia qu'avant de s'en servir 
il a déjà conçu l'idée que le même corps peut être a la foie 
vu et touché, et le sein qui Ta nourri peut la lui avoir don* 
née. Ce qui me le fait présumer^ c'est qu'on lui voit avancer 
la bouche vers les objets qu'il veut toacher, trois on quatre 
semaines environ avant de tendre la main ; l'habitude qu'il 
prend bientôt de porter k sa bouche tout ce qu'il saisit prou- 
verait aussi que les lèvres et les gencives sont chez lui l'organe 
ài tact le plus exercé et le plus sensible. 

Quand les sensations de l'enfant ne sont plus isolées, quand 
la vue et le toucher concourent à lai donner l'idée d'un même 
objet,, il sait assigner la plupart de ses impressions à lenr 
oai^e, et le seuil de la vie est franchi pour lui. Le monde ex- 
téri(!ur lui apparaît sous sa forme réelle, et dès lors son in^ 
telligence fait de rapides progrès; mais déjà ont commencé 
chez lui les premiers essais du langage qu'il serait bien curieux 
d'étudier. 

A rage de six seh&aînes environ, lorsque le rire et les lar- 
mes paraissent, on remarque ehe} le nouvean«né un petit 
murmure fort doux. C'est l'expression de la satisfaction, du 
bien-être, qu'il fait entendre dans le repos. Peu b peu ces 
sons deviennent plus accentués ; ils ofifreat alors de véritables 
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exercices de voix, un ramage dont l'enraBt s'amose, peut être 
uoe imitation confuse du bruit que l'on fait en parlant. Rous- 
seau a fort bien observé certains dialogues dans lesquels les 
paroles de la nourrice et la réponse inarticulée de Tenfant, 
offrent à peu près les mêmes modulations* ; souvent il adresse 
ee gazouillement a des objets inanimés qu'il ne distingue pas 
des autres , car il peut se tromper en voyant la vie où elle 
n'est pas, mais jamais il ne la méconnaît où elle est. C'est tan» 
tôt un bouton de métal poli, tantôt un verre éclairé du soleil, 
auxquels il parle ; il semble leur dire qu'ils sont jolis , qu'ils 
lui font plaisir; il leur montre de la bienveillance; quelque- 
fois il pousse de petits cris joyeux et perçants, comme pour 
attirer leur attention ; cependant il n'y a point la de véritable 
langage, si du moins on entend par ce mot un moyen volon- 
tairement employé d'exercer de l'influence ; Tenfant ne de- 
mande rien, il n'appelle point, il n'attend aucun effet de sa 
musique. 

Le vrai langage de l'enfant ce sont les cris : il les a d'abord 
poussés sans intention, obéissant a je ne sais quelle loi qui 
nous fait épancher notre douleur de la sorte. Mais quand 
cette douleur a été plusieurs fois soulagée et que sa bruyante 
expression s'est alliée k l'idée du secours dans l'esprit de l'en- 
fant, il a crié pour appeler, et il est entré alors dans le vrai 
domaine du langage. Les gestes animés, Taction de se pousser 
vers l'objet de ses désirs, ont aussi commencé chez lui invo- 
lontairement et sont devenus impératifs par la suite; le pas« 
sage serait intéressant à observer. 

Les premiers mots de l'enfant sont tout autre chose; il se 
plaît, en les prononçant, à exercer une faculté particulière, 
le pouvoir d'attacher on signe a un objet, et il l'exerce sans 
être mu par le besoin ou la passion. Yoit-il passer un chien 
dans la rue; aussitôt il en profère le nom, tel qu'il a pu ap- 
prendre k le connaître, mais il le profère sans autre motif que 

I. Êmilet Ut. i,p. 64, éÂit. in-4. 
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celai de ramusement ; il n^est point agité par la crainte oa 
par Tespérance. S'il avait peur du chien , il pleurerait ; s'il 
avait envie de le voir de près, il pencherait son corps vers lui 
en poussant des crisdHmpatience; mais ce n'est que dans un 
état de calme parfait qu'il le nomme ; éprouve-t-il la moindre 
émotion, il laisse là ces mots, acquisition superflue et nouvelle, 
et il en revient aux cris, a la gesticulation, son véritable lan» 
gage. La parole n'est pas encore pour lui un instrument, et ce 
n'est que beaucoup plus tard qu'il en fait un usage utile. 

Assurément il serait téméraire de conclure des premiers 
essais de la faculté de parler chez le nouveau-né, à rorigine 
du langage dans Tespèce humaine ; cependant, comme on a 
beaucoup dit que les langues étaient nées du besoin, et que 
c'étaient des cris perfectionnés , je suis bien aise de certifier 
que du moins il n'en est pas ainsi chez Tenfant; j'ajoute qu'il 
n'invente pas les mots de lui-même et qu'il ne fait que répé* 
ter tant bien que mal ceux qu'il a entendu prononcer; il n'ap- 
pelle pas même un animal par son cri, 3i moins qu'on ne loi 
en ait donné l'exemple. Le langage parlé, dans son état le plus 
Informe, est ainsi le fruit de l'imitation ou de renseignement, 
et paraît toujours un peu d'origine étrangère. 

C'est lorsqu'il a près d'une année que l'enfant bégaye ses 
premiers mots et hasarde en chancelant ses premiers pas. 
Toujours dans un état de dépendance absolue, il possède moins 
que toutes les créatures vivantes du même âge les moyens de 
veiller à sa propre sûreté, et cependant il déploie déjà les 
deux grandes prérogatives qui doivent l'élever si fort au-dessus 
des animaux. La faculté dont je viens de m'occuper , celle de 
désigner les objets par des signes de convention a été souvent 
signalée, mais il en est une autre aussi belle et pourtant moins 
observée qui se développe beaucoup plus tôt: je parle de cette 
disposition si générale dans le premier âge qui porte l'enfant 
à s'intéresser à une multitude d'objets tout à fait étrangers k 
son instinct de conservation. A six mois il ne vit déjà plus 
concentré en lui-même; déjà la jeune existence s'épanche au 

9. 
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debors, déjà l'esprit oanamence k former ce» rehitfoiis si éten* 
dues qui doivent lui soumettre un jour le monde matérnl, el 
il s'occupe k tendre les ù\s dans lesquels il enveloppera tootet 
choses. Les animaux les plus intelligent» ont un eerde d'inté^ 
rét6 4rèft*restreint; oe qui est innlile à leur sftreté qb k leur 
sjièsistainee est nul pour eux ; ils aiment, nuis ils n*admiff«Bl 
pas, et la curiosité leur est étrangère ; FenCant an eontraire 
a'amuse de tout, il a des plaisirs qu'on peut appeler désisté** 
ressés, tant la nature en est peu sensuelle: l'atile est anlpeiir 
kii, et le beau existe déjë ; (el qu'il le cooçott, il le célèlire, 
et ses yeux pétillent d'admiralion ; sa petite voix éslato en 
bymnes de louanges, tandis qu'il ne discerne pas encore oe 
qui lui sert ou lui nuit. 

Il n'y a, je crois, dans Tbistoire des animaiix qeedeux 
iBiîts qui aient quelque analogie avec oeex-lk, mais e^est une 
fausse ressemblance : Fun est celui du petit obat cpii semble se 
divertir k faire mouvoir des rubans suspendus ou k rosier 
une boule de papier sur le plancher ; mais cooMne les coffpa 
en mouvement sont les seuls qui attirent son attention» Il y a 
toute apparence qu'ils répondant k son instinct de cbes8e«r, 
et qu'il y voit ou des souris on des signes de leur présence» 
L'autre fait se présente cbes quelques petits oiseaux : le rossi- 
gnol, par exemple, s'approcbe des objets brillants et descend 
de sa branche pour les regarder ; l'alouetteest de même attirée 
par l'éclat des miroirs ; mais ce sont Ik des effets d'inquiéiod^ 
d^éblouissement ou peut-^re d'espoir de pâture ; on ne voift 
pas là l'expression d'un plaisir pur comme œlui qu'éprou- 
vent les enfants; eux seuls conçoivent un véritable enchante- 
ment k l'aspect des jolis objets, eux seuls s'y affectionnent, 
les i^onnaissent quand ils les revoient, et se prennent peur 
eux â*une sorte de passion. 

Les jouissances de Touie sont vives aussi chez les petite 

onfants, le bruit leur est en général agréable, el surtout 

la musique. On peut remarquera ce sujet que les plaisirs de 

'oreille n'appartiennent pas aussi exclusivement k notre es- 
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pèêe que ceux de la vue, puisque les Mseaux seot seosâoleaà 
FhariBoaîe eeoime nous. Ce rapport ayeo eoi pourrait en m-» 
éiquer mi autre, et il ne serait pas impossible que les prc^ 
nitèrea iœpresâoos musicales laissassent des traces aassi 
Imp^ImsAb» chea l'boaMaie que diei les oiseaux ; en saîl quelle 
est efaez eeiu-*ei l'influenee des premiers dmnis qu'ilë eote»- 
deot ; des ^périenMs dignes de loi noas ont appris que 1» 
ramafa d'im oiseau offre la répélttioii exaele des sons qu'il a 
cf ciutéa dans son îeuuo âge, el que si on euli^ de son nid 1« 
petit qui vient d'éclare, pour renfermer afec un oiseau d'ee« 
pèco dififrente, il adoptera le ehant de son nouveau eon^ 
pag•6Bt^ 

Il se pourrait doue qu'en faisant souvent entendre au 
nomeau-né dea modulations justes et agréables, on s^ëpar- 
gnàt ainsi nue partie des soins que souvent on prend si teho* 
rieuatmeAt pour perfectionna amorganes dana un autre Age ; 
du aaaius est-il eertain, que dans les familles où la musique 
eet kabilueUeurait cultivée^ il se forme de nouveaui éièvea 
aveouueiitrtaie focilité; Ton peut même eonjeekirer qtt0 
ks ^nâes différ^ises entre les dispositions musicales -dea 
peuplades Mmitrophes, comme les habitants des deux rives du 
Bhin^ par temple, ne sont que le réisultat des piemîèrea 
laapressions. Le chant, ce secours si puissant pour calmer tea 
donleiws des petits enlants, serait ainsi le moyen de dévelûp«« 
per en eux le germe d'nn talent charmant, talent dont on s'oe* 
cnpè trop sous le rapport de Tart , sans apprécier assmi sou 
i^iuence morale que les anciens connaissaient et dirigeaieni 
bien mieux que nous. 

L'éducation intellectuelle du premier ftge ne peut eneere 
condsler que dans une préparation k l'exercice futur du rai- 
sonnement. Le secret à cet égard consiste à fixer dans l'esprit 
de l'enfant des perceptions trop fugitives, par l'intérit q.u*oq 

4. Voyez le Mémoire sur le cbant des oiseaux, de M. Daniel Barington , yice- 
président de la Société royale de Londres, dans les Trans, pML Tol. 6S, p. 41, 
at dana la Journal de physique, juin 4774. 
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doit avoir l'art d'oxciter; Tessenliel est qu'il recaêille des 
faits qui se gravent dans sa mémoire et qui puissent fournir 
un jour des points de comparaison à son jugement. Mais 
pour recueillir ces faits il faut qu*il y prête de l'attention ; le 
défaut d'attention , et le vague qui en résulte dans la tête, est 
l'obstacle qu'on rencontre le plus souvent quand on vient k 
s'occuper de l'enseignement ; cet obstacle serait moins sujet 
k se présenter si les impressions qu'a commencé par recevoir 
le petit enfant avaient été nettes et distinctes. Lors donc que 
son attention paraît captivée par quelque objet , on doit se 
garder de l'en distraire : tout ce qui excite son intérêt on 
devient un sujet d'observation, sert a son développement. 

Toutefois il ne faudrait pas dans ce but chercher k redou- 
bler l'intensité des sensations purement matérielles. On étour- 
dit ou stupéfie Tâme de l'enrant en ébranlant ses faibles 
organes. Le secouer violemment en le faisant sauter sur ses 
genoux y frapper fortement devant lui sur une table ou contre 
les vitres , c'est oser de moyens rudes et mécaniques qui ne 
lui font suspendre ses cris qu'en paralysant son mouvement 
intérieur ; il faut au contraire, autant qu'on le peut , mettre 
rintelligence ou le sentiment de moitié dans les distractions 
qu'on lui procure. Caresser sous ses yeux un chien ou un 
chat, c'est développer cette sympathie que les plus jeunes 
enfants éprouvent si aisément pour les animaux; lui montrer 
un joli objet en le lui faisant examiner en détail, c'est forti* 
fier son attention , et c'est aussi exciter en lui l'admiration , 
un des plus beaux mouvements de l'âme ; lui donner à recon- 
naître des figures imitées , c'est réveiller chez lui l'imagina- 
tion : il est enfin mille moyens d'en appeler a ses facultés 
naissantes. Une fois que l'esprit a été mis en jeu par quelque 
impression, il s'y associe, il la démêle, il lui donne de la net- 
teté et de la précision en s'en occupant , et c'est ainsi qu'il se 
forme et s'exerce. Varier sans excès les sensations de l'en- 
fant, en y faisant intervenir son moral le plus possible, telle 
est l'éducation de l'intelligence dans le premier âge. Il en es( 
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aussi nne pour le cœor dont il est d'autant plas urgent da 
s'occuper que les di^)OsitioDs qui peuvent la fayoriser sont 
plus fugitives. 



CHAPITRE III. 

DISPOSITIOHS A CULTIYIE DAITS X^ PRBMiiEB AHITUI. 

Aimer est le commencement de la morale , 

DVVOHT Dl NBMOVlf . 

Cultiver les dispositions heureuses, leur donner cette fixité 
et cette permanence qui leur font mériter le nom de qualités, 
élever celles-ci au rang des vertus en leur imprimant Tau* 
guste sceau d'une volonté religieuse, telle est, relativement à 
la formation du caractère, la- marche graduelle d'une bonne 
éducation. 

Dans la première enfance on n'a encore affaire qu'avec les 
dispositions ; il en est qu'on peut favoriser à une époque oil 
il n'est encore possible d'en combattre aucune. A tout âgo 
même, le meilleur moyen d'étouffer ou du moins d'affaiblir 
les mauvais peochants, c'est de donner un continuel exercice 
aux autres. Surmontez le mal par le bien; admirable 
précepte de l'Évangile qui renferme tout le secret de l'édu- 
cation. 

Pour bien sentir l'importance de la première année^ il faut 
penser au pouvoir de l'éducation et aux bornes de ce pou- 
voir ; leà effets de nos soins sont limités, parce que nous no 
pouvons les appliquer qu'k des facultés inégales qui ne sont 
pas susceptibles d'un même développement. Les germes de 
toutes les dispositions humaines ont été donnés au nouveau- 
né par la nature , mais ces germes n'ont pas tous la même 
vigueur. Les faibles languissent ou se dessèchent quand les 
droonstances leur sont contraires , les forts résistent i l'ini 
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HhoeDcedés cifconstances les pif» défe?dnA>)es; si m lenr 
doDoe de la cnllare , ils poussent des jets ioHDenses, Dmi9 
chaque individu , le même développement de chaque lacuMé 
a une limite assignée qu'il ne peut pas dépasser : le rôle de 
réducation consiste k lui faire atteindre ce terme ou à Tem- 
pêcher d'y arriver. C'est donc uniquement sur le progrès 
relatif .des facultés mordes que t'en ipflue , mais cela seul 
nous donnerait un bien grand pouvoir si nous savions en user 
à temps. 

Je ne sais si les premières impressions sont les plus pro- 
fondes, l'extrême mobilité des enfants me porterait k en 
douter; mais les premiers moments sont les seuls où Ton 
puisse être à peu près sûr de faire prendre de Favanoe aux 
développements qu'on veut favoriser; c'est alors qnr'on a la 
plus de chance d'influer sur la proportion des divers pelu- 
chants, c'est-à-dire sur le caractère. 

il est très important de fixer d'avance ses idées sur les éis* 
positions qu'on veut cultiver; s'en remettre entièremrat k la 
nature , c'est laisser grandir au hasard tout ce qu'elle a semé 
de ses mains. C'est là Fiuconvénient de cette éducation néga* 
tîve qu'on s'est plu si fort à vanter. Quand on se prescrira 
de ne rien faire ou d'empêcher, comme dit Rousseau , que 
rien ne $oU fait y il se formera des habitudes avant qu'on 
s'en doute, on découvrira des objets imprévus qui auront 
gagné de vitesse ceux qu'on espérait obtenir, il faudra sabir 
d'autant plus promptement la nécessité à laquelle on voulait 
se soustraire, celle de corriger, de contraindre; on entrera' 
dans le règne prohibitif, ressouroe triste et incertaine. Il est 
doux de n'avoir affaire qu'à l'éducation qui développe, celle 
qpi réprime vient toujours trop tôt pour la mère et souvent 
trop tard pour l'enfant. 

H y a des adulateurs de la nature humaine que je ne ra'ar* 
rèterai pas dans ce moment à réfuter ; je ne veux point exa- 
miner si tous les penchants naturels sont légitimes ]iar eux«« 
mêmes, ai. ceux que nous nommons égoïstes ott hosiUesi aont 



4'U6iitililiéisdispeQMble pour la défense ou la ooBservatioii 
Ae l'iodividu. ladestructibles dans ce qu'ils peoyeAt avoir de 
B^oessaire, ùuiestes à la moralité , et par conséquent au bon- 
heor, pour peu qu'ils passent ce point ^ ce sont les ennemis 
qoe rédocaticm doit Qaturellemem avoir à combaUre. Dans 
l'état social ou nous vivons , ils se présentent toujours avec 
«Kcès, et ils f sont assez en lorce pour qu'on n'ait pas à le 
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fleureusement dès la pins tendre enfance on peut favoriser 
les dispositions qiù s'opposent au développement des inclina- 
tions dangereuses. Certaines habitudes qui influent salutaire- 
ment sur le moiral peuvent être données à l'eafanl avant 
môme que son caractère se manifeste distinctement. Le calme 
intérieur amortira Taclivité inquiète de ses désirs, la bien- 
veillance dirigera son attention hors de lui et le mettra en 
karmonie avec ses semblables. De telles dispositions sont 
iacïlea a soigner; on peut les appeler naturelles^ puisqu'il 
saftit d'écarter ce <|ui viendrait a les troubler, et elles sont k 
la fois les premières en date et les plus importantes a cultiver. 

Le calme intérieur se produit au moyen du calme exté- 
rieiurî et , pour cette raison entre mille, il est encore très- 
nécessaire d'épargner deç pleurs aux petits enfants. C'est la ce 
(fu'il est à peine besoin de recommander aux mères ; mais 
yeut^élre n'étudient-elles pas assez les moyens d'y réussir, et 
«Hes attribuent au hasard jbien de$ cris qui ne sont pas sans 
eaiise réelle. 

Notre inflnenoe sur les dispositions des enfants est si pré- 
coce, que nous en confondons les effets avec ceux de leur 
eoDStitution. Selon Condillac , les habitudes diffèrent des pen- 
ebants naturels par ce qu'elles ont commencé f mais la dis* 
tiuction n'est pas aisée à établir, puisqu'on ne réussit jamais 
1 eaîMr le oommencemeni des habitudes; elles sont sujettes k 
se former avec une promptitude singulière , et les soins phy- 
«iqttes régulièrement donnés^ comme ils doivent l'être ^ en 
toai délk coutracter. Deux éTéoements se sont-ils immédiate- 
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ment succédé trois ou quatre fois, le premier fait aussitôt 
naître chez l'enfant l'attente de celui qui doit le suivre, et il 
résulte de Ih une multitude de plaisirs et de peines dont nous 
sommes les auteurs pour lui. J'ai dit que les leçons de Tei- 
périence n'éclairaient qu'avec lenteur dans le premier âge ; 
parce que l'enfant tarde longtemps à tirer une conclusion 
assez générale des faits qu'il connaît , pour agir en consé- 
quence dans les cas nouveaux. C'est là un acte de jugement 
au-dessus de sa portée, mais il n'y a qu'un simple souvenir 
dans l'association des impressions qui se sont suivies. Celles-ci 
se lient promptement et involontairement dans le cerveau. Il 
y a donc, dès le premier temps, plus de résultats de l'édu- 
cation qu'on ne pense , et la part de la nature est difficile k 
déterminer. 

Le plus sûr, pour une mère vigilante, c'est de supposer 
toujours que les pleurs sont motivés ; si elle en recherche la 
cause avec soin , elle trouvera bien plus de douleurs fondées 
qu'elle n'imagine. Les petits enfants, quoi qu'on dise, n'ont 
pas de caprices : un espoir déçu , une souffrance sentie ou 
prévue, sont presque toujours cause de leurs cris. 

Un des moyens de les leur épargner sera de mettre, autant 
qu'il se pourra , de la régularité dans l'ordonnance de leur 
vie : ce n'est pas durant le premier âge qu'on peut contester 
l'utilité des habitudes. Quand les mêmes impressions se suc- 
céderont dans le même ordre, à la longue les plus pénibles 
s'adouciront, et l'attente de celles qui sont agréables ne sera 
jamais trompée. Les mécomptes sont extrêmement sensibles 
aux petits enfants ; c'est ïk une source de larmes amères. 
Xeurs passions trop fortement excitées s'expriment aussi par 
des pleurs, et il convient de les tenir h, l'abri des grandes 
émotions, fussent-elles agréables. Ce sera par conséquent une 
attention salutaire que d'éviter de les rendre témoins des pré- 
paratifs de leur repas. Le désir aiguisé par la vue de l'objet 
qui peut l'apaiser devient chez eux d'une vivacité deuloîi- 
rense. La certitude que ce désir sera satisfiiit ne les calme 
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point, et l'espérance est alors plutôt une peine qu*un plaisir 
pour ei». 

Avec ces soins et d'autres pareils, on maintiendra chez les 
enfants le calme habituel de Tàme, bien immense et facile k 
perdre, le plus nécessaire peut-être à leur constitution mo- 
rale, encore si frêle et si indécise. Les nerfs une fois ébranlés 
sont longtemps ^ se remettre; la santé et le caractère s'al- 
tèrent également. Mais ce n'est pas seulement de prévenir le 
mal que je m'occupe. Il est tout un ordre de facultés, et les 
plus élevées peut-être, qui ne croissent et ne mûrissent qu'a 
Fombre tutélaire du repos : ceci regarde nos plus beaux dons 
ainsi que nos vertus mêmes. 11 n'est rien d'admirable, rien 
de grand dans la nature morale, dont la sérénité ne favorise 
le Jéveloppement. 

Sérénité ! mot charmant qui ne s'applique qu'au ciel et à 
l'âme , et semble établir des rapports entre eux : état d'une 
eiistonce où règne Tharmouie , où le cœur est en paix avec 
lui-même et l'univers. Dans cet équilibre parfait, une volonté 
sage exerce aisément son empire; nos divers mouYements 
s'ordonnent et s'accordent avec l'ordre éternel. Pourquoi celle 
disposition est-elle aujourd'hui si rare ? Pourquoi faut- il aller 
chercher dans les souvenirs de «l'antiquité ce je ne sais quoi 
de pur, d'élevé, de tranquille, qui repose l'âme et qui l'agran- 
dit? D'où vient qu'on le rencontre plutôt parmi les simples 
etiltivateurs des campagnes que chez des esprits plus exerces? 
Dans des rapports sociaux moins cou^pliqués, l'homme prend- 
il plus aisément la teinte si douce de cette nature qui l'en- 
toure, et ne pourrait-il pas retrouver l'harmonie dans la plé- 
nitude même de son développement ? 

Quoi qu'il en soit, si nous ne la troublons pas, celte heu- 
reuse disposition se retrouvera toujours dans le premier âge. 
Elle brille d'un pur éclat dans les yeux de l'enfant, elle siégo 
sur son front épanoui. Un enfant chez qui règne u6e douce 
sérénité, semble bien aise de \ivrc : respirer, voir, remuer 
ses petits bras, est déjà un bonheur pour lui. Il accueille h 
I. 10 
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nature entière avec reconnaissance ; il semble qae cette âme 
nouvelle prenne Tesspr et vole au-devant de ses bienfaits. 
N'y touchons pas; laissons Penfant se lier avec elle; crai- 
gnons d altérer le doux accord qui se forme au dedans de lui. 
Tant que son regard plein d'intelligence prouve que son 
esprit est occupé , ne rompons Jamais le cours de ses idées. 
Gardons-nous de troubler &on activité intérieure: elle est plus 
réelle et plus salutaire que celle qui lui vient de nous. 

Je crois que bien souvent nous agitons trop les enfants : 
il ne faut pas les laisser s'ennuyer, je f accorde : Tennui est 
une léthargie de l'âme ; mais ce qui ramène sans cesse une 
telle maladie, c'est l'excès des distractions que nous croyons 
devoir donner aux nouveau-nés. Les contrastes renaissent 
les uns des autres, et les situations calmes sont les seules qui 
se perpétuent indéfiniment, Plus un enfant a eu de sérénité, 
plus il en aura ; cette disposition peut être permanente, mai» 
il n'en est pas ainsi de la gaieté , môme avec les enfants qui 
l'aiment tant : la joie est une habitante passagère de ce 
monde ; elle le touche d'un pied léger. Il faut r^ccueillir 
toujours, rappeler parfois doucement; mais une fois qu'elle 
est arrivée, on ne doit pas trop l'animer. Immodérée, elle 
traîne les pleurs à sa suite, elle ébranle trop fortement des 
fibres délicates qui oscillent bientôt après en sens opposé. 

En conséquence , il vaut mieux occupejr les petits enfants 
des choses que des personnes. Ce n'est pas, comme je l'ai dit, 
que la distinction soit bien nette a leurs yeux, mais du moiiis 
les choses sont des oljets tranquilles qui ne cherchent pas il 
les agacer. Avec elles ils font, sans y songer, des expériences; 
leur jugement se mûrit par d'involontaires observations. 
Auprès des personnes , au contraire, ils vivent de sympathie 
et d'anlipalhie. L'action que les êtres vivants exercent les uns 
sur les autres met toutes leurs passions en mouvement, et 
cette action même est d'autant plus animée , qu'avec les en- 
fants il n'y a pas de communications de pensées, et que tout 
se passe dans le domaine des émotions. Chacune de leurs im- 
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pressions produisant un effet et obtenant une réponse , tous 
leurs désirs sont exprimés aussitôt que conçus, de là des 
pleurs et de ta colère qui nécessitent des changements perpé- 
tuels de situation. L'impossibilité de se fixer à aucun amuse- 
ment, à aucune suite dMdées ; une inquiétude fatigante ; cette 
impatience, ce trouble intérieur, qui nuisent à tout ; un état 
dUrritatioQ, mauvais pour la santé môme, sont le résultat de 
rinfluence trop continue que nous exerçons sur ces petits 
êtres, et que nous leur laissons exercer sur nous. 

Un enfant, à six mois, à demi couché dans son berceau et 
jouant avec ses petites mains, est dans la situation la plus 
heureuse; il en est de même à neuf ou dix mois, lorsque , 
assis sur un épais tapis, il s'amuse a disperser divers objets 
qu'il cherche k rattraper ensuite. Tandis qu'il joue ainsi , 
vous pouvez reprendre vos occupations ; un regard , quelque 
signe d'intelligence de loin en loin, suffisent à lui dire qu'il 
est protégé, et sa sécurité est parfaite. Ne trompez jamais un 
tel sentiment. Allez a lui^ s*il vient à souffrir, ou seulement si 
son mouvement intérieur commençant à languir , il ne peut 
plus le répandre sur ce qui Tentoure. Alors, cependant , ne 
vous pressez pas et tâchez de donner un court exercice à sa 
patience : essayez de lui faire attacher un sens a ce simple 
mot : c^ttendez. Si ce mot a toujours exprimé une promesse 
sacrée, il prendra peu a peu une grande signiOcation ; Ten- 
fant comprendra que vous êtes décidé a le secourir, mais que 
vous avez une vocation vous-même, qu'il doit recevoir et non 
exiger, il en sera plus reconnaissant et plus tendre. 

Un habite médecin allemand, M. Frtedlander, a été frappé, 
en arrivant en France, de voir a quel point on y cherchait à 
exciter la vivacité des petits enfants ^ 

a 11 m'a paru , dit-il , que les mères jouaient trop avec 
« leurs enfants dans la première époque de la vie, et qu'elles 
« excitaient trop tôt leur vivacité En Allemagne, on en- 

4. Annales de ttducationf par M. ônixot, 1. 1, p. 49. 
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« tend souvent les mères recommander h leurs enfants de se 
c tenir tranquilles. » 

Que de réUcxioDsnc suggère pas celte observation si simple? 
Qui pourra délernûner Finduence de cette différence de cou- 
duiic? <2i'i i^ous dira si la prépondérance si marquée des 
facultés actives chez uu peuple, et des facultés contempla- 
tives chez l'autre, ne peut i>as être assignée à cette même 
cause, qui se reproduit sous diverses formes durant tout 
le cours de l'éducation? Sait-on bien ce qu'on fait lors- 
qu'on accélère les progrès dans une des grandes divisions 
de l'être moral, et qu'on les retarde ainsi comparative- 
ment dans l'autre? Juge-t-onà quel point les facultés lais- 
sées en arrière sont nécessaires par elles-mêmes, et à quel 
point elles le sont comme contrepoids? Sans doute il est 
difficile de donner de l'exercice a volonté aux facultés qui , 
comme l'indique leur nom, sont purement passives ou eon- 
Iciiiplatives , mais toujours ont-elles besoin d'espace et de 
calme pour leur développement. 

Je sais qu'il y a des temps d'indisposition etâe souffrance 
où l'on est obligé de distraire , et par là d'agiter les enfants. 
Mais ce qui contrarie l'exécution des meilleurs plans ne doit 
pas les faire perdre de vue. Les mères peuvent acquérir le 
talent de rompre gaiement les habitudes et de profiter des 
bons moments pour recommencer sur nouveaux frais. Tout 
est important dans réducation,etrien n'estirréparable; c'est 
une vérité dont on ne saurait trop se pénétrer. 

De la sérénité naîtra naturellement la bienveillance, autre 
disposition précieuse qu'on ne saurait trop favoriser. Dans 
Tétat le plus sain de Tenfant « quand le sentiment de Texis- 
tence esta la fois animé et calme, toutes les sympathies Qitu- 
relles agissent en lui. Un invincible attrait l'unit à ses sem- 
blables, le lien de l'humanité rapproche son ftme de la leur* 
Nous sommes faits pour nous attacher, pour nous plaire à 
communiquer ensemble ; le don merveilleux du langage le 
prouve assez. Aimer est ce qu'il y a de mieux dans cette, vie ; 
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ce sera encore notre partage et notre récèmpense dansTëter- 
nité. C'est suivre une indication de la Providence, c'est même 
remplir un devoir sacré que d'ouvrir le cœur de l'enfant aux 
douces affections qui doivent embellir ses deux destinées. Et 
si un sentiment trop vif est souvent ici bas une source de 
peines, s'il coûte déjà bien des pleuts k Tenfant quand il se 
porte exclusivement sur un seul objet, la bienveillance, cette 
disposition tempérée, en la répandant plus an loin, modérera 
son excès. 

On ne remarque pas assez le bonheur attaché i la biet- 
veillance ; ratteniion se porte davantage sur la douceur d'en 
être l'objet que sur celle d'en éprouver soi-môme le senti- 
ment. Néanmoins, celui qui en est pénétré est heureux avant 
tous les autres, et Texpression du contentement se lit déjà 
dans ses traits. Si Ton ai alysaitles diverses impressions agréa- 
bles, peut-être Irouverait-on qu'elles participent toutes de 
cette nature expansive qui est celle de la bienveillance ; que 
toutes ont ce charme qui dilate le cœur : c'est par intérêt 
personnel que chacun pourrait cultiver une si heureuse dis^ 
position dans son âme , mais il est pour cela de plus nobles 
motifs. 

A cet égard, beaucoup d'éducations, très-soignées en appa- 
rence, sont bien imparfaites. Quelle différence relativementà 
la bienveillance dans les familles, car c'est toujours par familles 
qu'on trouve les individus groupés sous ce rapport. Il en est oii 
un simple étranger reçoit un accueil cordial, où je ne sais quoi 
de radieux brille, à son aspeM, sur tous les visages ; il en est 
d'autres oîi des manières plus raffinées cachent à peine un froid 
repoussante La bienveillance est encore une disposition villa- 
geoise qui se perd dans la cohue des cités. Pourquoi cultivona- 
noussi peu ce qui aplanit tant d'obstacles, ce qui gagne le cœur 
si infailliblement, ce qui remplacerait aisément les cent mille 
rôgles de la politesse, et préparerait les enfants à cette charité 
chrétienne, véritable esprit de nos devoirs envers les hommes. 

Le fait est que nous ne pensons pas à la cultiver. Quand 

40. 
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par hasard elle existe , c'e^t qu'où Ta laissée subsister ; oe 
n'est pas qa*on ait eherché à la faire naîlre. Nous aimous 
mieux prescrire qu'inspirer; nous suppléons aux sentiments 
par les préceptes, et notre froide éducation se réduit à Tart 
d'empêclier. 

Et pourtant cet art est insuffisant par lui-même. Toujours 
nos prohibitions, trop nombreuses pour être observées, le 
sont trop peu pour s'appliquer a toutes les fautes. Nous dési- 
rerions assurément que nos enfants ne fussent pas sujets a 
des accès d'humeur ou de violence ; mais le nombre des actes 
blâmables étant infini , on ne peut les prévoir tous pour les 
interdire. Il faut donc s'adresser aux motifs. Ce n'est, à tous 
les âges, que sur le cœur qu'on produit un effet salutaire ; et 
dans le premier âge , c'est la syinpathie seule qu'on peut 
mettre en jeu. Mais comme le penchant à l'Imitation , résul- 
tat naturel de la sympathie, peut agir en bien et en mal, il 
est aussi essentiel de faire éprouver à fenfant Tinfluence des 
sentiments tendres, que de le soustraire b celle des sentiments 
haineux et malveillants. 

Sous ce dernier rapport du moins , les m&res ont été bien 
averties. Tous ceux qui ont réfléchi sur l'éducation ont senti 
Textrême importance d'éviter qu'aucun acte d'impatience ou 
de colère , aucun accent aigre , aucun regard farouche , ne 
vienne frapper les sens des plus petits enfants. Une nourrice, 
dit Edgeworth , influe sur l'humeur de toute la vie. Les en- 
fants ont une inconcevable facilité à recevoir le mouvement, 
h partager des impressions dont ils sont encore incapables 
d'apprécier la cause. Les physionomies leur parlent quand 
ils ne comprennent pas encore les mots. Il y a la une indica- 
tion pour les mères, et cette sympathie est nue prise qui leur 
est donnée sur des êtres privés de raison. En entourant les 
enfants de visages riants, d'expressions de douceur et de 
bienveillance, on leur communique bientôt des sentiments 
affectueux. 

On ne sait pas tout ce qu'il est possible d'obtenir pour la 
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doQcenr du caractère, en usant de pareils moyens ; ce sont 
ceot qu'emploient les quakers, et nous devons, à cet égard, 
prendre exemple sur eux. Une mère très-attentive à observer 
de telles précautions m'a dit que, pendant la première année 
de la vie de sa fille, enfant d'une extrême vivacité, on n'avait 
aperçu chez elle aucune trace de colère. C'est une règle de 
rédacation anglaise de parler toujours très-^bas aux petits 
enfants. 

Quoique les moyens de cultiver les dispositions heureuses 
soient bien connus et que je les aie en partie indiqués moi- 
même, je vais pourtant les retracer ici. Le premier, qui 
regarde le calme, et ce calme, mêlé de joie, appelé sérénité, 
ecmsfste 1 faire régner la paix autour de Tenfant, et, s'il se 
peut, à Tenvironner d'objets agréables et tranquilles; le 
second, à ne placer auprès de lui que des personnes chez 
lesquelles les dispositions qu'on veut faire naître existent sin- 
cèrement ; je dis sinoèrement, car Taffectation est ici parfai- 
tement inutile. Rien n'égale la froideur des enfants pour les 
démonstrations hypocrites, si ce n'est leur sympathie avec les 
mouvement; naturels. Le dernier moyen enfin, lorsque la 
disposition, telle que la bienveillance, ou Tamitié, est de na- 
ture a se manifester par des actes, c'est de la fixer chez l'en- 
fant en obtenant de lui quelque preuve matérielle de son sen- 
timent. 

Ce dernier moyen, qui est très-puissant, doit être employé 
avec discrétion, car autrement il agit en sens contraire. Veut- 
on, par exemple, familiariser le petit enfant avec un nouveau- 
venu dont l'aspect a commencé par l'effrayer ; il faut d'abord 
que l'étranger s*éloigne. Quand celui-ci est à quelque dis- 
tance, s'il prend un air gracieux et qu'il sollicite un sourire, 
on voit peu k peu le jeune visage se dérider, mais quelque 
chose d'effarouché y reste encore. La nourrice ne brusque- 
t-elle rien, et les gradations nécessaires sont-elles observées, 
dans peu de moments l'enfant jouera dans les bras de celui 
qu'il avait d'abord redouté; mais si elle allait saisir la petite 
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main et la mettre avant le temps dans une main inconnue, 
renfjint pousserait des crisurfreux et ne reverrait de long- 
temps FétrangtT qu'avec répugnance* Ainsi^ en coupant court 
a une disposition naissante, elle aurait déterminé la liaine au 
lieu de Pamour. 

Des exemples pareils se renouvellent sans cesse dans Téda* 
cation, et en y regardant avec attention on verrait combien 
souvent ils se présentent encore dans la vie. L'étude du cœur. 
de ces nouveau -nés est plus instructive pour le nôtre qu'on 
ne pense. On retrouve chez eux tous nos mouvements invo- 
lontaires, toutes nos premières impressions. L'imagination est 
éternellement jeune de sa nature, et Tenfant vit toujours 
dans rhomme, quoique tout Thomme ne soit pas dans l'enfant. 



CHAPITRE IV. 

OBSERVATION SUE LS COMMEXTCIMEITT DE LA. TaOISlÈttÈ ANHil. 

Les «ensations attendent llionime à son entrée 
dans le monde, et l'assiègent de toutes parts ; 
'l'imagination, la mémoire, le jugement,' établis- 
sent peu à pen lenr empire, et peuplent le désert 
où le sentiment régnait seul. Ritâiol. 

Il se passe ordinairement plusieurs mois avant que l'enfant 
qui a commencé à parler fasse de grands progrès dans le lan- 
gage. 11 apprend de temps à autre un nouveau mot ; mais tant 
que ces mots restent épars dans son cerveau, tant qu'il ne les 
lie pas ensemble, les acquisitions qu'il fait dans ce genre pa- 
raissent assez indépendantes de son développement moral, et 
n'ont pas à cet égard beaucoup d'influence. 

Néanmoins ce développement s'opère, il avance même rapi- 
dement. Si l'on pouvait mesurer les pas de l'intelligence, 
peut-être les premiers paraîtraient-ils les plus merveilleux. 
Les jeunes facultés doivent avoir pris Tclan pour francbir un 
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intervalle immense, celui qui sépare la vie toute sénsitive de 
l'enfant de la vie intellectuelle de Thomme : à Tâge dont je 
parle, ce pas est près d'élre franchi, mais il ne l'est pas. Dé- 
sirs, affections, peines, plaisirs, tout est vif, tout est bien pro- 
noncé chei Tenfant ; il nous ressemble en plusieurs points, 
mais il ne pense pas en paroles, et c'est par la surtout qu'il 
diffère de nous. 

Noos avons de la peine a concevoir une telle manière d'exis- 
ter ; 1c langage nous est tellement familier, qu'il fait partie 
de nous-mêmes , et nous ne savons pas ce que nous serions 
sans son secours. L'homme est, suivant l'expression des Hé- 
breux, une âme parlante; le fil de son discours ne s'inter- 
rompt guère au dedans de lui. Les cufants et les animaux ne 
sont point ainsi ; les choses mêmes se présentent a leur esprit» 
et non. les termes qui en sont les signes. Penser^ pour eux, 
c'est revoir, c'est éprouver les sensaiions que lobjet réel 
aurait excitées. Tout se passe dans leur tête en tableaux oo 
plutôt en scènes animées où la vie se reproduit partielleodent. 
Comme les diverses impressions , les émotions même, sont 
dans le premier âge le grand moyen de développement, l'en- 
fant a été doué d'une avidité singulière pour les chercher, 
pour les multiplier sans cesse; tout ce qui lui çn promet le 
renouvellement lui fait plaisir. 11 prend la passion de la pro- 
menade, il s'élance vers la porte avec vivacité, et la seule vue 
de son chapeau le transporte. Yeut-on le faire entrer dans une 
voiture, il frétille tellement d'impatience, qu'on a de la 
peine k le tenir. Le mouvement en lui et autour de lui est sa 
joie. 

Ce ne sont pas seulement les objets présents qui agissent 
sur l'enfant, leur représentation idéale a souvent le même 
pouvoir. S'il éprouve quelque désir vif, toutes les sensations 
du moment sont suspendues ; on a beau vouloir le distraire, 
il ne voit, il n'entend rien autour de lui, et son esprit est en 
entier flxé sur l'image de Tobjet qui peut satisfaire son envie. 
Même quand il nest ému par aucune passion^ les scènes dont 
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il a été témoin peuvent recommencer dans son imagination et 
l'agiter. Un enfant s'est-il beaucoup amusé dans la journée, 
le soir on ne peut pas réussir à l'endormir ; ses yeux brillent 
d'un vif éclat, un rouge ardent colore ses Joues ; ses facul- 
tés, trop fortement mises en jeu sansdoute, sont si occupées, 
que le sflence et Tobscurité ne lui font éprouver aucun ennui. 

Cette existence, tout en deiiors, toute dans les impressions 
présentes ou rappelées, se prolonge au-delà du moment où 
Tenfant commence à parler. Il en reste de nombreuses traces 
dans la jeunesse , et on la retrouve a tous les âges chez les 
gens à imagination. Chez ceux-ci, la succession des pensées 
distinctes est moins active que celle de ces scènes en tableaux 
et des sentiments qui les accompagnent. Nous retombons en- 
core dans une pareille manière d'être durant nos rêves. Là, 
tout est action^ émotion, image ; \\ nous sommes plutôt pas- 
sionnés que raisonneurs, et je doute fort que les têtes les plus 
philosophiques s'occupent beaucoup, pendant leurs songes, à 
chercher la vérité. 

Ces résultats de la vivacité des sensations dans une âme 
neuve peuvent aisément se concevoir, mais comment ne pas 
s*étonner davantage, en voyant la facilité avec laquelle le petit 
enfant entre dans la sphère du monde moral? Des causes tout 
immatérielles, des causes dont Taction suppose un dévelop- 
pement bien au-dessus du sien, produisent sur lui des effets 
inexplicables. Nos impressions, nos sentiments se transmettent 
% Tenfant au moyen dindices si légers , si peu uniformes, 
qu'on ne sait d'ob l'intelligence lui en vient. Voilk ce qui ne 
surprend point ceux qui^ faute de réfiejcion, trouvent tout 
siniple que les enfants soient semblables il nous, et Voilà ce 
qu'ont k peine observé ceux dont le métier est de chercher des 
causes. 

Avoir recours à l'instinct, c'est sans doute renoncer à éclair- 
cir de tels mystères; mais c'est pourtant à Tinstinct seul 
qu'on peut recourir. 11 fallait qu'il y eût un moyen pour ainsi 
dire surnaturel de s'entendre avec l'enfant , avant qu'il pût 
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soifre la route si longue de rassociatioo des signes aux i^ées ; 
aussi devons- nous reconnaître eu lui une faculté presque divi- 
natoire, cette coœpréhQosioQ sympathique qui le tient au 
courant de ce que nous éprouvons La même faculté que nous 
avoDs vue se manifester a l'âge de six semaipes^ a pris, à celui 
d'une année, un grand développement. A ceUe époque, uu 
enfant mobile, et par conséquent avancé, lit les impressions 
sur les visages. Vous' voyez se reproduire en lui toutes les 
nuances de voire liumeur ; il ne sait d'où provient le cbange*> 
ment de vos dispositions, mais il les partage, et, en restant 
étranger à toutes les causes , il s'associe à tous les effets. Ce 
n^esl pas qu'il s'afflige précisément de ce que vous avez de la 
peine, ou jouisse de ce que vous avez du plaisir, car il ne 
conçoit pas sop existenee à part de la vôtre. 11 vit en vous et 
sent comme vous, sans pouvoir faire autrement. C'est un 
miroir où votre état moral se représente avec une étonnante 
fidélité. 

Plus tôt encore, et chez un enfant de neuf mois, j'ai été 
témoin d'un fait que je rapporterai comme exemple. Cet enfant 
jouait avec gaieté sur les genoux de sa mère, lorsqu'il entra 
dans la chambre une femme dont la physionomie exprimait 
une tristesse marquée, mais calme. Cette personne qu'il con- 
naissait, sans avoir pour elle d'affection particulière, fixe dès 
lors son attention. Peu a peu son visage se décompose, ses 
joujoux tombent de ses mains, et enfin il se jette en pleurant 
dans le sein de sa mère. 11 n'avait point de peur, point de pitié^ 
point d'attendrissement : il souffrait, et il te soulageait de son 
mal par des larmes. 

De même , a Page de quinze à seize mois , un enfant qui 
assiste à une lecture sérieusfe, et voit sur tous les visages l'ex- 
pression du recueillement, est bientôt saisi d'un certain res- 
pect, et si vous ne prolongez pas trop cette épreuve, le môme 
effet se reproduira dans chaque occasion semblable : voila qui 
exidîque comment un sentiment en apparence trop élevé pour 
£too 9i;%|iyé^garrei)fai^y le sentiment religieux^ peni g^r-* 
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mer de bonne heure dans de jeaues âmes. Une impression 
d*abord sans objet; itnais non sans quelque analogie avec cette 
émotion solennelle qu'un culte sincère fait éprouver, se com- 
munique par sympathie k Ttufant. Il sent qu'il entre dans une 
région sainte; l'idée qu'il y a quelque chose de sacré s'intro- 
duit peu a peu dans son cœur ; et quand dans la suite on vient 
à lui nommer Dieu comme l'invisible objet de notre adora- 
tion éternelle, l'idée d'une puissance cachée ne Tétonne plus, 
il a cru éprouver Tcflet imposant de sa présence. 

Sans doute ces sortes d'impressions sont très-passagères : 
ee sont des modifications aussi fugitives que des ombres : mais 
plus elles se répéteront, plus il sera facile de les reproduire, 
et dans peu on verra nailre certains penchants qui seront 
aisés k cultiver. La marche du cœur humain n'est pas autre 
chose : des impressions légères d'abord, mais souvent réité- 
rées, se prononcent de plus en plus; bientôt elles amènent 
dans rame une disposition qui en facilite toujours davantage 
le renouvellement, et c'est ainsi que se prépare la voie a ces 
sentiments qui disposent de notre vie.* 

Une multitude d'émotions, de passions, d'impre|;sions di- 
verses, qui, dans un certain sens, peuvent être regardées 
comme naturelles, sont communiquées k l'enfant par notre 
entremise ; le germe en existait chez lut sans aucun doute ; 
pour qu'un mouvement se propage avec une grande facilité, 
il faut qu'il y ail déjà dans l'ftme une disposition k le recevoir ; 
mais celte disposition pourrait rester inerte et dormante, et 
toujours doit- on distinguer les mouvements qui se manifestent 
infailliblement et sans impulsion extérieure, de ceux dont on 
peut retarder indéfiniment l'explosion. Ainsi la plainte véhé- 
mente , l'impatience, la résistance, accompagnées de cris et 
de gestes violents, sont inévitables chez les enfants; mais le 
besoin de la vengeance ne l'est pas toujours ; ils n'ont pas f ons 
le désir de faire souffrir parce qu'ils souffrent. Et si en se 
débattant ils frappent a droite et k gauche , c'est sans inten- 
tion de Messer, quand ils n'ont jamais tu chei ui âiitr« Tex- 
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pression d'an tel dessein ; voilà ce que je suis portée k croiro, 
4a moins relativement a quelques enfants, mais il faudrait 
pour l'afflrmer des observations plus précises. 

Les frayeurs déraisonnables qu'éprouvent les enfants sont 
dnes, pour la plupart ^ à la contagion de Teiemple ; c'est là 
ce qu'avait remarqué Rousseau, quelquefois guide dangereaX| 
mais souvent excellent observateur; aussi conseiile-t-il d'ac« 
coutumer les enfants dès le plus bas âge àrla vue des animaux 
laids et rebutants. Us n'ont guère alors l'idée du danger, et 
ils sont sujets a des accès d'antipathie plutôt que d'un véri- 
table effroi. Ces aversions sont pour l'ordinaire en eux Teffet 
de la surprise à Faspect de quelque objet frappant* Ils pour- 
ront se détourner, par exemple, à l'approche d'une personne 
vétuedenoir, mais ils se familiariseraient plus volontiers avec 
cet(e personne qn'avec toute autre , s'ils étaient élevés dans 
une famille dont tous les membres portassent le deuil. En 
Afrique, les petits nègres ont peur des blancs , et c'est de 
ridée (l'uu diable blanc qu'on les épouvante*. 

Le plaisir d'exercer de l'influence est déjà très-grand chez 
les enfants de cet âge. S'ils ont de la sympathie, ils en exigent 
aossi, et on les chagrine quand on la leur refuse : aussi la mo- 
querie, qui est une manière insultante de la refuser, les choque 



I . On peut profiter âTantageusement du premier âge pour accoatnmer les en- 
fants à l'obscurité dont ils ne s'effraient point encore ; on doit seulement avoir 
l'attention d'accourir yen eut au moindre appel ; il importe à la fois que l'im- 
pression produite par la nuit ne soit point asses nouToUe pour être forte et 
ifB'Us n'y ajoutent aucune idée de souffrance ou de délaissement, autrement Us 
n'auraient pas plutôt rencontré quelque objet effrayant, que l'image s'en pré- 
senterait à eux dans les ténèbres. Un entant de deux ans , interrogé sur la eaustf 
de sa répugnance à se tenir dans un lieu sombre, répondit : Je n'aime pQi le$ 
ramoneurs. S'il eàt été accoutumé h l'Obscurité, son imagination n'aurait vrai- 
•emblablement pas évoqué ce fantéme. Néanmoins on ne peut rien certifier k^ 
eet égard : il se peut que l'absence complète de sensations pendant la nuit pro- 
duise naturellement sur l'âme un effet pénible, et soit pour elle un état de dé- 
nuement, voisin de la désolation et de l'^froi. Mais c'est là ce qu'on n'observe 
y«8 encore dans le premier Age. A cette épdque, où l'on ne doit Jamais laisscor 
les enfants seuls, l'exemple de la gaieté leur fait aisément supporter la priva» 
tlott de la lumière. 

Il 
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et les humilie. Tout désaccord entre eux et nous leur est pé- 
nible, etsads cesse ils sollicitent notre assentiment. S'ils nous 
ont fait rire une fois par quelque gentillesse, ils la répètent à 
satiété, en trouvant mauvais que nous ne riions plus. Quand 
ou ne cède pas immédiatement ^ leurs désirs, le refus de les 
obliger les afflige autant que la privation ; souvent même un 
sentiment de fierté blessée les porte ^ dédaigner une offre tar- 
dive ; ils rejettent avec lUéprls l'objet qu'ils voulaient obte- 
làt' de notre amitié ; et alors, leurs lèvres avancées, leurs 
fegards détournés, le froncement de leurs sourcils, signalent 
en eux la bouderie. 

C'est en conséquence pousser trop loin le désir d'aguerrir 
les petits enfants contre la douleur , que de leur refuser le 
tribut d'une juste pitié dans leurs peines. Sans doute il ne 
convient pas d'ébranler leurs nerfs par des caresses, lors- 
qu'on les voit disposés k slupporter gaiement de petites mésa- 
ventures; mais quand ils ont vraiment ou du mal ou du 
chagrin , on doit les plaindre ; sans cela on endurcirait leur 
coeur, et bientôt ils traiteraient légèrement les souffrances des 
autres. Quand on leur a témoigné qu'on partage leur dou- 
leur, il devient même plus aisé de relever leur courage. 

De h sympathie naît la pente à Timitation. Après avoir senti 
avec nous, Tenfant veut agir comme nous : c'est bien simple. 
Il croit pouvoir exécuter ce qu'il nous voit faire, et ses ten- 
tatives, k fa fois gracieuses et maladroites, sont pour nous la 
Source d'un grand amusement ; nous en faisons on objet de 
filafsanterie, tandis que de pareilles entreprises étaient chez 
lui l'effet d'un désir sérieux que nous parvenons bientôt a 
dénaturer. Des essais d'imitation naturels deviennent prémé- 
dités, affectés presque, lorsqu'il les cootinue pour nous 
divertir. 

Une femme reçoit une lettre et en lit haut quelques mor^ 
oeaux k ceux qui Tentourent, sans songer qu elfe est enten- 
due de son enfant. Bientôt celui-ci s'empare du premier p»* 
pler qfu'il peut trouver, le porte à la hauteur de sou tisage^ 
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et prononce au hasard tous les mots dont il se souvient , çn 
les liant par un bruit semblable a celui de la parole. Si les 
témoins de cette scène se prennent *a rire , l'enfant n'Inter- 
rompt point sa lecture. Un coup d'oBÛ jeté a la dérobée sur 
sa mère, décèle en lui un mélange comique de la gravité qu'il 
veut conserver comme acteur et de la gaieté qu'il partage. 
Bientôt, animé par le succès , il charge de plus en plus son 
rôle; et k la fln il n'y a en lui qu'un petit bouffon qui veut 
divertir. Cependant il n'avait point commencé par plaisanter, 
et il croyait de bonne foi se livrer à une occupation sérieuse. 

C'est ainsi que nos regards altèrent la simplicité des en- 
fants en associant l'idée de Teffet qu'ils produisent sur nous 
Il leurs impressions primitives ; mais quelle finesse d'observa- 
tion ne suppose pas une telle scène et mille autres du même 
genre que je pourrais raconter*? Où Ténfant a-t-îl pris cette 
connaissance de notre nature, cette entente de la plaisante- 
rie, et cet aperçu de gloire qui vient enfler son jeune cœur? 
Sans doute l'intelligence de sympathie dont il est doué e$t 
bien différente de cette intelligence de raisonnement qui pro- 
cède au moyen dés mots. Mais si l'une n'avait pas devancé 
l'autre^ tous les mots qui expriment des sentiments, des affec- 
tions, enfin des idées morales, seraient longtemps restés sans 
signification pour l'enfant. 

Il se peut que l'intérieur se moule chez l'enfant sur l'exté- 
rieur. Il voit une action qu'il copie, accompagnée d'une cer- 
taine expression de physionomie qu'il copie aussi , et bientôt 
il s'ouvre je ne sai$ quel jour au dedans de lui. 11 devient 
grave par l'imitation du sérieux , tendre par celle de la sensi- 
bilité, et une fols sur la voie de ces impressions, son âme est 
de plus en plus modifiée. Ce phénomène paraît singulier ; 
mais il n'est pas sans analogue dans la vie humaine. On ob- 
serve que les gens doués du talent de contrefaire , revêtent , 
avec la figure de ceux qu'ils imitent, leur manière d'être et 

4 . ToQB les faits que je cite comme exemples ont été yéritablement observés. 
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leur toar d*esprit, que souvent même, quand ils font parler 
des personnes qui ont plus d'originalité qu'eux-mêmes, il leur 
vient des idées qulls n'auraient jamais eues pour leur propre 
compte. ILes habits ont pareillement leur inOuence, parcequ*ils 
font prendre b ceux qui les portent une contenance qui cor- 
respond à certains sentiments. Le pouvoir du costume mili- 
taire est bien connu, et il a été prouvé dans les écoles anglaises 
qu'un des meilleurs moyens de donner des habitudes d'ordre, 
de sagesse , une sorte de dignité à de malheureux enfants 
déjà dépravés, était de les vêtir décemment. L'effet de Texté- 
rieur sur Tintéi ieur existe à tout âge , et « comme la plupart 
des effets de Finstinct, il est plus marqué chez le nouveau-né, 
mais nos affections purement morales prennent sur lessiennes 
un empire plus immédiat encore. Il est une influence plus 
puissante, plus rapide, plus électrique, si on peut le dire, et 
il existe entre l'enfant et nous des communications d'âme à 
âme dont nous n'avons pas le secret. 

Quoi qu'il en soit, la sympathie et l'imitation décident de 
tout chez ces jeunes créatures : l'une est le principe de leurs 
sentiments, l'autre celui de leurs actions. Les pauvres enfants 
nés aveugles ne marchent pas, parce qu*ilsn*ontpa$ vu mar» 
cher. Il faut les relever d'abord, puis les faire tenir debout, 
puis avancer leurs pieds l'un après l'autre. Otez la sympathie 
et l'imitation, que restera-t-il à l'enfant? des facultés et des 
dispositions sans doute. Les facultés le mettront en état de 
nous imiter, et les dispositions détermiberont son choix entre 
les objets d'imitation. Les enfants ne copient pas tout ce qu'ils 
voient faire, ils ne suivent que les exemples qui s'accordent 
avec leurs inclinations. Cette source de diversité , jointe a la 
différence des circonstances, sufGt a expliquer la variété des 
caractères chez les enf .nts, mais toujours ne les voit-on choi- 
sir que parmi ce qui leur est offert. 

L'amour-propre, comme nous l'avons vu, tire sa source de 
deux sentiments y le plaisir qu'ont les enfants d'avoir réussi 
dans quelque entreprise, et leur désir de nous voir prendra 
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part a ce plaisir. Déjk k dix ou onze mois, quand ils sont par- 
venus à se relever devant une chaise^ ils crieut , ils se tré- 
moussent jusqu'à ce que nous les ayons remarqués ; la joie du 
triomphe se peint dans leurs yeux , et nos applaudissements 
les rendent tendres et caressants. 

C'est ainsi que de ces divers éléments, le besoin de s^sa-* 
tlons agréables et variées, celui d^gîr, d'imiter, d'influeri 
d'exciter et d'éprouver la sympifthie, naissent chez les petits 
enfants tous les attributs de la nature humaine. On en voit 
paraître le cortège aussitôt qu'ils ont un an; et si nous avions 
rœll assez fln, nous en découvririons encore plus tôt la trace. 

La puissance de fimagination est déjà grande à cet âge, 
mais je remets à eu parler au moment où, l'enfant étantdëjà 
en possession du langage, nous aurons un moyen plus sûr d'en 
apprécier les effets. 



CHAPITRE V. 

COHSBQVSHCES DIS OBSftEVATIOSS rBAcÉOUfTSS. 

Rien ne pénètre aossi doucement et anui 
profondément dans l'âme qne l'influence de 
l^iemple. Loceb. 

L'empire de la sympathie sur les petits enfants est la cause 
du pouvoir que nous exerçons sur eux. Tant qu'ils com- 
prennent mal le langage et ne saisissent point du tout les rai- 
sonnements, nous ne pourrions régner sur eux que par la 
force, si le ciel ne nous eut ouvert l'accès de leur cœur. L'in- 
stinct qui les oblige à se mettre en harmonie avec nous est le 
moyen voulu par la Providence pour leur faire adopter nof 
sentiments à leur insu, et pour mouler leur volonté sur la 
nôtre. Aussi un tel instinct dans toute sa puissance ne dnre« 
t-il guère : dès qu'il n'est plus indispeasabley U oommeoce à 

41. 
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être retire par la main qui semblait l'avoir prêté comme un 
supplément b rintelligence. Bientôt la scène entière est chan- 
gée. Une fois que nous entreprenons de conduire l'enfant par 
ie raisonnement, c^est<%-dlre en lui montrant qu'il y a une 
nécessité imposée par la nature des choses, celle de s'accorder 
avec nous diminue pour lui. Il s'attache ï juger nos paroles 
plutôt que notredisposition ; il vit de sa vie et non de la nôtre. 
Sans dotite il faut viser k pouvoir abdiquer mi Jour, mais il 
n'en est pas temps encore. 

Avant troiis ou quatre ans votre enfant n a de bonheur qu'a- 
vec vous. Ses besoins , ses plaisirs , la sécurité dont il doit 
jouir le mettent en votre puissance. Les autres enfants Tamu- 
9snt un instant et Timportunent bientôt ; les petites passions 
mises en présence se heurtent, et l'impossibilité de s'enten- 
dre avec eux vous le ramène. Mais quand une fois les jeunes 
intelligences ont pris Tessor, quand Tusage facile de la parole 
leur permet de se proposer un but commun et d'y concourir 
ensemble , votre enfant vous échappe de toutes parts. Cou- 
rir, sauter, grimper, exercer ses forées avec les compagnons 
de ses jeux, voila ses vraies jouissances, elles sont indépen- 
dantes de vous ; et si vou6 ne vous êtes pas emparé a temps 
de ses affections, il pourra vous revenir par nécessité , mais 
non par l'effet d'un choix volontaire. 

Je dis plus : à six ans, les goûts, le caractère, sont presque 
formés, du moins il y a déjà une empreinte très-difficile à 
effacer. L'enfant estrîl malin, entêté, colère, il restera tel ju^^ 
qtf'àrépoque d'un nouveau développement qui ne peuts^opé- 
rer encore. Si certains penchants ne se sont pas déjà déclarés 
ohez lui, si les fleurs, les oiseaux, les objets champêtres ne 
disent rien à son imagination, il ne sera pas aisé de lui faire 
aimer la nature, et le goût des beaux-arts, qui en sont l'image, 
pourra bien lui rester étranger ; enfin si les affections de 
iiamille, si le sentiment religieux, si un certain respect pour 
les idées d'ordre et de devoir ne se manifeste pas dans son 
âme, je ne prétends assurément point que tout soit perdu^ 
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mais je dis que l*enfaQt était bien maliieureiisetnent doué ou 
que les parents ont déjb de sérieux reproches à se faire. 

II semble qu'on clierche à fermer les yeux sur l'importance 
des premières années, on parle de ce temps avec dédain. De 
ce qu'un petit enfant ne comprend pas nos grands discours, 
de ce qu'il n'est pas susceptible d*une instruction régulière» 
on conclut que c*est un être sans conséquence qu'on ne peut 
soigner que physiquement. Gomme sa vie se passe en Jeux, 
on le voit comme un Jouet lui-même. Tout en lui semble 
insignifiant, parce que tout est vague ; mais si tout était arrêté, 
nous n'aurions plus de pouvoir. 

Quand vous avez laissé passer la saison favorable de la 
sympathie sans en tirer les fruits heureux , tels que te dédr 
de plaire, celui d'obliger, le besoin de secourir les êtres qui 
souffrent, le pouvoir de se priver en faveur des autres de quel- 
ques plaisirs, vous atteignez bientôt une époque fUcheuse, 
celle où Tenfant comprend jusqu^h un certain point vos exhor- 
tations, mais sans en recevoir d'impression sensible. Vos rai- 
sonnements seront alors écoutés, compris, approuvés peut- 
être, mais ils produiront en réalité peu d'effet sur lui , parce 
que vous en appellerez à des mobiles qui ta'àuront pas acquis 
assez d'activité dans son âme. L'enfant saisira passablement 
la suite logique des idées , il sentira qu'elles découlent bien 
les unes des autres, mais c'est leur enchaînement qu'il admet- 
tra, non les idées mêmes. Il sera dans Tétat de celui qui vous 
entendrait additionner tout haut une colonne de chiffres, qui 
Jugerait que vous procédez régulièrement, qjai, si vous veniez 
à dire trois et trois font cinq, vous redresserait, mais sans 
qu'il s'ensuivit de Ik que ces nombres fussent pour lui la re- 
présentation de valeurs réelles. 

G^est ainsi qu'un enfant de six k sept ans écoute bien sou- 
vent votre morale. H ne peut en contester les principes ; sou- 
vent même il paraît les admettre avec plaisir ; s'il a de la 
facilité à parler, peut-être en déduira-t-il sur-le-champ quel- 
que belle éonséquence, mais ne comptez pas trop sur les 
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résultats de sa coavictioD. Quand le cœur n'est pas déjà bien 
disposé, un tel exercice d'esprit a peu dlnfluence sur la con- 
duite. 

Le développement de cette idée fondamentale nous mèoe- 
rait loin et serait actuellement prématuré, mais je ferai pour- 
tant cette remarque : Puisque Penfant a été rendu capable 
d'éprouver des affections -avant qu*il pût encore former 
aucune combinaison d'idées, ne serait-ce pas que le Créateur 
a commencé par préparer les éléments dont la moralité future 
doit se composer? Négliger de communiquer à l'enfant de 
bons sentiments, en nous servant du secours si passager de 
la sympathie, c'est renverser un ordre admirable. Alors quand 
la saison que nous attendions pour entreprendre 1 oeuvre est 
arrivée, nous n'avons point de bon levier à faire agir. (Nos 
principes de morale deviennent des formules vides qui ne ré- 
pondent à rien dans le cœur. 

Si Timportance des sentiments que nous inspirons aux très- 
petils enfants n'était pas prouvée, encore faudrait-il la sup- 
poser; ce serait d*abord le parti le plus sûr, ensuite ce serait 
le moyen dont il y aurait le plus à espérer pour l'avenir. 
Toutes les ressources imaginables ont été employées pour d'au» 
très âges. Le raisonnement a fait ce qu'il a pu, l'enseignement 
de même; les punitions, les récompenses, Textrôme excitation 
de l'amour-propre, toute la grosse artillerie de Téducaiion a 
joué, souvent avec bien peu d'avantage. La seule chose qu'on 
n'ait pas tentée, do moins avec régularité, c'est de donner une 
sorte d'éducation positive au premier âge; c'est non-seulement 
d'éloigner du petit enfant l'exemple du mal, mais de lui im- 
primer un léger mouvement vers le bien, et de le faire entrer 
avec une heureuse direction dans la vie. 

Néanmoins, si cette route n'a pas été suivie méthodique- 
ment, que de fois ne l'a-t-elle pas été par inspiration! Que 
de caractères heureux, que de qualités aimables ne sont pas 
dus a cette sympathie du premier âge, que les mères savent 
si bien développer, dont elles font un usage toigours si doux 



LIVRE U; CIIAP. V. 429 

et parfois si jodicieax! Mais quel plos grand service rendre à 
la première éducation, qae d'étendre et de régulariser s'il se 
peuty ce que la tendresse et le bon sens ont bien souvent dicté 
aux mères? 

Le moyen d'influer sur les petits enfants leur est bien c^onnu; 
il leur est bien aussi indiqué par la Providence, puisqu'il con- 
sisté dabord à les aimer. Ce sont elles, c'est leur amour qui 
doivent exciter une douce chaleur dans l'âme nouvelle; leurs 
regards, leurs caresses, y funt éclore des affections qui sem- 
blent ne demander qu*à naître. Sans ces témoignages d atta- 
cbement, de telles affections ne se formeraient peut-être pas. 
Un malheureux enfant privé des caresses maternelles n'ad- 
mettrait peut-être que bien tard un rayon d'amour dans son 
cœur. Il en serait ainsi des sentiroenis tendres comme des 
autres^ et ce qu'il y a de meilleur chez les enfants attendrait 
une impulsion extérieure pour se développer. Mais quand cela 
serait qu'importerait encore? En seraient-ils moins sûrs d'être 
animés de bons mouvements? Qu'y a-t-il de plus infaillible 
que Tamour des mères? Là, rien d'accidentel, rien qui dépende 
des circonstances, des qualités mêmes de Fenfant. Ce n'est pas 
seulement pour la conservaton de sa frêle existence qu'il a 
été confié à l'inslinct le plus fort de tous, c'est pour qu'il ait 
la vie morale; son corps et son âme si neuve ont été mis sous 
la même sauvegarde , la plus certaine et la plus puissante 
ici -bas. 

L'enfant, comme nous l'avons vu , a donc le cœur éveillé 
avant l'esprit; l'étincelle du sentiment est chez lui la première 
k s'allumer, comme elle est la moins sujette à s'éteindre. La 
loi de t amour, qui produit t amour j dit Tlllustre Gbalmers, 
se maintiendra dans l'élernité. C'est le trait le plus indélélile 
de notre nature ;.rinnoceute cféalure encore au berceau le 
manifeste » et on le retrouve encore chez le criminel le plus 
endurci. Un malheureux qui parait mort k toute moralité se 
voit-il l'objet d'une bonté sincère, un conunencement d'émo*' 
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iion est excité dans son cœur desséché, et il admet un nou- 
veau principe de vie. 

C'est si bien l'amour qui produit l'amour chez Tenfant, 
qn'il a un tact extraordinaire pour le reconnaître. Ses préfé- 
rences, quisemblentbizarres, sont fondées sur une divination 
inconcevable il c-et égard. La laideur, les infirmités de Tâge, 
ne le rebutent point ; les services les plus essentiels ne le tou- 
chent guère : c*est de l'amour qu'il lui faut; il lui en faut 
sans beauté, sans agrément extérieur , sans titre même ^ la 
reconnaissance; mais quand il en trouve l'expression, les 
actes de bonté qui en sont la preuve redoublent son attache- 
ment. En revanche son aversion pour les physionomies froides 
et sèches est insurmontable. 

II faut d'autant plus éviter d*exciter cette dernière impres- 
sion qu'il n*en peut résulter que du mal. Les personnes que 
l'enfant n'aime pas n'ont sur lui qu'une influence fâcheuse; 
il prend d'elles les mauvais exemples et non les bons. La peur, 
l'impatience, la colère, se transmettent d'un indifférent k un 
autre, la haine même en faciliterait la communication. Mais, 
pour adopter dès affections douces, il faut aimer ; la tendresse 
est la chaleuf nécessaire pour le développement des germes 
heureux. G*est la première nourriture, et comme le lait de la 
jeune âme qui ne peut croître et se fortifier qu'au moyeu d'un 
tel aliment. 

Ce n'est donc pas assez que les enfants soient bienveillants, 
il faut qu'ils aiment ; la bienveillance ouvre le cœur^ mais 
l'amour seul le réchauffe et le remplit. 11 s'allie de plus près 
h la force d'ânie que la sympathie; celle cl peut exister et 
prendre parfois trop d'empire chez des êtres faibles , mai^ il 
n'y a qu'une certaine vigueur morale qui rende capable d'at- 
tachement. Aussi je ne conseillerai jamais , sans cause ma* 
jeure, de dérouter les premières affections des enfants. Un 
changement de nourrice ou de bonne est une crise qu'on doit 
leur épargner, quand on le peut. S'ils ont naturellement une 
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vive sensibilité, il y a du danger aune telle épreuve; on a 
vu de pauvres enfants séparés de la personne qu'ils aimaient 
le plus, prendre une mélancolie noire et mourir ; si, au con- 
tfaite, ils soùt froids et légers, ils le deviendront toujours 
davantage; leur sentiment ne se fixera nulle part; et bientôt 
on verra naîlre Tégolsme, vice bien odieux en lui-même ^ et 
^ui Ôte toute prise k l'éducation. 

La jalousie dés mères les porle parfois à éloigner des rivales 
subalternes qui leur semblent usurper leur place dans le 
cœur des enfants , mais c'est mal entendre leur propre intérêt. 
Les affections se transplantent plus aisément qu'elles ne crois- 
sent ! Le sentiment déjà formé peut changer d'objet, mais la 
diflicullé, c'est qu'il prenne assez de force pour détourner 
renfantde'sWcuper uniquement de lui. Une fois qu'on se 
préfère a tout, il n'y a plus à espérer d'inconstance, et l'amour 
de soi est le plus fidèle des amours. 

Â l'âge de cinq ou six ans, les enfants finissent presque 
toujours par s'attacher de préférence a leur mère. Reine de la 
maison, distributrice des grandes faveurs, seule en élat d'ap- 
précier et de récompenser le mérite, pour peu qu'elle ait en- 
core de talents et de connaissances agréables, elle procure des 
plaisirs et déploie une puissance dont rien ne peut t)alancer 
l'effet sur de jeunes imaginations. Elle doit donc pour l'ave- 
nir être tranquille, et ne pas rompre de force d'anciens liens 
qui sont de nature à se relâcher. 

Cependant il vaudrait mieux que le cœur se déclarât d'a- 
bord pour la mère. LlnGdélité qui le lui ramène n'a rien par 
elle-même d'intéressant, et parfois elle est assez tardive, 11 
résulte aussi d'une rivalité mal dissimulée, de la vanité chez 
l'enfant qui voit se disputer ses affections, et parfois une 
nuance d'hypocrisie. Vous prétendez me préférer, disait 
une mère à sa fille; pourquoi donc, quand vous n^étes pas 
bien portante , désirez-vous que votre bonne vous soigne 
plutôt que moi ? Cest^ répondit l'enfant, que lorsque je suis 
fnalade^ J'oublie quHlfaut votM aimer mieux. 
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De pi08, on n'acquiert la Gonnaissanoe de ce premier âge 
qnepar l'attachement qu'on sait lui inspirer ; nous avons beau 
chérir nos enfants, quand nous ne nous sentons, pas aimés, 
nous manquons de cette confiance, de cet abandon , qui se 
communiquent k eux, notre air d'inspection , de surveil- 
lance, les rebute; ils sont contraints eii notre présence, et la 
grande influence de la sympathie est exercée par d'autres que 
nous. 

Mais quel est le conseil relatif k cet âge qui ne doive pas être 
accompagné de restrictions, et que de ménagements u^exige 
pas tant de faiblesse! La sympathie trop continuellement mise 
enjeu rend les enfants mobiles, susceptibles avec excès de 
toutes sortes d'impressions. De même un sentiment trop vif 
excite l'orage dans leur cœur ; souvent il les agite, il les émeut 
k un point dont nous ne nous doutons pas ; et vu Tincerti- 
tude des choses humaines, il peut, ainsi que je l'ai dit, les 
exposer à trop des douleurs; aussi les caresses emportées et 
passionnées sont-ellis mauvaises. Mademoiselle Edgeworih 
recommande aux mères de se les interdire , et les médecins 
les blâment pour d'autres raisons. Elles sont de plus pour 
l'avenir un source d'injustice, puisqu'on ne les prodigue qu'à 
la grâce, et que dans la suite on les refuse au mérite plus réel 
de l'enfant. Il résulte de là pour lui un ébranlement funeste, 
Je ne sais quelle soit d'amour qui, n'étant pas apaisée dans la 
seconde moitié de l'enfance, se môle parAûs aux impressions 
d'un autre âge, et peut en augmenter le danger. 

Que vos caresses aient donc quelque chose d'encourageant, 
de fortifiant, si on peut le dire ; mettez-y de la gaieté sans ex- 
travagance, et surtout bannissez-en uneamollissanie langueur. 
Plus vous leur donnerez le caractère de l'approbation, plus 
tôt vous en ferez un instrument utile. 

Cet échange de sentiments doux est aussi le seul moyen de 
développer rintelligence de fcnfant. Tout autre langage que 
celui de la bienveillance rhébôte et le fait tomber au-dessous 
de lui mCme. Ainsi c'est bien a tort, selon moi, qu'on prend 
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doutent an accent rnde et menaçant pour détourner les petits 
enfants de certaines actions nuisibles : vous leur faites sus- 
pendre l'action, j'en conviens, mais c'est parce que vous por* 
tez le trouble dans leur âme. Vous rompez te cours de leurs 
idées. Ils ne font plus que pleurer, et quand ils sont apaisés, 
ils ont oublié la chose dont ils s'occupaient ; mais ils n^ima- 
gînent pas que vous la leur ayez interdite , et ils recommen- 
ceront à la première occasion. Quand ils mettent un sens a nos 
paroles^ c'est par sympathie : Taccent et la physionomie leur 
expliquent le sens des mots^ et de là vient une eitrême iné- 
galité dans leur facilité à nous comprendre. Si donc vous cou- 
pez court à cette disposition par la violence , ils ne vous en- 
tendent plus du tout. Il est vrai qu'^ force d'associer le sou- 
venir d'une impression de frayeur à l'idée d'un certain acie, 
ils pourraient à la longue s'en abstenir; c'est ainsi qu'on 
élève les animaux et qu'on les dompte. Mais si vous adoptez 
ce genre d éducation avec l'enfant , il en recevra bientôt un 
autre. Témoin de votre colère, il en prend k coup sûr Texemplc 
de yem, «i les mots injurieux dont vous Taccablez vous seront 
avant peu appliqués a vous-*méme. L'instinct d'imitation est 
plus fort chez les enfants en bas âge que la crainte, et à moins 
d'un excès de sévérité heureusement devenu très-rare, nous 
sommes pour eux des modèles bien plus que des objets 
d'effroi. 

Le contraire précisément s'offre k nous chez les animaux. 
La peur agit d'une espèce à l'autre, tandis que le penchant a 
l'imitation ne s'exerce que dans l'enceinte d'une môme es^ 
pèce. Si vous maltraitez un chien, et qu'il vous menace, il ne 
songe qu'à se défendre et non à vous imiter. On ne voit pas, 
les singes exceptés, qu'aucune créature vivante hors de notre 
espèce répète nos actes. Toutes, dans l'enfance, prennent 
l'exemple de leurs père et mère, et les créatures humaines 
particulièrement. 

Ne vous fâchez donc jamais ni contre l'enfant ni en sa pré- 
sence. Jusqu'à rage de trois ou quatre ans, la plus vertueuse 
1. 42 



154 l'éducation progressive. 

indignation ne sera que de la colère a ses yeux. Vous prendriez 
sa caase en main que bîenlôt le molif lui échapperait, et l'ef- 
fet qui frappe les sens agirait seul sur son imagination mobile. 
Lorsqu'on pense a l'avantage immense que tes gens de sang- 
froid ont sur les autres dans la vie, comment ne pas chercher 
à procurer cette supériorité aux enfants? 

Aussujetli comme il Test par sa condition; le jeune être se 
sent pourtant libre intérieurement^ et il a un sentiment d'in- 
dépendance : a son âge il n'est rien de servile dans rexistenee, 
rien dans les prières ^ rien dans la complaisance ^ rien même 
dans l'erfet de la peur. L'enfant de dix-huit mois agit comme 
il lui plaît ou n'agit pas ; sa faiblesse et notre pouvoir n'en- 
trent point en ligne de compte. Ses sollicitations, qui ne sont 
pas du tout humbleS; ne deviendraient des ordres que trop 
aisément. Quand il cherche à vous obliger , c'est parce qu'il 
vous aimC) parce qu'il a du plaisir a vous contenter; si vos 
menaces réussissent un moment a l'effrayer, revenu de son 
étourdissement, il n'en est pas plus docile, et votre emporte- 
ment, en déroutant son intelligence, a augmenté sa disposi- 
tion k s'irriter. 

C'est ainsi que si nous savions distinguer les résultats de 
notre conduite, nous les verrions se multiplier avec )e temps, 
et nous les trouverions toujours plus étendus que nous ne 
pensions. Les divers stimulants du développement moral dont 
j'ai parlé, la sympathie, l'amour, l'instinct d'imitation , l'at-* 
tente des plaisirs et des peines, sont autant de fils qui ne 
peuvent être mus que par nous. La nature du premier âge se 
manifeste par l'avidité du nouveau-né à accueillir les sensa- 
tions , par le pouvoir qu'il acquiert bientôt d'employer, de 
transformer de mille manières les matériaux que nous four- 
nissons à son esprit plus ou moins immédiatement. Nous 
influons sur les enfants sans le vouloir, par l'effet des soins 
Tes plus nécessaires; la question n'est pas de savoir si nous 
modifierons ou non l'âme de l'enfant , mais si nous le ferons 
ou non avec discernement. 
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Laissa agir la nature , dans le sens le plus r âisenfiable de 
cette expression , c'est donner a Téquilibre des forces l'occa- 
sion de se rétablir lorsqu'il a été rompu par mésaventure. 
Alors le libre choix de l'enfant le porte d'ordinaire k préférer 
l'état qui Ijji ^est le plus salutaire ; il exerce Içs {acuités qui 
sont restées oisives, et laisse reposer celles qu'on a pu fati-- 
guer, réparani ainsi nos Caatas jasqu'à un certain point. Aussi 
les alternatives entre les situatioos opposées sont en général 
une mefiore de prudence dans l'éducation. Quand le calme et 
l'activité, le silence et le bruit, la solitude et la société, se 
succèdent par intervalles marqués , tout n'est pas trouble et 
oonfnsioo chez le nouveau-né; chaque influence^ agissant à 
son tour, opère le bien qai lui est propre , et nous réussissons 
% en démêler l'effet : de la résulte encore que le petit enfant 
doit parfois être laissé à lui-même , et pouvoir se déterminer 
k son gré. 

Aussi les moyens mécaniques de sAreté, tels que les bour- 
relets, ont-ils du moins l'avantage de procurer quelque indé- 
pendance à l'enfant. Mais au contraire, ceux qui, comme les 
lisières, nous obligent à le suivre constamment, qui l'assu- 
jettissent à nos caprices ou nous aux siens, ceux-lb , dls-je, 
joignent un mauvais effet moral aux Inconvénients physiques. 

Mais quelque espoir qu'on puisse fonder sur une tendance 
à l'équilibre dans le premier âge, il serait bien imprudent de 
se reposer sur l'énergie d'un tel principe. Fût-il assez actif 
pour empêcher les mauvaises inclinations de se former, il ne 
le serait jamais assez pour les détruire, une fois déclarées. Il 
y a au contraire dans chaque penchant une sorte d'instinct 
conservateur qui le porte à se nourrir et k se fortifier sans 
cesse. Alors si le penchant est dangereux , ce que l'on appelle 
la nature, ou le cours probable du développement , est loin 
d'être favorable \k la moralité future. Tant il est vrai que la 
première pente du caractère mérite d'attirer notre plus sé- 
rieuse attention , et que le talent de bien observer est un don 
Inappréciable chez une mère. 
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CHAPITRE VI. 

COMMBST Itt» B1IFANT8 APPREHNKirT A PARLER. 

De ma faible raison Je Us l'appreniissage; 
Frappé da son des mots, attentif aux objets. 
Je répétai les noms, je distinguai les traits. 
Je connus. Je nommai. Je caressai mon père... 

RiciiiB le fils* 

La fin de la seconde année est remarquable chez les enfants 
par les rapides progrès qu'ils font ordinairement dans le lan- 
gage. Tous parviennent à s'énoncer bien ou mal , mais on 
remarque entre eux de grandes différences ; déjà l'inégale 
distribution des dons de la nature se fait sentir. L'art de 
parler exigeant le concours de plusieurs facultés morales et 
physiques, s'il en est une qui reste en arrière; celle-là tnet 
obstacle à Tavancement* 

En effet, pour apprécier les sons, il faut de Toreille ; pour 
les articuler, de la souplesse dans le gosier. L'intelligence est 
indispensable pour comprendre les mots, et la mémoire pour 
les retenir. Quand de tels dons se trouvent réunis à un degré 
éminent, ce qui est rare, l'enfant parle assez bien à deux ans* 

Mais comment cet enfant , si inférieur aux animaux du 
même âge sous tant de rapports, réussit-il à se mettre en 
possession du beau privilège de la parole? Quelle marche 
suit-il pour y parvenir? Voilà ce que j'aurais voulu éclaircir 
par des observations exactes, et je n'ai que de faibles aperçus 
à donner. Le sujet est loin d'être traité ici , mais je l'aurai du 
moins recommandé à l'attention des mères. Rien ne peut être 
plus iniéressant que de voir l'inlelligence sortir peu à peu du 
nuage qui l'enveloppait, prendre un léger essor chaque fois 
qu'elle découvre une expression nouvelle, et faire servir s^s 
premiers succès à en obtenir toujours de plus grands. L'en- 
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tant, encore étranger dans le monde des choses qu^il con« 
nait a peine , sent bientôt le besoin d'entrer dans le inonde 
des mots qui y correspond et qui fournira bientôt des instru- 
ments a sa pensée. Alors commence pour lui une existence 
plus intellectuelle, une eiistence où le» images et les désirs 
tumultueux qu^elles excitent régnent toujours , mais où il 
s'introduit pourtant un élément plus tranquille.. 

Voici les faits que j*ai pu recueillir; aidée du secours de 
quelques mères. 

Il y a des mots qui se détachent , dans le jeune esprit , de 
la phrase dont ils font partie et y occupent une place a pari. 
De ce nombre sont d'abord les noms ou les signes- attachés 
aux personnes ou aux choses qui attirent Tatlention des en- 
fants. Ils en répètent volontiers h syllabe la plus marquante, 
ce qui a donné Tidée de former de syllabes redoublées les 
premiers mots qu'on leur apprend. Ceux-ci. ne sont autre 
chose que les articulations dont se composait le ramage natu- 
rel de Tenfant avant qu'il commf^nçâl à parler. Ainsi à Vâge de 
sept ou huit mois, il prononçait continuellement les syllabes 
pa^ma^ da^ mais sans y altistcher de sens. Lorsqu'il vient à 
}es associer par la suite à Tidee de certains objets, et i) en 
faire ainsi un langage, c est qu'on a pris soin de lai en donner 
l'exemple ; mais c'est là ce qui a été le moins observé. 

Il parait sans doute assez simple que Tenfant apprenne ii 
nommer les objets matériels, quand on les lui a souvent 
montrés en proférant certains sons ; la chose réveille cnsuito 
l'idée du mot , et le mot celle de la chose. Mais il est plus dif- 
ficile de concevoir comment il attache un signe a ce qui 
n'existe pas corporellement. Les actions, par exemple, tOM^ 
jours exprimées ou supposées par les verbes, les actions 
n'ont point dans la nature de type permanent; elles ne 
tombent pas sous les sens de l'enfant quand il les nomme, et 
il ne dit allez que dans un moment où Ton n^ allait pas. Il 
faut qu'il ait au dedans de lui l'idée exprimée par le verbo, 
jet que cette idée à la fois nette et mobile, s'applique succès- 

^3. 
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siveraeat h tout ee qui eiéeote Faction. Or, coniBiefit a-t4l 
cooça une notion pareille qui semblé dtre une abstraction du 
genre le plus subtil ? II parait que ce sept les gestes qui la lui 
ont donnée ; les actions sont les objets naturels de la panto- 
mime qu'on appelle même le langage d'action. Sans y songer, 
on gesticule beaucoup a^ec les enfants, aussi sont-ils grands 
gesticulateurs eux-mêmes. Quand donc un certain mot a teu- 
jours accompagné certains mouvements, les deux idées se 
lient ensemble dans leur tête. 

Il est vrai que plusieurs mots, qui sont de^ yerbes pour 
nous , n'en sont pas toujours pour eux : ainsi à boire , c'est 
(le Teau ou du lait; promener j c'est le plein air ou 4a porte. 
Mais quand ils commencent à vouloir qu'on agisse en consé- 
quence de ces mots, Taction prend de plus en plus de la con- 
sistance dans leur esprit^ et ils finissent par y attacher vérita- 
])lement un signe. 

Il est k remarquer que les animaux même comprenneni 
les verbes, en tant qu'ils expriment une action. Cest pour 
rordinaire do ces mots qu'on se sert avec les chiens et les 
chevaux quand on vent s'en fluire obéir, et alors on les em- 
)}Ioie naturellement k Timpératif. L'enfant, ainsi que les 
):ègres, ne fait d'abord usage que de l'infinitif. Gomme il ne 
se forme aucune idée des temps et qu'il ne comprend que fort 
tard les pronoms, il en est réduit à ce mode. 

Deux mots que Tenfant apprend très-promptement, les 
[articules oui et non y sont aussi des traductions de gestes. 
Ils désignent l'acte matériel de repousser ou d'accueillir, et 
deviennent par là des verbes ; ce sont velle et notle^ vouloir 
et ne vouloir pas. Non est surtout fréquemment employé 
par l'enfant : il exprime en paroles sa répugnance ; mais 
quand la chose qu'on lui offre lui est agréable, il se préci* 
ptte pour la saisir avec une telle vivacité que le mot devient 
inutile. 

Il y a ensuite quelques adjectifs qui s'introduisent dans sa 
tite : ce sont ceux qui expriment des sensatidn» très mar- 
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qaaHies. Joli est bientôt de ce nombre , taot est grand chez 
lui le besoin de témoigner son admiration. 

Il emploie d'abord ces divers mots sans les lier entre eux^ 
mats on peut aisément juger que son esprit les rassemble. 
Ainsi un enfant qui voyait son père et sa mère auprès du feu , 
dit aussitôt ^ papa^ maman ^ chaud ^ en laissant de côté 
les mots intermédiaires. A ce degré si peu avancé de dévelop- 
pement, les enfants énoncent à tout moment des observa- 
tions désintéressées, sans autre lûotif que le plaisir de les 
énoncer. 

En y réfléchissant, on s*apcrçoit que ces trois sortes de 
mots prononcés dans le premier âge avant les autres, les 
noms, les verbes et les adjectifis, sont véritablement la matière 
et comme le corps du discours. Ils expriment les grands inté- 
rêts de l'âme dans ce monde , celui de distinguer les objets 
extérieurs par les noms, celui de définir ses propres impres- 
sions par les adjectifs, et enfin , d'énoncer ses déterminations 
par les verbes. Il y a lli connaître, sentir et vouloir. C'est tout 
Fhomme. 

Ces mots ont donc dé l'importance pour Fenfant; mais 
comment arrîve-t-il qu'il finisse par en employer d'autres, 
auxquels il semble difficile qu'il attache un sens? Comment 
vient-il % comprendre les prépositions, les conjonctions, les 
adverbes, ces termes sans nombre qui sont comme des instru- 
ments avec lesquels on manie , on sépare , on enchaîne , on 
modifie de mille manières les grandes pièces du discours? 
Quel usage fait-il de ces pour^ de ces avec , de ces quoique^ 
de ces comme , de ces trè», dont il n'y a peut-être pas une 
grande personne sur dix qui sût définir la signification? Il les 
emploie fort à propos aussitôt qu'il les a retenus, mais c'est ïk 
ce qui paraît inoomprëbenstbie. 

Quelques obtervations me portent à croire qu'il ne les 



4. Tout ce qui est en lettres italiques a yéritablement été dit par des enfants, 
à rage d'un an ou de dix-huit mois. 
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sépare pas de la phrase dont ils font partie. Cette phrase loi 
parait un seui grand mot dont son admirable sympalhie lui 
fait deviner le sens , un mot qu il répète distinctement s'il ft 
l'oreille juste et le gosier fleiibic, qu'il estropie , ou qu'il 
abrège y s'il en est autrement, mais toujours sans le décom- 
poser. Et lors même qu'il vient a retrouver les mêmes termes 
dans des phrases différentes, il ne les reconnaît pas de si tôt. 
Ces mots sont pour lui ce que sont pour nous les syllabes 
que nous rencontrons partout dans le discours, sans y atla« 
cher de seps. Il n'y a peut-être que la lecture qui nous fasse 
Connaître là vraie coupe des mots. Aussi voil-on les gens du 
peuple , qui écrivent sans avoir beaucoup lu , lier Us termes 
entre eux de la manière la plus bizarre, et le^ unir ensemble 
ou les partager au hasard. 

Ainsi, je suppose qu'on dise a Tenfant, en lui tendant la 
main : Voulez-vous venir au jardin avec moi ? il répétera : 
Out, ouiy venir au jardin avec moi, le geste et le mot jardin 
ayant suffi a son intelligence. Si au contraire on lui disait, eu 
faisant signe de le repousser : J'irai au jardin sans vous^ 
il répéterait longtemps en se lamentant : Pas sans vous, pas 
sans vous. On voit par là que tout en comprenant fort bien 
la phrase entière, il n'attribue pas un sens a chaque mot. 

Ce qui s'embrouille le plus dans la tête du pauvre enfant, 
ce sont les pronoms, iifo» et je surtout restent longtemps pour 
lui dans le nuage. Comme ces mots s^ai^pliquent uniquement 
à celui qui les prononce, on ne les emploie pas quand ou parle 
de lui à l'enfant; il les voit à chaque instant changer d'objet, 
sans qu'il an soit jamais l'objet lui-même : de la vient qu'il 
n'a pas l'idée de s'en servir. Quand il veut désigner sa 
propre personne, il se considère pour ainsi dire du dehors, et 
parle de lui comme d'un autre en s appelant par son nom. 
Donner à Albert^ mener Albert, voila les expressions dont il 
fait usage. J'ai entendu un enfant qu'on tutoyait se servir ton- 
jours du pronom tu en parlant de lui-même. L'inirodnciion 
du^e serait curieuse à observer. 
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^ff revanche, ces vestiges du langage animal qa'on a con- 
servés dans nos idiomes, ces cris qu'on a reçus dans le lan-« 
gage humain sous le nom d'interjections, l'enfant les saisit et 
les.a(>pliqpe à merveille. Jamais le ohl de rétonnemenl dés- 
agréable n'est confondu par lui avec le ah / du plaisir, ni avec 
le â sentimental de la prière; Que de temps s*écoulerait avant 
qu'on pût lui. expliquer philosophiquement tout celai mais le 
jeune, oiseau a compris le chant.de sa mère. 

Il s'est élevé une question parmi quelques métaphysiciens 
de la On du siècle dernier. Ils se sont demandé comment il se 
pouvait que l'enfant apprit à se servir des noms génériques* 
Qu'il attache un signe à un objet déterminé, cela se conçoit ; 
mats comment vient-il à l'appliquer k toute une classe d'êtres? 
Comment appelle-t-il chien tous les chiens, quelque peu res« 
semblants qu'ils soient au premier qu^il a entendu nommer 
ainsi? Se forme-l-41 des idées générales? Sait-il que les noms 
d'espèce s'appliquent k tous les individus qui réunissent cer- 
taines qualités, envisage-t-il abstraiteoient ces qualités en les 
séparant du sujet qui les porte? Ce serait bien fort pour l'esprit 
naissant. 

Néanmoins, c'est la ce qa*ont cru de profonds penseurs; 
mais quand les métaphysieos ont daigné s'occuper des jeunes 
enfants, ils leur ont, selon moi, attribué plus de raisonnement 
et moins de divination qu'ils n'en ont. Voici, à cet égard, 
l'opinion de Locke telle qu^elle est citée avec approbation par 
Condillac\ 

« Les idées, dit-il , que les enfants se font des personnes 
«avec qui ils conversent, sont semblables aux personnes 

« mêmes, et ne sont que particulières Les idées qu'ils se 

« font de leur nourrice et de leur mère sont fort bien tracées 
« dans leur esprit, et, comme autant de fidèles tableaux, y 
« représentent uniquement ces personnes. Les noms qu'ils 
« leur donnent se terminent k ces individus. Ainsi, les noms 

4. Ettal iwr rariginedes ConnaUsanees humaines, lect. f, chtp. i. 
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« de Boarriee «t 4« ttamaméoiit «e servent' Im <ttfe»ts, se 
« rapportent oniqQement k ces persoanee. QHand après ceit 
« le temps et ane plus grande oennaissanee do monde leur 9 
« fait observer qu'il y a pludears autres êtres qili, par eer- 
f tains jcommnns rapfM)rts de flgnre et d'antres qaalitës, res- 
m semblent à lenr père, mère et antres personnes qn'lls sont 
« aocoulomés de voir , ils forment une idée à laquelle ils 
« trouvent que tons ees êtres participent é^iement, el ils lui 
€ donnent comme les autres le nom d'Aorn^^. Voitti cém«- 
« ment ils viennent à avoir un nom générique et une idée 
« générale. En quoi ils ne forment rien de nouvean , mafs, 
« séparant seulement de l'idée complexe de Pierre, de Jacques, 
« de Marie el d'Elisabeth ce qui était particulier il chacun 
« d'eux, ils ne retiennent que ce qui leur est commun à tous. » 
Je ne nie assurément pas que cette marche ne soit très- 
logique, et je n'ai même rien k objecter contre le point de 
départ ; Tenfant commence par donner un nom h un objet 
particulier, je Tavoue, mais la manière dont^il passe de lit à 
ridée générale ne me parait pas avoir été indiquée à Locke 
par l'observation. Procéder par séparation, par retranche* 
ment, c'est-à-dire par abstraction, me semble peu conforme 
à Tesprit de Tenfaut. Quand il s'exprimera plus facilement, 
on verra par lé grand nombre et la singularité de ses assoda- 
tions^ qu'il se montre plus près d'être poète qu'analyste. 
L'exemple choisi par Locke est d ailleurs un des moins pro- 
pres à éclaircir la question, puisque c'est précisément dans le 
cas cité qu'un enfant aurait le plus de peine k généraliser ses 
idées. Les individus avec lesquels il vit jouent un tel rôle dans 
son esprit, il les voit si fortà part des autres, qu'il ne peut oon- 
sentir à les ranger sons une même dénomination. Un enfont 
de deux ans serait bien étonné, il se mettrait k rire vralsem* 
blablement, si on lui disait que son père est un Aomme. Que 
serait-ce si on prétendait avec Locke que sa mère aussi en est 
un I Un homme, pour lui, c'est un inconnu, un passant de la 
classe pauvre. Slans doute il s'ap^rfoit que «es ineonnus ont 



«fiéFô ei» «0 eertam rspj^i, mus Fidee perrticolîère dont 
parle Locke est chez lui trop forte et ne peut se prêter à la 
géoéralisation, 

CepeBëaDt k cet âge même et plus têt encore, les enfants 
«aipleieat bctaueoup de termes génëranx ; mais phis Tidée dé 
Vobjet qu'on leur a nommé le premier a été vagae , ^us il 
leor es| devena faeile de létendre à d'antres objets. Ainsi, 
le$ chlen»et les chevaux qu'ils voient de loin et par la même 
confusément , forment aisément pour eux une espèce. De 
même^ lorsqu'ils embrassât d'un coup d'œil plusieurs objets 
pareils^ l'idée particulière d'an d^eotre eux n'étant pas si net- 
tement terminée dans leur esprit, ils la transportent aisémenf 
a d'autres semblables on seulement p^ différents. Ainsi, j'ai 
vu un enfant qui nommait abricots tous les fruits, les prunes, 
les cerises, les groseilies, les raisins, etc. ; un autre qui appe- 
kût du même nom deox^ petites filles vêtues de même. C'est la 
nn simple réveil d'idées, une sensation plus qu'un jugement. 
11 y a ici une action presque matérielle de la ressemblance. On 
pourrait sui^ser que rénûmtse trompe et qu'il croit revoir 
un objet déjà eomra, mais 11 est plus exact de dire qu'il ne 
croit rien ; il ne pr<»once ni que l'objet' soit différent ni qu'il 
soit le même » mais Tade de reeonnattre *■ est produit. Ce 
mouvement prompt, irréfléchi, prenne machinal, qu'exèite 
l'identité de Tiroage que Ton conserve avec celle de l'objet 
que Ton voit, est ici l'effet d'une simple analogie, et II y a 
plutêt erreur qn'opération de l'esprit. Mais quand cette opé- 
ratioa ocHumence, quand l'examen a lieu véritablement, lés 



4 . Unnqne eeci a été écrit, Je ne connaissais pas endofe l'ouvrage de M. Maine 
Biran, intitulé : Influence de l'habUud€ sur la faculté de penser. L'auteuf , 
qui analyse avec une grande sagacité plusieurs ptiénomènes psycliologic[ue8 , >y 
etprime, dans' le langage de la science, les mêmes idées que J'ai énoncées. Selon 
tai, une qualité frappante dans un objet pent'deyenir un signe d'habitude qui 
entraine ainsi mécaniquement l'apparition de Vensemble des quatitée ou 
impressions associées. C'est, dit-il dans une note, sur cet effet premier des 
signes d'habitude qu'est fondée la conversion prompte et naturelle des 
noms in^vidtiek ^ tem^s générûfm » appellatifs, p. 4(5, $ e «t 8. 
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différeaces sont appréciées, et chacun des objets divers appelle 
son propre sigoe. 

Les premiers nataralistes, comme on sait, ont procédé de 
même. Ils ont d'abord formé des masses confuses d'après cer- 
tains rapports vaguement conçus, on ce que nous appelons 
un air defamiUei Ainshls ont classé ensemble, sous les noms 
de singes et de perroquets, des animaux qa*on a ensuite dis- 
tribués en diiïérents groupes. A mesure qu'on a mieux ob<^ 
serve, les divisions et subdivisions se sont muUipliées. 

On ne doit pas non plus confondre, ce me semble, avec 
Tacle véritable de" la généralisation, Tefret que la pauvreté de 
la langue produit naturellement chez les peuples non civili- 
sés. Quand il y a fort peu de mots dans un Idiome, aucun mot 
ne reste borné a sa première signification, et Ton donde le 
nom d un objet connu à tout objet nn peu ressemblantqui se 
présente. C'est ainsi qu'un habitant des iles Peiew, le prince 
Lee Boo étant arrivé ^ Macao, et y voyant pour la première 
fois un cheval , prononça aussitôt le nom de chien , animal 
qu'il connaissait déjà. Si les perfections confuses de Fenfant 
ou l'ignorance du sauvage nous les faisaient regarder comme 
plus enclins à généraliser les idées que ne le sont les adultes 
oïl les hommes d'nn esprit cultivé, nous démentirions par Ik 
toute Thistoirede Tesprit humain. Qui ne sait combien l'ima- 
gination est vive et la tôte peu capable d'abstraction dans Ten- 
fance de Tludifidu et des peuples I 

Ceci s'applique encore à ce que dit un autre métaphysicien, 
Thomas Reid (Essay on the intellectual powers of man, 
p» 4^0, chap. V.) i Si l'on demande à quel âge les hommes 
« commencent à former des conceptions générales, je réponds : 
« aussitôt qu'un enfant peut dire avec intelligence de la chose, 
« qu'il a deux frères ou deux sœurs. Dès qu'il se sert du plu- 
« riel, il doit avoir des idées générales, car aucun indiyido 
« ne comporte le pluriel. » 

Aucun individu considéré isolément ne comporte le pluriel 
sans doute; maii quand l'enfant voit deux objets à la fois, 
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l'impression qu'il, reçoit u'est point la même que lorsqu'il 
n*6ii aperçoit qu'an. Ce n'est pas s'élever aux idées générales 
que de voir deux yeux dans un visage , ou plusieurs soldats 
daua un bataillon, c'est reconnaître la parité des objets qu'on 
embrasse d'un même coup d'oeil. Or, comme Terfet produit 
sur Tenfant par cette perception composée est nouveau pour 
lui, il a besoin d'une manière nouvelle de la désigner, et il se 
sert alors du pluriel ^ 

Que les noms d'espèces, que les termes qui expriment le 
pluriel, servent par la suite k l'enfant h saisir les véritables 
idées générales, voilk ce qui est parfaitement exact. Le mot 
prend peu à peu de la consistance dans l'esprit, il devient 
objet à son tour , et l'attention qui se porte sur l'expression 
remonte par cet échelon aux abstractions proprement dites. 

La différence entre les enfants et nous, sous ce rapport, me 
semble tenir à la grande différence de notre existence morale 
et de la leur. Dans leur vie toute d'images , toute d'impres- 
sions et de désirs, les mots tiennent très-peu de place ; l'enfant 
s'en sert, mais sans y arrêter son esprit; il voit toujours la 
chose môme, et 1 idée, en conséquence, reste particulière pour 
lui. Les enfants ont une faculté d'association merveilleuse: 
tout s'enchaîne, tout s'attire réciproquement dans leur cer- 
veau ; les images se réveillent les unes les autres , et entraî- 
nent à leur suite le mot. Quand ce mot passe d'un objet à un 
autre, c'est par Teffet d'un rapport moins apprécié que senti, 
et Tenfant ne s'aperçoit distinctement ni de Tanalogie ni des 
différences. 

Chez ceux qui réfléchissent, il en est autrement: les termes 
généraux tels que ceux d'espèce désignent un trait de ressem- 

4 . Ce sont là les idées concrètes de Charles Bonnet, celles que représentent 
les noms collectifs troupeau, ville^ peuple, noms qui tous répondent à la 
sensation produite par des objets semblables yus à la fois. Ce penseur dK qu'elles 
sont, ainsi que les idées simples, de purs résultats de l'action des objets sur les 
sens, «t (comme tout ce qui tieut aux lois primitives de notre être) absolument 
Indépendantes de tonte opération de l'esprit. {Essai analytique sur les fU" 
cultes de l'âmey § 201, 20.j, 214. ) 

I. ^5 
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blance parfaitement défini. Ils réunissent comme an foisceau 
le souvenir d'une multitude de noms individuels^ et devien- 
nent pour leur esprit un moyen de manier légèremeîit ukie 
grande masse d'idées. Ces mote offrent ainsi un secours puis'^ 
sant à rintelligence, un fitecotars qui a ouvert à l'homme l^en^ 
trée des sciences, et lui a aoumisle monde physique et moral. 
Mais plus les mots jouent un rôle important dans l'exercice 
de la penséC; plus les images reculent au loin, et plus lascèttë 
est décolorée. Le moment brillant de notre existence est celui 
où les images et les expressions également abondantes mat*-' 
chent de pair , s'appellent et se répondent avec facilité etl 
offrant une heureuse harmonie. Quand il n'en est pitts aiusi^ 
quand les tableaux viennent à s'effaœr et les sentiments qu'ils 
excitaient a se refroidir, alors les mots peuvent régner seuls, 
vains simulacrefi de pensées éteintes, représentation menson- 
gère qui bientôt ne produit plus même d'illusion. Tel serait 
l'effet infaillible de rage, ai Ton n'entretenait pas dans Tàme 
un foyer de vie et de chaleur. 

Des facultés physiques tout aussi remarquables dans leût 
genre que les facultés morales, contribuent k fadiiter à l'en- 
fant l'apprentissage du langage. C'est là ce que mettent dans 
le plus grand jour les belles expériences sur les sourds-muets, 
publiées par M» Itard, excellent observateur autant que mé-^ 
decin habile ^ Apres avoir donné le détail de ses expériences, 
ce savant en tire la conclusion suivanle: « Ainsi, dit-il, voilk 
« bien constatée cette supériorité d'imitation vocale que 
« Tenfant en bas âge a sur l'adolescent, supériorité fondée 
a sur deux différences bien tranchées et bien établies par mes 
i propres expériences, desquelles il résulte, 4'' que l'enfant 
« imite de son propre mouvement, tandis que chez l'adoles- 
« cent; il faut que rimilalion soit provoquée ; 2° que l'en- 
« faut n'a besoin pour parler que d'entendre » lorsque poar 
« remplir la même fonction, l'adolescent a besoin d'écouter 
« et de regarder. » 

4. Traite des Maladies de l'oreille et de VaudiUan, iom. u, p. 285. 
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On voit ensuite (p. 502) quelles difficultés M. Ttard éprouva 
quand il voulut faire émettre et prolonger des sons a des 
sourds-muets qui avaient déjà, grâce à lui, Touîe passable- 
ment formée, mais qui ne savaient pas gouverner leurs pou- 
mons et leur gosier. Il faut lire ces curieux détails dans le livre 
même , pour comprendre ce que serait Tart de parler , s*il 
fallait rétudier méthodiquement sans avoir eu la nature pour 
maître dans le premier âge. 

Mais avec quel plaisir, quelle étonnante rapidité , Fenfant 
n'avance-t^il pas dans cette étude, une fois qu^il en a franchi 
les premiers pas ! Tous les jours il se sert de termes nouveaux, 
il s'engage dans de plus longues phrases. L'amusement quil 
Irouve à parler est intarissable. Quand il voit une chose qui 
rintéresse, il répète vingt fois qu'il la voit, avec une satisfac- 
tion dont nous n'avons pas l'idée. 11 se raconte a lui-même ce 
qui le frappe ; le pouvoir qu'il a de prolonger ainsi son im- 
pression le ravit, et une fierté mêlée de joie éclate dans ses 
yeux. Si c'est la difficulté d'articuler les sons qui l'arrête, il 
se tourmeAte, devient rouge, jusqu'à ce que le mot ait pris 
l'essor. Au commencement, il se contente à peu de frais, mais 
peu à peu il devient plus difficile ; la syllabe accentuée , qui 
4'abord avait excité seule son attention , est successivement 
accompagnée de toutes les autres. Il se corrige de lui-même 
et ne trouve point cet amusement à estropier les mots auquel 
]es enfants ne deviennent que trop sensibles dans la suite ; 
la satisfaction de parler comme les grandes personnes lui 

l^e plaisir est si bien le mobile plutôt que le besoin de l'en- 
fant, qu'il fait des discours beaucoup plus longs dans le con- 
tentement que dans le chagrin. 11 devient éloquent lorsqu'il 
est animé par la gaieté ou par Tespérance; mais, quand on le 
a)ntrarie, il ne sait plus que murmurer, et le talent chez lui 
s'évanouit avec la joie. 

Il semble donc qu'il y ait une dispensatîon particulière de 
la Providence pour que l'enfiuit paisse apprendre à parler ; 
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aussi les dons qu'il a reçus, passagers autant que remarquables, 
ont déjà perdu de leur vertu première quand son esprit est 
plus développé. Les enfants de cinq a six ans apprennent peu 
de mots. On voit, quand ils commencent à lire, qu'ils ne com- 
prennent pas une foule de termes dont on s'est fréquemment 
servi devant eux dans la conversation. On dirait qu'une fois 
qu'ils ont acquis leur petit trésor de mots, ils se repoisent et 
n'en cherchent plus. Ils savent donner des noms à la portion 
de l'univers qui les intéresse, ce qui reste en dehors les in- 
quiète peu. Une sorte d'instinct les porte même souvent à re- 
pousser les acquisitions nouvellesqui pourraient troubler leur 
joie ou leur paix. Ils sont contents, pourquoi demanderaient- 
ils davantage? Leur bonheur est en sûreté comme dans l'en- 
ceinte d'une ile enchantée , et les flots du monde extérieur 
grondent inaperçus autour d'eux. 

La facilité à s'exprimer, qui est très-inégale chez les enfantS| 
n'est point généralement proportionnée k la mesure de leur 
intelligence. Souvent une élocution agréable et rapide ne 
prouve autre chose que le talent de retenir des phrases faites, 
tandis qu'une manière de parler plus laborieuse et moins ré- 
gulière dénote un travail intérieur et le soin de confronter 
l'expression avec la pensée. Ce dernier cas n'est pas celui oin 
il y a le moins à espérer de Favenir, non que la mémoire des 
mots ne soit en elle-même une faculté précieuse , mais parce 
qu'elle dispense souvent de la combinaison des idées ceux qui 
n'ont pas un goût particulier pour cet exercice d'esprit. 

De même qu'un seul signe peut servir aux enfants k dési- 
gner plusieurs objets, un seul objet estsouventreprésentédans 
leur esprit par différents signes. Aussi apprennent-ils les lan- 
gues diverses avec une extrême facilité. Les sons s'enchaînent 
dans leur souvenir comme les images, et un mot entraînant à 
sa suite tous les mots dont il a été accompagné, les idiomes ne 
se mêlent pas ensemble dans leurs petits discours. Il n'y a 
surtout aucun risque de confusion, quand la même personne 
s'adresse toujours à l'enfant dans la même langue. Alors l?iâée 
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de cette personne se liant dans son souvenir b celle d'une 
certaine manière de parler, il emploie celte manière en lui 
répondant. 

C'est ïk sans doute un moyen commode de faciliter h Ten- 
fant une acquisition importante, mais je ne crois pas qu'il en 
résultât un bien grand développement d'intelligence ; du moins 
ne serait- il pas comparable a celui que fait obtenir l'étude ré- 
gulière d'une langue. Il est douteux que la connaissance pu- 
rement pratique d'un idiome contribue beaucoup à former 
Tesprit. Ainsi Ton ne voit pas que les habitants des pays fron- 
trières qui savent toujoui s deux langues à la fois, aient Tesprit 
plus délié (]ueles autres hommes. Et chez ces peuples du Nord, 
où les enfants apprennent dès le berceau à s'exprimer dans 
plusieurs idiomes, les génies transcendants ne semblent pas 
^tre plus abondants qu'ailleurs, quoiqu'il règne généralement 
une faeilitp de compréhension irès- remarquable. II y auraitacet 
égard des faits intéressants à observer. L'union de la ponsée 
et de la parole est si intime, que les effets de leur première 
association ne sauraient être indifférents. L'influence d'une 
éducation polyglotte serait en conséquence utile à étudier. 

Mais rhabitude de parler correctement la langue maternelle 
sera toujours la plus essentielle pour les enfants. Une faute 
qui, pour ne pas être grave , n'en est pas moins très-difficile 
a réparer en éducation , c'est celle de négliger à cet égard 
remploi des dons si particuliers du premier âge. Les anciens 
n'avaient pas ce tort à se reprocher, et les soins qu'ils don- 
naient dès le berceau à renonciation paraîtraient actuellement 
minutieux et pédantesques. Mais dans les pays surtout où la 
prononciation est vicieuse et où les locutions le sont souvent, 
des soins pareils seraient un correctif heureux au mauvais 
effet de l'exemple. Il ne s'agit pas seulement ici d'un agré- 
ment ; ce qui tient au plus puissant moyen d'influer sur l'ima- 
gination ne saurait être envisagé comme frivole. Le langage 
est l'extérieur de l'âme, et quel empire sur le bonheur et la 
moralité des autres n'exerce-t-on pas par ce moyen 1 

43. 
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LIVRE TROISIÈME. 

PÉHIODE DE TROIS A CINQ ANSl 



CHAPITRB PREMIER. 



DBS HABITUDiSS A. DBUX AITS. 



Les enfants oublient les recommandations 
et les règles 4e conduite; il faut donc leur 
faire exécuter les actions indispensables jus- 
qu'à ce qu'ils se soient formé des habitudes 
indépendantes de la mémoire. Loess. 



Il faut saisir le caractère de Tenfaïkce tandis qu'il s'offre 
doBS sa pureté? Bientôt tout se mélange , tout s'altère, on ne 
distingue plus le naturel de Tacquis, le premier mouvement 
de l'effort. Les enfants ont proœptement une sorte de honte 
de leurs singularité^, ils cachent ou répriment les impressions 
qu'ils n'espèrent pas voir partager, et cherchent dans nos 
yeux ce qu'ils doivent sentir. Cependant les traits principaux 
du premier âge ne s'effacent pas si tôt qu'on le croit , et la 
trace en demeure inaperçue. On vit longtemps avec un petit 
saavage uu peu dressé ej^térieurement, mais il faut l'avoir 
étudié à son arrivée pour le bien connaître. 

Cette étude est moins aisée qu'il ne ps^rait : avant que Ten- 
fant sache parler, tout semble confus daqs son existence» Sa 
manière de sentir, celle dont il lie et compare ensemble les 
idées , diffèrent alors de la nôtre au plus haut degré ; mais 
quelle qu'en soit la nature , on ne saurait la constater, et il 
•^ffre chez Tenfant, ainsi que che> les animaux , un pro- 
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))]ème à la fois intéressant et impossible ii résoudre. Lorsque 
ensuite nous communiquons librement avec lui et qu'il pour- 
rait servir à nous éclairer lui-même, ce qui le distingue de 
nous n'est plus si saillant, et Tenfant, en apparence du 
moins , ressemble déjà trop à Tbomme. Il y a donc un court 
iolervalle plus instructif que tout autre pour l'observateur, 
celui où la véritable enfance subsiste toujours et se dévoile : 
c'est la période de deux k quatre ans. Alors l'enfant n'est pas 
encore sur ses gardes, et ses instincts naturels, toujours dans 
leur première vigueur, semblent même s'ôtre développés 
avec les forces, le langage, les actions plus nombreuses et plus 
diversiQées leur servant d'interprète. Notre état social est en^ 
çore peu compris par Tenfant ; et il pourrait habiter un autre 
inonde aussi bien que le nôtre. Voir comment il adopte insen- 
siblement nos idées; comment sa volonté, violente, emportée, 
subit peu a peu le joug de l'exemple et de la raison ; com- 
ment ses jeunes facultés^ jointes aux premières lueurs de la 
conscience, contribuent, chacune suivant sa nature, à fonder 
en lui la moralité, c'est la un examen curieux , propre à nous 
révéler uue dispensation admirable de la Providence, un des- 
sein qu'il suffît de concevoir pour apprendre à le respecter. 

£q suivant Tordre des temps, nous considérerons d'abord 
le moment oii l'âme est encore sans en^pire sur elle-même, 
où la volonté , quoique vive en apparence, est vraimept pas- 
sive , puisque , cédant au penchant le plus fort , elle ne fait 
qu'obéir a une aveugle impulsion. Dans cet état , nous gou- 
vernons l'enfant par les habitudes, effets naturels de nos soins 
et de notre régularité. Ce moyen doux, mais d'une nature 
un peu machinale, ne doit pas sans doute être seul employé; 
mais comment éviter d'en faire usage? Il faut avoir les habi- 
tudes pour ou contre soi dans l'éducation , car on ne les em<*' 
pécherait de se former que par une condition inégale et capri- 
cieuse dont Texemple serait infailliblement imité. 

Une remarque qui peut seniblcr paradoxale, .c'est que plus 
le petit être est près du moment de sa naissance > plus ae^ 
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habitudes appartienneot a son moral , à son ftme. Gomme il 
n'agit pas encore par lui-même, il ne peut s'accontumer qu'à 
prévoir. 11 s'attend à une certaine succession d'événemenis , 
et ses habitudes ne sont que des craintes ou des espérances; 
c'est sur les désirs, sur les goûts, sur le caractère par consé- 
quent, que leur influence s'exerce, et on ne lui voit pas exé- 
cuter ces suites irréfléchies d'actions qui donnent Tidée d'un 
mécanisme. Ce n'est même qu'assez tard , lorsque Tactivité 
s'est déployée et que le plaisir attaché a certaines actions 
commence à s'user, que Tâme peut en quelque sorte rester 
étrangère aux mouvements qu'elle avait d'abord commandés. 
Les habitudes n'ont doue pas pour la première enfance Tin- 
couvénieut qui y f)arait le plus inévitablement attaché, celui 
d'engourdir les (acuités; et Textréme mobilité des enfants 
leur laisse longtemps assez de souplesse pour qu'on puisse les 
faire plier nu besnin. 

Il est dans une première éducation bien conduite un avan- 
tage, secondaire sans doute, mais presque impossible à rem- 
placer, celui d'accoutumer Tenfant a s'acquitter sans y songer 
de cette multitude d'actions qui ne méritent pas qu'on y 
songe, et qui ont pourtant leur utilité. En chargeant les habi- 
tudes du soin de lui faire remplir certaines obligations en 
quelque sorte matérielles, celles qu'imposent notre nature 
physique et les conventions tacites de la société, c'est affran- 
chir rame de ce soin pour l'avenir. Plus k cet égard on se 
prévaudra de l'instinct d'imitation , plus on s'épargnera le 
chagrin d'avoir à prescrire comme des devoirs, des choses qui 
n'en sont point, et qui sont pourtant à peu près indispen- 
sables. C'est Ta un service inappréciable à rendre à l'élève. 
Quel embarras, quelle gaucherie, quelle perte de pensée et de 
temps ne cause pas chez les hommes faits le doute sur la con- 
venance des moindres actes ! 

Cette même faculté d'association, qui facilite à l'enfant 
l'apprentissage du langage, fait naître les habitudes chez lui, 
Quand le cours de sa vie est bien réglé , ses désirs se suc-r 
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cèdent dans un ordre à pea près fixe, en suscitant l'image de 
certains objets devenus nécessaires à ses jouissances. Aucane 
image n*est isolée dans son esprit; l'entourage, les accessoires 
ne se séparent point du sujet principal et font partie de l'idée 
qu'il s'en Torme. J'ai vu un enfant de neuf mois pleurer amè- 
rement et refuser son déjeuner, parce que la tasse , la sou- 
coupe et la cuiller n'étaient pas dans leur position accoutu- 
mée. Ëo profitant de celle disposition des petits enfants, nous 
leur donoerions aisément le goût de Tordre. Le besoin de voir 
chaque chose rangée à sa place devient naturel chez eux^ 
pour peu que nous paraissions l'éprouver nous«mômes. Quand 
on pense aux regrets amers que l'absence des habitudes d'ordre 
laisse dans la suite, on devrait s'appliquer à les faire con- 
tracter aux enfants. Une idée vague de devoir s'y associe, et 
le devoir n'est peut-être lui-même que Tordre moral le plus 
élevé. 

Le goût de la propreté a la même source ; une tache est un 
déptiacement , un désordre. Le goût naturel qui s'y associe, 
ajoute la répugnance des sens k celle de l'esprit. La pudeur 
est aussi de même famille, et il n'est rien de plus facile que 
d'inspirer aux enfants cette modestie instinctive qui , pour 
être dénuée de motifs, n'en est que plus innocente. 

Ce dernier objet , trop négligé dans la première enfance, 
e&t néanmoins bien important. Au risque de paraître absurde, 
je dirai qu'il Test surtout pour les petits garçons. L'usage seul 
impose si sévèrement la loi de la décence aux jeunes filles, 
qu'a moins d'une négligence rare, les mcBurs de celles-ci, 
dans Tftge tendre, ne sont exposées à aucun danger. Mais il 
n'en est pas de même k l'égard des hommes : les écoles sont 
déjà un écueil pour eux , et la manière dont l'enfant accueil- 
lera les mauvais exemples dépend entièrement de ses pre- 
mières impresnons. Les mères doivent donc être attentives ; 
elles doivent surveiller les bonnes et ne pas souffrir qu'il s'as- 
socie dans l'esprit de l'enfant aucune idée de gaieté à celle du 
manque de décence. U convient que le soin de sa propre per* 
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sonne Ipi aoll confié le pins tôt possible, et qa*il s'en acqaitte 
solitairement. Dès lors il prend souvent nne pudear craintive 
et presque farouche; mais comment craindre l'excès dans un 
mouvement qui s*aUie de si près à la dignité de Tâme? 

Il est des sentiments de moralité en apparence plos re- 
levés qui commencent par provenir d'une simple association 
d'images, et par conséquent d'une habitude ; tel est le respect 
pour la propriété. La vie de Fenfant est surtout dans ses yeux ; 
les objets qu'il voit constamment en regardant la personne 
qu'il aime font partie d'elle-même dans son souvenir; les 
habits, les petits meubles dont elle se sert , ont pour lui beau- 
coup d'importance; il se la représente accompagnée de ses 
attributs , comme nous voyons les dieux de la fable ; et quand 
il observe qu'eRe seule fait usage de ces objets, il se persuade 
qu'ils lui appartienn^t. Il peut même en devenir jaloux pour 
celte personne , les garder comme un chien fidèle , et empê«- 
çher les autres d'eu approcher. J'ai vu une petite-fille de dix- 
huit mois qui pleurait si quelqu'un touchait le panier de sa 
bonne a la promenade. Un jour que cette même enfant vit 
une femme inconnue emporter de la maison une robe de sa 
mère, elle poussa des cris affreux , scène qui se répéta le len- 
demain. Depuis lors elle a conservé de l'inquiétude à la vue 
des étrangers, et lorsque ceux-^ci partent les mains vides, elle 
les reconduit avec une politesse affectée qui cache mal son 
soulagement, 

€e sentiment, qu'il est aisé d'augmenter par l'exercice, 
peut donner une probité précoce a de très-jeunes enfants. Ils 
réprouvât naturellement et peuvent le transporter d'une 
personne k l'autre, bien différents en cela des chiens qui ne 
Font qu'à Tégard de leur matlre, et encore quand on les a 
dressés. Les enfants de dix^huit mois , de réoole anglaise de 
Spitalfields; ne touchaient pas aux fruits du jardiA et respec- 
taient les petites propriété^ de leurs camarades. Il est vrai que 
les maîtres leur donnaient en cela un bon exemple, et qu'ils 
^e m^imilftmt im^A» d^ restituer aux élèves leurs petits 
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joujoux après les en avoir privés pour quelque temps. Celte 
précaution est très-nécessaire, non-seulement k cause de Tin- 
fluence toujours si grande de Tinstincl d'imitation , mais pour 
qu'il devienne possible de oommuntqoer une précieuse qua- 
lité, la complaisance. Ce n'est que lorsque Tenfant est parfai- 
tement rassuré contré la ceinte dé perdre son propre bien , 
qu'il se plaît à en faire jouir les autres. 11 en vient parfois a 
considérer le droit de prêter eu de donner comme le plus 
beau pHvitég^e attaché à la possession, et Tesprit de conser- 
vation peut s'unir chez lui à Tidée de la générosité même. 

Le sen liment <!e bienveillance générale qu^on a dû chercher 
k entretenir, <H)ndûit si nàturellèitient aux habitudes de poli- 
tesse , qu^oti peut presque se dispenser de songer à les faite 
contracter. Seulement il est essentiel de les rafîérinir avant que 
la timidité, cooséqueuce d'un amour-propre plus développé, 
commence à se manisfester. Toutefois, si ta marche d'une 
éducation véritablement religieuse était bien suivie, Tenfant 
passerait ibseasibliement de la sympathie à la chatité, k 
l'amour des autres,, et l'orgueil, sauvage ou la vanité irritable 
ne naîtraient pas. 

C'est ainsi que les qualités , fruits heureux des premières 
habitudes, se Confondent avec les qualités naturelles, et qu'tiil 
charme a peu près semblable y est attaché. On les possède 
modestement , sans croire pouvoir faire autrement que leè 
posséder; et celui qui viendrait k s'en retracer l'origine y 
verrait avec reconnaissance un dés bienfaits les plus grands 
et les plus incontestables qu'il pût devoir k Téducaiiott. 
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CHAPITRE II. 

■âBnVDK Dl L'OBiuSAirOl* 



Le deroir de TobéiManee est le eeiil que 
comprennent les petite enfante. 

Bftdime Hawltoi. 



De tontes les habitudes da jenne ftge^ la plus néces^ire à 
fonner est celle de l'obéissance, puisqu'au moyen de celle-là 
on pent rompre à volonté ou faire contracter toutes les autres. 
Je regarde ici la docilité comme le résultat d'une habitude, 
quoiqu'on pût la présenter sous un aspect plus relevé et la 
considérer comme une obligation morale. Mais k l'âge tendre 
dont je m'occupe, la pratique de l'obéissance réveille peu à 
peu ridée du devoir, tandis que l'idée du devoir ne peut 
encore imposer l'obéissance. 

En consultant l'observation , on voit que s*il existe chez les 
enfants un instinct inné d'indépendance, il est aussi des mou- 
vements également naturels qui soumettent leur volonté à la 
ndtre^ quand du moins nous nous conduisons avec suite et 
fermeté. Ils adoptent souvent nos désirs par sympathie; de 
plus ils ont dû éprouver qu'il est inutile de nous résister, et 
enfin ils sentent qu'ils nous appartiennent , et ils jouissent de 
nous appartenir. Une petite fille d'un an n'a pas plutôt une 
poupée qu'elle la regarde comme son enfant, jugeant que ce 
lien du cœur rend la possession plus complète. Ils com- 
prennent bientôt qu'ils sont notre bien , et celui de tous le 
plus précieux, notre amour et notre sollicitude le leur 
prouvent. 

D'une pareille idée, conçue sans doute confusément, il 
résulte que les petits enfants trouvent assez naturel que nous 
leur interdisions certains actes. Comme nos prohibitions ont 
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le plas souvent pour bot lear conservation , et parfois celi« 
des objets matériels dont nous sommes les propriétaires; il 
n^y a rien dans les défenses qui les étonne , quoiqu'ils les 
oublient à tout moment. Mais il n'en est pas de même des 
ordres : ils ont plus de peine a les comprendre , moins de 
docilité pour s'y conformer; et cependant ils leur sont sou- 
vent plus agréables, le commandement e&igeant une action^ 
tandis que la défense en interdit une. Alors, si Taction est de 
sature k leur plaire, il suffit de la leur indiquer. Enjoindre 
impérativement à un petit enfant d'exécuter un ordre qui lui 
répugnerait, serait compromettre inutilement notre autorité 
mal affermre. 

Une pareille distinction ne saurait a la longue être admise, 
puisque le principal but pour lequel lempire nous est con* 
fié, la sûreté de l'enfant eiige que nous puissions commander 
autant que défendre ; mais il semble pourtant qu'il y ait, dans 
la différence de sa soumission dans les deui cas, un discerne- 
ment assez fin des droits légitimes d'un être libre. L'enfaut 
est faible, il est indigent ; on peut le priver de tout, disposer 
de sa personne même, puisqu'il n'a aucun moyen de résister, 
mais son âme est indépendante. On ne saurait le faire agir 
malgré lui, et il s*étonne de la tentative. Il y a quelque 
noblesse dans ce sentiment, un germe de dignité qui ne doit 
pas être étouffé de force. Concilier le respect pour la fermeté 
du caractère che^ l'enfant avec la nécessité d'obtenir de lui 
l'obéissance, est peut-être une des difficultés de l'éducation, 
mais non une difOculté insurmontable. 

En effet, si la docilité du premier âge se compose de ses 
éléments les plus naturels et les plus purs, il n'y a dans une 
telle disposition rien de dégradant pour l'âme. La sympathie 
est un principe exempt de bassesse ; s'abstenir d'un effort in- 
utile est le conseil d'une raison naissante parfaitement, con- 
forme à notre raison , croire qu'il appartient à ses parents est 
chez Tenfant Teffct d'une tendre confiance ; ce sera un jour 
l'origine du dévouement filial, vertu sublime et touchante, 
1. U 
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Senle parmi les vertus humaines qui ait pu mériter le nom 
de piété. Une possession pour ainsi dire réciproque est le 
Caractère distinctif de cette relation intime de père et de 
flls, relation unique au monde par sa sainteté, par la pro* 
fondeur et le désitatéressement des sentiments qui s'y rat^ 
tachent. 

Ainsi longtemps arant Tâge oik Tenrant se rend compte de 
^ motifs, on peut, sans mettre en jeu la crainte, sans etti*^ 
l^loyer d'autre ressort que la sympathie et la plus simple pré- 
voyance , ou peut , dis-je, lui donner Thabitude de la dod'- 
lité. Dès-lors, malgré des viciœitudes et des orages que notre 
imparfaite sagesse ne peut ou ne sait pas toujours prévenir^ 
nous sommes généralement en possession de la puissance, et 
il ne nous reste qu'k en bien user. 

Il est étonnant qu'on ait distingué )i cet égard Tintérêt des 
enfants et le nôtre, puisque cet intérêt est le même dans tous 
les cas. Une sévérité outrée fait le tourment des pères et des 
enfants dans chaque famille, autant qUeTexercice d'une auto- 
rité juste et douce y répand de paix et de bonheur. 

La dociliié, nous dit-on, n'a qu'un mérite temporaire ; ee 
n'est point uâe vertu par elle-même , puisque l'enfant n'est 
pas destiné ïk céder toujours, ni à céder h tout le monde. 

Ce dernier point est incontestable assurément, mais enBn 
l'enfant doit toujours obéir à quelque chose, il ne doit jamais 
avoir son caprice pour unique loi. L'homme dans le premier 
âge obéit à ses parents, puis à l'idée du devoir que ceux-ci 
lui représentent, puis enfin a la seule idée du devoir qui a pris 
une consistance indépendante. L'objet de l'obéissanœ change 
seul, la vertu subsiste. 

Mais quand on lui refuserait ce grand nom, quand la soù-^ 
mission ne serait pas la condition nécessaire pour recevoir le 
bienfait de l'éducation, encore faudrait-il que celte condition 
fût remplie. Sans la pleine jouissance de l'autorité, les parents 
ne pourraient jamais s'acquitter de leur tâche auguste. Dites<^ 
leur d'user du pouvoir avec modération, avec justice ; maissl 
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Y0U8 alUei lenr en cootester la possession « leqr responsabilité 
aérait annulée. 

Qu'il existât dans la vie une obligation impérieuse , un 
devoir étroit et sacré, sans moyeu légitime de s*en acquitter, 
serait en soi contradictoire. Or, il n'y a rien qui nous soit 
imposé plus impérieusement par les lois divines et humaines ' 
que le soin d'élever nos enfants. Tous les biens dont on peut 
se former l'idée, la sécurité, la santé, Tinstruction, la bonne 
conscience, l'amour des autres, nous devons m faire jouir nos 
enfants, autant que s'étend notre pouvoir. Nous répondons 
de ces êtres si chers devant Dieu comme devant la société 
entière, et Tautorité, seul moyen simple de remplir nos obli- 
gations, nous serait refusée 1 Et la nature, en nous les livrant 
faibles, nus, sans raison, que dis^je? sans connaissance, n'au- 
rait fait que nous tendre un piège ! Elle nous aurait doués de 
tous les genres de supériorité pour nous réduire à l'emploi 
de la ruse ! Les vertus, les lumières, ne nous suffiraient plus ! 
11 nous faudrait avoir la subtilité d'un diplomate , le talent 
d'un comédien ; inventer, préparer, jouer nous-mêmes des 
scènes pour accomplir nos meilleurs projets, pour obtenir les 
moindres concessions de Tenfance 1 Âh ! s'il fallait renoncer à 
la vérité, la paternité serait trop chère à ce prix ! 

Je n'en suis encore qu'aux premiers rudiments de Tobéis* 
sance, mais quand je développerai ce grand sujet, on verra 
combien les motifs de persuasion par lesquels on essaie d'in- 
fluer sur la volonté dans l'éducation, sont souvent faux, niais, 
absurdes. On verra combien les enfants en sont peu les dupes, 
et combien le conflit qui s'établit entre eux et nous, cette 
dissimulation, cette hésitation réciproques , sont destructives 
de l'énergie même que nos ménagements avaient pour but de 
respecter. L'inconvénient de l'éducation rude et despotique 
est grand , mais le tort d'énerver la volonté n'est pas à sa 
charge. Un vieux sergent, qui a toute sa vie obéi à son capi- 
taine, ne manque pas de fermeté avec ses soldats ; ceux-ci, 
rentrés dans leurs foyers, ont plutôt des habitudes trop impé^ 
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rieuses, et dans les siècles d'énergie le pouvoir des parents 
sur les enfants était illimité. La force de la volonté, comme la 
plupart de nos qualités, se propage parTeiemple, et il en 
est de même de la mollesse, de la ruse^ du goût pour la tem- 
. porisation. 

Mais ce qui tranche la question, c'est que si les parents 
font l'abandon de leurs droits en tbéorie, ils les reprennent 
au besoin par le fait, et qu'une telle opinion, s'ils venaient k 
l'adopter, n'entraînerait chez eux que contradictions et incon- 
séquences. Jamais ils ne renonceront k user de leur autorité; 
ils ne peuvent pas y renoncer, l'amour est trop grand , l'in- 
térêt trop vif, la responsabilité trop forte. Ils n'abjureront 
pas la nature humaine. Quand a-t-on vu les hommes s'abs- 
tenir d'exercer leur pouvoir, lorsqu'ils ne sont retenus, ni 
par la peur, ni par le respect humain, ni par la conscience ? 
Et qu'on ne croie pas qu'un froid système puisse jamais h cet 
égard pénétrer au fond du cœur. Rousseau a beau vous avoir 
inquiété sur la légitimité de votre empire, aussitôt que votre 
enfant s'exposera, je ne dis pas k un danger réel, mais a un 
inconvénient léger, imaginaire peut-être; lorsque seulement il 
vous impatientera k un certain point, vous le prendrez dans 
vos bras, vous l'emporterez. Vos scrupules , vos résolutions, 
vos principes puisés dans Emile seront oubliés , et la nature 
sera la plus forte. J'aurai tort, direz-vous. — Oui sans doute; 
mais le véritable tort, c'est d'avoir adopté des principes que 
vosdevoirs les plus saints comme vos sentiments les plusinvin- 
cibles vous obligent k violer. 

Qu'un enfant qui n'a pas été imbu avec le lait de Tidée 
que la volonté paternelle est quelque chose de sacré ; qu'un 
enfant avec qui Ion a toujours traité d'égal k égal, en le rai- 
sonnant, en le persuadant, voie quelque chose d'odieux dans 
ce brutal abus de la force, il ne faut pas assurément s'en éton- 
ner. L'emploi du raisonnement suppose, chez l'être k qui on 
Tadresse, le droit de n'être pas convaincu ; celui de la solli* 
citation, le droit de n'être pas tenté de la chose qu'on l'engage 
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à faire; il y a donc trahison dans votre conduite, et la révolte, 
souvent les cris aigus de l'enfant, montrent qu'il en a le sen- 
timent. Vous pouvez compter qu'à Ta venir, toutes les fois que 
vous recommencerez une exposition de motif, il anticipera sur 
la catastrophe, et ne vous écoutera que tout juste ce qu'il faut 
pour vous mettre dans votre tort en vous réfutant. De Ik nait 
une relation insupportable , celie d'un père et d'un enfant, 
chacun timide et hypocrite a sa manière, chacun visant k 
obtenir ce qui lui plaît sans en venir aux éclats^ se déHant 
l'un de l'autre, et finissant par de l'humeur ou par une rup- 
ture ouverte. Ce dernier dénouement est dans le fait celui qui 
plaît le plus a Teufant. Il vous force, pour vous punir, à 
user de violence, et vous êtes obligé à êire un tyran faute 
d'avoir su être un père. Des caractères chicaneurs, égoïstes, 
capricieux, intraitables quoique sans consistance réelle, sont 
le fruit, hélas ! trop ordinaire, de cette imparfaite subordi- 
nation. 

Trop rigoureuse autrefois, la discipline domestique est peut- 
être^ trop relâchée maintenant ; si le principe en est changé, si 
ce n'est plus celui de la soumission k la puissance, ce doit 
être celui de la soumission au devoir. 11 doif y régner un esprit 
plus pur , pins moral , ce respect pour la volonté paternelle 
qui exprime a l'enfant celle de Dieu. 

il est, dans la première éducation^ une idée principale qui 
doit dominer toutes les autres et leur servir de centre de ral- 
liement. Cette idée est celle de la protection. Que la mère 
(puisqu'eu parlant de trèsrpetits enfants c'est surtout k elle 
que je m'adresse) , que la mère s'empare avec force d'un tel 
principe, et le système entier de sa conduite s'ordonnera. Elle 
verra s'établir les plus heureuses proportions entre la sévérité 
et l'indulgence, entre l'amour et la fermeté. Sans amour, la 
protection n'est pas vigilante , elle ne s'étend pas jusque sur 
le bonheur, sur tous les intérêts de la jeune existence; sans 
fermeté , sans le degré de sévérité qui raccompagne néces- 
i^aircment; il n'y a plus de protection. Ce qui plie ne peutser- 

^4. 
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Yir d'appui, etVenfaDt veut être appuyé. NciHseulemeiilUeii 
a beaoio, mais il te déaire, mais sa tendresse la plus constaBle 
n'est qu'à ee prix. Si vous lui faites Teffet d^un autre enfant, 
û yoos parlagez ses passions , ses vacillations eentinuelles, si 
vous lai rendez tous ses nM>ttTenients en les augmentant, soit 
par la eontrariété, seit par unexcèsde eeoiplaisance, il pourra 
se servir de vous comme d'un jouet, mais non ôtre heureijt 
ea votre présence ; il pleurera, se mutinera, et bientôt le sou- 
venir d'un temps de désordre et d'humeur se liera avee votre 
idée. Vous n*ave2 pas été le soutien de votre enfant, vous 
ne l'avez pas préservé de cette fluctuation perpétuelle de la 
volonté, maladie des êtres faibles et livrés à une imagination 
vive; vous n'avez assuré, ni sapaix, ni sa sagesse, ni son bon- 
beur, pourquoi, vous crotrait-il sa mère? 

A la vérité les lois que nous pourrons imposer entraîneront 
des contraventions , et associeront ainsi Tidée du mal a cer- 
taines actions par elles-mêmes innocentes. Maisà Tâge dont je 
m'occupe , il ne s'agit pas de la connaissance du bien et dn 
mal. Il n'est pas question d'éclairer la conscience, mais d'ac- 
coutumer l'enfant a en écouter la voix telle qu'elle est. Il a 
une moralité de sympathie , la seule qu'il puisse avoir. Le 
bien, 'c'est pour lui de satisfaire ceux qu'il aime; le mal d'être 
blâmé d'eux ; le pauvre enfant n*en sait pas davantage; sans 
avoir même rien fait , il se croit coupable s'il voit dans les 
yeux de sa mère Texpression du mécontentement; et s'il lui 
avait causé une douleur véritable, si dans un moment d'im- 
patience il Tavait frappée, son repentir pourrait tenir du dés- 
espoir. Dans une semblable occasion j'ai vu un petit enfant 
qui , sans être menacé ni grondé même, renonçait à tous ses 
jeux, et, le cœur gros de sanglots, allait se cacher dans un 
coin obscur, le visage tourné contre la muraille. 

Tout inconstant , tout variable qu'est ce sentiment , c'est 
pourtant la première lueur de la conscience. Le désir de s'ac- 
corder avec sa mère deviendra chez Veufaot le goût du devoir, 
le besoin d'harmonie avec Dieu , avec ee qui peut le mieux 
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nous représenter Dieu sur la terre. Â la vérité ce, sentiment 
peut s* épuiser par de$ appels indiscrets et trop répétés, de 
même qu'il peut s'afraiblir par le manque d'alin^ent, d'exer- 
cice, de correspondance au dehors ; mais c'est ïk ce (]ui arrive 
à tous les sentiments de ce monde. Tous dépérissent dans Toi- 
siveté commue ils s'usent par une excitation imprudente et 
prématurée. Un enfant chez lequel on n'aurait pas cultivé 
le germe dfi conscience qui existe en lui n'aurait pas la vie 
morale. 

S'abstenir, comme le veut Rousseau, d'imposer aucun 
devoir à l'enfant avant qu'il ait la connaissance des diverses 
relations sociales sur lesquelles se fondent les devoirs, serait 
dissoudre les plus intimes et les plus sacrées de ces relation^. 
A l'âge où le jeune homme sait définir exactement l'origine 
des rapports de famille et leur influence sur l'organisation de 
la société, il peut presque se passer de ses parents, et il n'est 
plus uni à eux par un lien aussi nécessaire. Ce serait d'ailleurs 
s'écarter de la marche naturelle que Rousseau croit suivre de 
si près. La nature met en jeu les affections longtemps avant 
le raisonnement; elle ne procède point par ordre mélho^ 
dique; avec elle on ne saisit de commencement nulle part, 
on ne la surprend point à créer, et toujours il semble qu'elle 
développe. Tout est en germe, rien n'est encore éclos chez 
l'enfant; Tessentiel est de lui apprendre à tirer parti de lui- 
même. Supposer en loi des principes, des sentiments, par- 
fois même des connaissances qu'il n'a pas acquises, est sou- 
vent la meilleure manière de communiquer les uqs et les 
autres dans l'éducation. 

Venant à l'application, j'indiquerai ici les moyens les plus 
doux d'obtenir de bonne heure l'obéissance. Au commence- 
ment , lorsque les habitudes encore passives consistent dans 
l'attente de nos actions, le point important est pour nous 
l'uniformité de la conduite. On doit éviter à l'enfant les sur- 
prises qui le révoltent et rompent brusquement le cours de 
ses impressions. Lorsque les préparatifs de nos entreprises lui 
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permettent de deviner nos desseins, noire intention , toujours 
accomplie , devient peu h peu une loi pour lui. De môme 
qu'il a renoncé k s'opposer à nos projets, de même il renonce 
plus tard a exécuter les siens, lorsqu'il prévoit avec certitude 
notre opposition. Ce sont d'abord les actions seules qui éta- 
blissent Tautorité; car nos paroles ne produisent d'effet sur 
les petits enfants que lorsqu'elles annoncent notre conduite. 
Mun ami ^ je vais vous ôter ce couteau y devient peu a peu 
Posez ce couteau, et l'un est équivalent de l'autre. Aussi ne 
doit-on d'abord interdire que ce qu'on peut empêcher, mais 
on doit toujours empocher ce qu'on a commencé par inter- 
dire. Ordonner d'agir activement est, comme je Tai dit, 
dangereux pour rautorité, et relativement aux défenses 
mêmCj il est inutile d'espérer que le petit enfant les croie 
d'abord permanences; il n'y voit que l'expression de votre 
volonté du moment. Vous avez beau vouloir enchaîner son 
avenir, il n'entend rien à vos prétentions. Il ne faut jamais 
monter sur les chaises, est pour lui : Je ne veux pas à pré- 
sent que vous montiez sur cette chaise. Aussi vous dés- 
obéira>t>il longtemps sans révolte réelle en votre présence, et 
à plus forte raison loin de vos yeux , car il ne craint que de 
vous déplaire. Mais lorsqu'il aura souvent associé l'idée de 
votre mécontentement à celle d'un certain acte, à la fin il 
s'abstiendra de l'exécuter. Et s'il ne passe de vos mains que 
dans celles d'une personne qui empoche les mêmes choses 
par les mêmes moyens que vous, peu \k peu il se sentira sous, 
l'empire d'une loi qui lui en interdira jusqu'à la pensée. 

Ce dont il faut surtout se garder quand on veut obtenir la 
soumission, c'est de plaisanter. Le badinage suppose l'égalité, 
et aussitôt qu'on rit on abdique. Jouez souvent avec votre 
enfant, témoignez-lui l'amour le plus tendre, mais une fois 
l'obéissance exigée, ne riez plus, ne caressez plus, ne priez 
pas même. Vous exercez un droit sacré, et le sentiment de ce 
droit s'afTaiblit dans Fâme de l'enfant comme dans la vôtrç 
quand vous faites jouer tan| de ressorts divers. 
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Les enfants essaient de mille tours pour mener à bien leurs 
petits projets, ou pour désarmer votre résistance. Séduction , 
importunité , bouffoanerie , tout est mis en œuvre par eux; 
souvent on leur voit hasarder une foule de contraventions 
tellement graduées qu'on ne sait pas trouver le moment 
de les an êter. CVst à notre manière faible et molle de com- 
mander que sont dues ces tentatives. Nous avons parlé légè- 
rement , on nous a écoutes de même. Avant de prononcer 
aucun arrêt , il faut qu'un plus grand sérieux , quelque chose 
de plus imposant dans la contenance , annoncent à Tenfant 
que la mère arrive, et que la compagne des jeux s'évanouit. 
L'important est alors l'expression de la sécurité et du calme. 
Si , loin d élever la voix , on la baisse tout à coup , on parait 
s adresser à ce qu'il y a de plus intime chez l'enfant, à sa 
conscience. 

Voici un code pénal pour l'âge de deux ans qui pourra 
dans la suite en épargner de plus sévères. 

Désobéissance causée par oubli. S'opposer k la continua- 
tion de l'acte, en renouvelant la défense de bonne amitié. 

Récidive un peu plus volontaire. Prendre un air sérieux 
et avertir renfani que s'il recommence, on lui ôtera les 
moyens de désobéir. 

Seconde récidive tout à fait volontaire. Mettre la menace 
à exécution en prenant silencieusement tel arrangement ma- 
tériel qui rende la désobéissance impossible. 

Dans ce dernier cas, l'enfant conçoit ordinairement de 
l'humeur, il cherche à vous punir, il caresse avec affectation 
telle autre personne ; enfin il essaie de toute manière de vous 
désobliger. SU ne passe pas les bornes prescrites, vous ne 
remarquerez point son intention ; mais s'il se décidait à la 
révolte, si , ennuyé de ce que vous persistez à ne pas voir des 
légers torts, il voulait en avoir de plus grands, alors, puisque 
toutes les actions de l'enfant sont répréhensibles, vous vous 
déterminez à les faire cesser toutes à la fois. Vous prenez sans 
mot dire le coupable par la main , et tous le menez solennel* 
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lement derrij^e un grand fauteuil , terrible séjour de la pé- 
nitence. H est alors curieux d'observer comment il se mêle k 
réelat de ses larmes on secret triomphe de ce qu'enfin il a 
réussi a vous émouvoir. Rendez oe triomphe le plus léger 
possible, en gardant un calme parfait. Ceci , pour le dire en 
passant , montre quel serait le danger de la colère, qui donne- 
rait k la fois un mauvais exemple et un mauvais plaisir k 
i*enfknt. Reprenez tranquillement vos occupations, et soyez 
eertaine que bientôt les larmes cesseront ou changeront de 
nature; bientôt elles seront un léger appel k votre pitié, et le 
moindre regard déterminera le coupable k venir se jeter dans 
Tos bras. Alors il y aura un moment d'effusion , une réconci- 
liation tendre et cordiale. L'enfant dira qu'il est fâché , mot 
plus aisément obtenu et plus sincèrement prononcé qu'une 
triste demande de pardon. Vous voulez l'expression d'un 
tendre regret, celle d'un retour réel k la sagesse ; vous ne 
voulez pas l'humiliation de votre enfant. 

On voit ici comment les paroles et les actions peuvent se 
suppléer tour k tour. Quand ces deux moyens ne sont pas 
employés en même temps, il est plus aisé de conserver du 
ealme, et l'on produit plus d'impression. 

Les gronderies et les cris ébranlent les enfants plus qu'ils 
ne les corrigent et causent plus de larmes que de vrai repen- 
tir. Il faut se souvenir que les punitions ( et les fortes répri<» 
mandes en sont une) ont pour unique but d'améliorer inté* 
rieurement les dispositions ; tout autre motif nous rend 
eondamuables ; tout autre résultat nous déclare inhabiles et 
maladroits. Dans l'éducation , le devoir de protéger le bon- 
tieur ne doit céder le pas qa'k celui de protéger l'innocence) 
condition nécessaire du bonheur et d'un plua haut prix 
que lui. 
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CHAPITRE IIL 

TEOIUKXX AirVU. AGTlTXlé. 

L'activité est le Téritablé plaisir de U Yiè, 
«a, pour mievx dife, 1« t1« eUe-ooÉBie. 

Wiu. Scn«ftii» 

Si l'on doutait des innombrables bienfaits que la bonté de 
Dieu a répandus sur l'existence, il faudrait regarder les petits 
enfants. Les plus simples événements leur causent des joies 
indicibles. Les mouvements nécessaires k la vie même, Tac^e 
de voir, de marcher, de parier, tout est une source de plaisir 
pour eux. Les transports de ces pauvres petits nous appren- 
nent k connaître le prix , la valeur intrinsèque et primitive 
de mille biens que noire opulence nous permet de dédaigner^ 
On n'exprime pas une idée juste quand on dit que l'habitude 
a détruit pour nous ces jouissances. Nous n'en éprouvons 
plus de surprise, qu'elles répandent encore un certain charme 
sur nos jours. Cest la le secret de notre attachement pour la 
vie ; nous la sentons quand il faut k perdre j nous tétiens 
accoutumés au bonheur. 

Après deux ans , il s'opère d'ordinaire chez les enfants un 
développement remarquable; leurs désirs sont plus décidés^ 
leurs volontés plus motivées; tout est moins vague, plus 
signiGcatif dans leur manière d'être ; et leurs mouvements, 
plus justes et plus faciles, ont un objet mieux déterminé. Ils 
forment des desseins indépendante des nôtres, et leur exis*^ 
tence, moins passive, trouve à se prononcer dans leur coa«« 
duite, ainsi que dans leurs petits discours. Ces deux expres- 
sions différentes seront successivement le sujet de notre 
examen. 

Le plaisir d'exercer leurs forces est inépuisable chez les 
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enfents ; il leur suffit d'avoir l'idée d'une action pour en 
essayer, et tout ce qu'ils voient exécuter les tente. Aussi s*en 
tiennent-ils k l'extérieur de tout; ils imitent nos mouve- 
ments, nos opérations diverses, sans s'embarrasser des causes 
ni des résultats.. Leur mère passe une aiguille dans une 
étoffe, leur père trace des lignes noires sur un papier; ce 
sont là des amusements très-^naturels, dont ils prendront leur 
part dès qu'ils le pourront. Un plaisir s'explique assez de lui- 
même ; il n'est pas besoin d'y chercher un but. Aussi voit-on 
le besoin du but arriver dans la vie a mesure que la Jouis- 
sauce attachée à la simple action s'affaiblit. 

Regardez une troupe d'enfants de différents âges. Celui qui 
commence k marcher traîne avec orgueil un petit chariot 
vide ; le bruit des roues derrière lui suffit k son bonheur; un 
autre un peu plus grand s'empare-t-il du chariot, il faut 
qu'il y place une poupée : un plus grand encore fait jouer un 
rôle \k cette poupée : enfin , si le chariot tombe entre les mains 
d'un enfant de cinq à six ans , celui-ci y met du sable , de 
l'herbe, de la paille; il veut exécuter des travaux cham- 
pêtres qui ont déjk quelque ombre de réalité. Le besoin pur 
et simple de l'activité , puis celui des plaisirs de l'imagination, 
puis enfin celui de l'utilité réelle ou supposée, telle est la 
gradation des besoins moraux dans le jeune âge. 

Fournir des aliments continuels a l'activité des enfants, 
sans employer des stimulants trop énergiques , est peut-être 
l'abrégé de l'éducation. C'est la le seul moyen de faire avancer 
l'intelligence; mais ici la sagesse ou la formation du carac- 
tère nous occupe exclusivement. 

Pour cet objet, l'exercice des facultés morales est néces- 
saire ; le mouvement extérieur, les sensations où Tftme est 
passive, ne sufOsent pas longtemps aux enfants; il en peut 
même résulter pour eux plus de fatigue ; les distractions de 
ce genre que nous leur donnons sont souvent trop prolongées, 
tandis que l'aclivité qui vient du dedans trouve sa borne en 
elle-même et s'arrête avant l'excès. On doit donc surtout 
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chercher a mettre co jeu celte activité. L'Iiumeur, la désor- 
ganisation morale, la mutinerie chez les enfants ayant près-* 
que toujours Teunui pour cause, le secret de les rendre sages, 
c'est de donner de l'occupation a leur esprit. 

Dans les familles pauvres, où la mère a du bon sens et de 
la douceur, les petits enfants sont peut-être plus raisonnables 
et plus avancés que dans les autres; aussi jouissent-ils d^un 
avantage particulier. Ils s'intéressent k tout ce qu'ils voient, 
ils le conçoivent et y prennent part. Toutes les ciccupations 
du ménage sont à leur portée ; souvent ils peuvent s^y asso* 
cier. Laver, étendre du linge, éplucher, cuire les légumes, 
cette suite de travaux variés dont ils sont témoins , qu'ils 
aident môme à exécuter, donnent de lexercice à leur esprit, 
leur inspirent le goût de se rendre utiles, tout en les amusant 
beaucoup. Occupés sans qu'on s'occupe d'eux , leur vie n'est 
pas en eux-mêmes, et ils ont le sentiment d'un intérêt 
commun auquel chacun doit concourir selon ses forces. Que 
peut-il y avoir de mieux pour un petit enfant? 

Il n'en est pas ainsi dans les familles où les parents ont une 
autre vocation. Nos occupations plus relevées sont absolument 
étrangères à nos enfants, et, ne laissant pas notre esprit libre, 
elles leur causent un ennui mortel. Suspendons-nous notre 
travail par complaisance , ils voient aussitôt que nous cher- 
chons à les divertir, parfois aussi que nous voulons les caresser 
pour en être aimés , et celte intention , trop évidente, en de- 
vient plus difûcile a remplir. L'enfant est exigeant , capri- 
cieux, difOcile; les parents qui cherchent a lui plaire ne sont 
pas exempts d'affectation dans leurs efforts pour se mettre k 
son niveau ; d'aucun côté les communications ne sont natu* 
relies, on ne se rencontre point sur le terrain solide des ser- 
vices rendus, des besoins satisfaits, des actions enfin : tout se 
passe en démonstrations, en exhortations, en plaisanteries, 
c'est-à-dire en paroles, chose légère adressée a des êtres déjà 
légers. 

C'est donc aux jeux divers, ou , en d'autres termes, aux 
I. ^5 
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plaisirs de l'inHigiiiatioa que nous sommes obligés de recourir 
pour BOUS rendre agréables dans nos familles. Nous tenons 
ces jeunes esprits sous Tempire des illusions) et, pour exercer 
leur acti?ité, nous fournissons aux enfants les moyens 
d'imiter dans mille divertissements la vie réelle : grande 
ressource assurément, ressource favorable aux progrès dé 
Fintelligeuce; mais, relativement au caractère^ la vérité qui 
les intéresserait vandrait mieux. 

Sous ce rapport bien important , on pourrait tirer un grand 
parti du besoin d'agir chez les enfants. Des sentiments trop 
lents ë se développer prendraient aisément Tessor par l'at-* 
trait d'un plaisir si simple. L'amitié fraternelle, parfois assez 
tardive à se déclarer, me servira d'exemple. Un premier en- 
fant ) qui a longtemps été le seul objet des soins et des com- 
plaisances de sa mère, voit souvent arriver un petit rival 
avec chagrin. La jalousie, cette disposition de frère atné, se 
déclare chez lui si Ton n'y prend garde. On lui en fait honte, 
on le gronde , on le force a céder ses joujoux au nouveau-né 
aussitôt que celui-ci en a la fantaisie. Qu'arrive- t-il de là? 
qu'il l'aime chaque jour un peu moins : son aspect ne réveille 
en lui que des idées pénibles, it se venge sur lui d'avoir eu 
des chagrins à son occasion , et il s'établit entre les enfants 
nu ton de chicane et d'envie qui reparait souvent dans les 
intervalles des jeux , et ne se prolonge parfois que trop durant 
la vie. Vous auriez prévenu cet inconvénient en donnant le 
plus tôt possible \ l'aîné un rôle actif auprès du plus jeune. 
S4l eût en apparence aidé à l'endormir, à l'habiller, si , après 
avoir prudemment fait asseoir le plus grand par terre, on eût 
posé le petit sur ses genoux , il en aurait rougi de plaisir, la 
sympathie la plus vive aurait agi , il se serait cru le père de 
son frère, et eût conçu pour lui la plus tendre affection. 

Madame Hamilton , dans son estimable ouvrage, rapporte 
un fait bien intéressant. Elle a vu , dans une partie reculée de 
l'Ecosse, deux pauvres enfants dont l'ainé, dès l'âge de trois 
ans, avait ^ pendant le joor entîw, été laissé eonstamment 
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seal auprès de son plus jeune frère. Il le soignait , l'habil- 
kiit, le nourrissait, ne l'abandonnait jamais un seul instant , 
et remplissait tous les devoirs de la mère la plus attentive. 
« Quand l'heure du repas approchait, il faisait rentrer son 
c pupille dans la cabane, allumait un petit feu quMl gouveiv 
« nait très habilement, et préparait les simples alimeats qui 
« les soutenaient l'un et l'autre... u Prenez garde^ Dcmiel^ 
lui dit une personne qui le regardait comme il donnait k 
manger a son élève, prenez garde de ne pas brûler votre 
frère. -— Il n'y a pas de risque , répondit-il , é'^t moi qui 
goûte toujours la première cuillerée. Il y aurait des consé* 
quences bien importantes à tirer d'un pareil récit I Certaine 
ment cet ataé-là n'aura pas été égoiste. 

Nous aurions tort assurément si, en cherchant ainsi à dé-* 
velopper les affections, nous commencions par exiger des 
sacrifices. On ne peut obtenir le dévouement avant d'avoir 
laissé grandir le sentiment qui le motive. C'est pourtant la 
faute qu'on commet souvent. Arrive-t-il un petit pauvre à la 
porte, on tient des discours touchants a l'enfant ; on l'exhorte 
à la bienfaisance, et la conclusion est qu'il doit donner le pain 
ou la poire qu'il tient dans sa main. C'est très-mal vu. En* 
voyez-le chercher un gâteau , tel vêtement , tel objet enûn 
qui cause il coup sûr un vif mouvement de joie au petit indi- 
gent , et bientôt votre enfant trouvera un tel plaisir a donner, 
que pour se le procurer il se privera de son bien mtoe. 

Un sentiment encore indécis ne peut combattre avec avanr 
tage ni Fintérôt personnel ni Famour-propre ; il serait impru* 
dent de le mettre aux prises avec des penchants plus forts que 
lui ; mais rafformissez-le par l'exercice, que le souvenir d'e(*« 
forts heureux , d'entreprises couronnées par le succès, vienne 
à s'y associer, et le plaisir qu'aura donné l'activité sera mis 
sur le compte du sentiment, Cetui-ci se fortifiera par l'idée 
des obstacles qu'il aura fait vaincre, et deviendra vraiment 
capable d'en surmonter de grands. 
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Sans doute une analyse un peu subtile découvrirait encore 
ici Tamour-propre; luais comment éviter quun mélange 
impur ne s'attache à nos meilleurs mobiles? Quand la vanité, 
quand la sensualité, quand les motifs égoïstes enfin sont en 
première ligne, ce sont ceux-là qui se fortifient par Texercice ; 
le plaisir que donne Tactivité tourne à leur profit ; mais pour 
peu qu'ils soient dans Tombre, pour peu que des motifs 
vraiment bons et généreux se mêlent aux autres, ce sera sur 
les plus nobles sentiments que Timaginalion se portera. C'est 
à eux que Teufant attribuera la satisfaction qu'il éprouve. 
Voilà pourquoi bien des récompenses d'une tendance équi- 
voque, des stimulants qui s'adressent au mauvais côté du 
cœur humain , ne produisent pas , dans l'application y tout le 
mal que l'on en pourrait craindre. Leur influence se trouve 
balancée dans Tâme des enfants, et les résultats salutaires de 
l'activité l'emportent sur le mauvais effet des moyens employés 
pour Texciter. Mais est-ce là, pour des parents, une justifica* 
tion suffisante? 

L'idée de tirer parti du goilt des enfants pour agir, en fai- 
sant commencer plus tôt pour eux la vie réelle , animée de 
ses divers intérêts , cette idée, dis-je, deviendra vraisembla- 
blement un jour le pivot principal de l'éducation. On est déjà 
sur la voie à cet égard ^, et quand on s'attachera surtout a 
mettre en jeu des mobiles purs et désintéressés, on pourra 
espérer des progrès réels dans Fart d'élever les races futures. 
Mais si les instituteurs mettaient plus de prix au succès du mo- 
ment qu'au motif des efforts par lesquels ce succès est obtenu, 
s'ils s'occupaient moins des sentiments intérieurs que des 
acquisitions extérieures, jamais ils n'arriveraient à donner un 
complet développement à toutes les facultés de l'âme. Lorsque 



4. Je citerai oonuM exemple de cette nonveUe direction, l'institut d'Hagle- 
wood, en Angleterre, qnoiqne je sois loin d'adopter tons les principes qn'ont 
mis en avant les instituteurs, dans un écrit fort spirituel , intitulé : On public 
Education, 
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les qualités morales ne parviennent pas à leur vraie grandeur^ 
les talents eux-mêmes s'en ressentent. La beauté de la fille 
du roi vient du dedans^ dit le Psalmiste. 



CHAPITRE IV. 



SUITE DE LA TROISIEME AITirÉE. YERITS. 



Noas venons vous conjurer de toat immo- 
ler à la vérité. Sadrih. 



Les progrès de l'enfant qui se manifestent dans le langage 
sont peut-être ceui qui nous intéressent le plus. Là tout est 
neuf, caractéristique, tout tient de près au moral. Dès le 
berceau le nouveau- né avait plus ou moins désiré, aimé 
exercer ses organes et ses forces ; son développement à ces 
divers égards s'opérait par gradations si insensibles qu'on 
avait peioe à en suivre la marche, et qu on la supposait à peu 
près la même chez tous 1rs individus ; mais dès que I enfant 
parle tout s é< laircit ; ses impressions , ses pensées, ont cha- 
cune leur cachet qui les distingue ; on retient , on répète ses 
paroles. Il semble qu'il s*est ouvert uu jour sur le caractère 
et sur l'esprit, et qu'on saura désormais à qui Ton doit avoir 
affaire. 

IL serait assurément bien essentiel de le savoir, mais pour y 
parvenir il faut quelque élude. Les enfants si ingénus, si naïfs, 
ne sont pas toujours exactement vrais ; ils dissimulent inno- 
cemment, si Ton peut le dire, et il y a en eux un mélange sin- 
gulier de Gnesse et d'abandon. La sympathie, cet instinct qpi les 
a si merveilleusement développés, tend plutôt à les tromper 
sur l'usage de la parole. Quand ils sont encore très-petits, ils 
la croient faite pour plaire ou pour obtenir, non pour énoncer 
la vérité, chose dont ils se font peu d'idée. Pourquoi l'enfant 
9CCorderait-il ses expressions avec les faits? que lui importe le 

15. 
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passé, la vérifte historique? il en garde à pêlae te souvenir. 
Ce qui est intéressant pour lui , e'est d'éire caressé , c'est 
qu'on lui donne ce qu'il désire. Vo^sauree beau l'intwroger 
sur ce qu'il a fait, jamais il ne vous répondra que ce qu'il 
croira vous être agréable. Tai jait ce que vous voudrez, 
serait k Tâge de deux ans sa réponse la plus naturelle. 

On dit qu'il en est de même des sauvages. Un voyageur 
trouve de la difOculté h obtenir d'eux les plus simples rensei- 
gnements ; il n'en peut apprendre la route à suivre^ tant ils 
sont occupés à découvrir soa intérêt ou plutôt le leur dans 
cette occurrence, et tous ceux auxquels il s'adresse lui ré- 
pondent indifféremment. Une sorte de ruse semble innée chez 
les enfants ; ils ont appris à éviter la fausseté en paroles, qu'ils 
mentent encore en actions, car les actions elles-mêmes sont 
des mensonges quand elles ont pour but de persuader ce qui 
n'est pas. Il s'y glisse même un artifice très-compliqué, puis- 
que c'est un langage trompeur qui exprime une chose fausse. 
Les pauvres enfants ne font cependant pas de bien profondes 
combinnisons, mais ils ont presque en naissant des inspira-^ 
tiens d'hypocrisie, promptes et subtiles à la fois. 

Un enfant de dix-huit mois cache avec grand soin un petit 
panier, dès longtemps objet de sa convoitise, puis il vieôt 
s'établir auprès de sa mère bien doucement -y il voudrait se 
tenir tranquille ; mais trop agité pour y réussir, il l'agace, il 
la comble de caresses. Alors la rougeur de son front, son 
expression à la fois tendre et embarrassée , l'excès même de 
ses démonstrations, sufGsent h le trahir. D'où vient ce redou- 
blement d'affection, car il y a quelque sincérité dans ses 
témoignages? sent-il d'autant mieux le prix de l'union qu'il 
en étaint la rupture prochaine? A-t-il un peu pitié de sa mère 
qu'il croit avoir privée d'un bien précieux? Exhale-t-il par 
des embrassements son émotion intérieure? Profond mystère 
que le cœur, même dès la plus tendre enfance I 

Un autre enfant emprunte un bel éventail d'une personne 
étrangère, puis, dans l'espoir qu'elle oubliera de le reprendre, 
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il lai Apporte suecessivemeat de$ fleura, ses vieux joujou^ 
mille objets divers , les lui offrant avec l'emiuressemeat de la 
polilesse la plus marquée. Un autre demande du bonbon , ou 
la jouissance de tel plaisir, pour son petit frère. Presque tous 
ft'abstieunent de caresser leur bonne devient leui^ (uèce, tant 
ils ont la clef du cœur maternel 1 

11 n'est rien sans doute de plus attrayaut que les développre- 
inenls gracieuii les scènes comiques et piquantes^ auxquelles 
ces petites finies donuent lieu. Les ruses des jeunes filles 
surtout ont tant de gentillesse, les caresses qui les accom- 
pagnent tant de séduction , qu'oa ne peut les envisager d'un 
€^11 sévère ; on rit de ces stratagèmes, on les raconte devant 
riuventeur : c'est là un tort plus grave qu'on ne pense. De 
tels naoyens doivent être reoonnus pour ce qu'ils soai, de 
l'artiûce; et, chez les femmes particulièrement, une recti- 
tude parfaite est la sauvegarde sur laquelle on peut le mieux 
se reposer. L'obligation de la sincérité est môme plus étroite 
pour les femmes. Vivant dans la dépendance , i^ppelées à 
rendre compte de leur conduite à celui qui est leur maître et 
leur chef , il est hors d'état de les diriger si ce compte n'est 
pas fidèle. En perlant atteinte à la vérité, elles échappent à 
l'obéissance, et tous les rapports sont renversés. 

Mais quelle n'est pas, pour tout être humain, l'importance 
de la vérité du caractère 1 L'influence de cette qualité sur 
l'ensemble de la moralité est si grande , qu il semble inutile 
de la signaler. L'enchaînement du vice et de la fausseté est 
inévitable. On s'apprend d'abord à dissimuler, parce qu'on a 
fait le mal ; on continue à faire le mal parce qu'on s'est appris 
à dissimuler, f etsonne ne conteste ces observations ; ce sont 
des maximes reconnues ; chacun sait que la sincérité est u|^ 
vertu garant de toutes les autres; mais ce qu'on ne sejat pas 
assez dans l'éducation, c'est à quel point la possession de cette 
vertu est un intérêt pressant, immédiat, personnel, pour 
chaque élève. On ne s'aperçoit pas du rang que l'opinion 
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même la pins frivole accorde par le fait à la véracilé. Ceci 
demaotie quelque développemeot. 

Invisible et immatérielle par son essence, Tâme ne se donne 
h, connaître an dehors que par les actions et le langage. 11 est 
des actions marquantes, décisives, qui suffisent a manifester 
le mérite intérieur aux yeux de tous ; mais celles-là sont rares 
dans la vie. La plupart des destinées humaines, enchaînées 
par la nécessité, par les habitudes, s'écoulent sans que la 
nature intime du cœur se soit révélée dans la conduite. 

Il nous est néanmoins bien important de nous connaître 
les uns les autres. Les événements sont si incertains, les rela- 
tions se combinent, se multiplient de tant de manières, que 
nul ne peut dire si les plus faibles lieos ne viendront pas tout 
à coup à se resserrer, et si tel individu n'influera pas sur 
not( e vie. Il y a un caractère moral a démêler chez les peuples, 
dans les gouvernements, dans les familles; aussi, sous des 
rapports plus ou moins généraux , cette question occupe la 
société entière, et, depuis le commérage le plus futile jusqu a 
la politique la plus relevée, donne de Pexercice à tous les 
esprits. 

Nos projets pour Tavenir, bien que fondés sur des conjec- 
tures, reposent néanmoins sur quelques données. Nouscroyons 
savoir quelle sera, dans telle occasion, la conduite de telle per- 
sonne, et cette connaissance plus ou moins exacte, c'est à 
rétude de son caractère que nous la devons. Si une pareille 
étude était impossible, si une profonde obscurité nous déro- 
bait complètement la vue d'un être moral, dès- ors il cesse- 
rait d'exister pour nous. Ne pouvant jamais compter sur lui, 
nous le laisserions de côté sans mot dire, et nous irions éber- 
luer de la certitude autre part. C'est là ce qui nous arrive 
avec les êtres faux, aflVctés, avec tous ceux qui ont coupé le 
pont de communication entre leur âme et celle des autres. Ils 
sont frappés de nullité, quoi qu'ils fassent. S'ils nous amusent 
ou nous instruisent, c'est à la manière des livres ; s'ils nous 
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servenfC, c'est b la manière des instruments. Mais eux, ce ne 
sont pas des personnes ; ils n'ont pas pour nous de réalité. En 
abolissant leur témoignage , ils ont commis en quelque 
sorte un suicide moral , et leur existence reste inaperçue. 
Voyez- les se débattre dans le néant, entasser les gestes , les 
expressions fortes : nul ne prend garde à eux ; Ton sourit et 
Ton passe. 

Les paroles, ce moyen de s'entendre si charmant, si facile, 
les paroles n'ont point par elles-mêmes de valeur fixe; elles 
en prennent chez chaque individu une particulière dont on 
est averti par des indices très-délicars, mais qui dans leur 
ensemble trompent rarement. Celte valeur peut être fort éle- 
vée. Tel mot, prononcé par tel homme, répond de sa conduite 
à jamais ; ce mot est lui; il saura le soutenir , quoi quMl en 
coûte. Il empreint sa moindre expression du sceau de son 
âme auguste, et produit une impression profonde en la pro- 
nonçant. En revanche les protestations les plus fortes de tel 
autre homme ne comptent pas ; ce sont des assignats démoné* 
tisés dont on ne regarde plus le chiffre. 

En obligeant donc votre enfant à être vrai, vous lui assu- 
rez l'existence morale, vie plus importante k conserver que la 
vie physique, puisqu'on ne trouve plus le repos quand on l'a 
perdue, et qu'on est au contraire condamné à la plus humi- 
liante agitation. Nul ne parle des chagrins secrets, fruits 
amers du manque de vérité dans le caractère; on se lait sur 
la douleur de n'êlre jamais cru, jamais compté, jamais placé 
au poste honorable de la confiance, situation qu'il faut tou- 
jours cacher, toujours masquer sous de vaines paroles, qui 
ne servent qu'a la constater. 

Quand on voit des peuples entiers succomber sous le poids 
des maux attachés à la dépréciation du langage ; quand on voit 
que, dans leur infortune, ils excitent à peine la pitié; quo 
des étns distingués par les dons les plus brillants, les plus 
propres à émouvoir rimaginatlon des autres hommes, dans 
rimpossibilitë de produire de l'impression , tombent dans le 
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décoarafemeiit, oa soiil réduits à recourir )i Une cfxagémtiea 
ridicule 9 symptAme et effet désastreux du mal qui afflige 
leur nation ; quand, au contraire, on Toit combien des paroles 
rares et mesurées peuvent imposer de respect chez d^aatres 
peuples, comment no pas mettre le plus grand soin y dans 
l'éducation publique et particulière, à rdei^er le prix du signe 
représentatif de la pensée *. 

Quel sera, sous ce rapport si important, Teflel du chan- 
gement qui s'opère dans les mœurs du siècle? Sous l'ancien 
ordre social, robligation d'exposer sa vie plutôt que de 
laisser révoquer en doute sa bonne foi, contenait, il est vrai, 
la fausseté en dedans de certaines bornes. Mais si l'usage bar- 
bare du duel rehaussait, d'une part, la valeur des paroles ; 
de l'autre, il la rabaissait, en mettant le courage personnel 
au-dessus de tout, et en substituant la bravoure à la con- 
science, 

£n tout temps, Tinfluence principale est exercée par le 
sentiment moral et religieux; mais Ton peut entrevoir que le 
nouvel état de choses donnera uu besoin plus intime et plus 
continuel de vérité. De nobles intérêts, des intérêts univer- 
sels, confiés h rélite des nations, sont un appel a tout ce qui 
est réel et sincère ; les prétextes, les subterfuges, Condamnés 
à la honte d'être dévoilés, n'osent bientôt plus se reproduire, 
M^ne dans une sphère moins élevée, l'esprit d'association, 
celui d'entreprise, en multipliant les transactions, augmen- 
tent le désir de s'entendre vite. Les gens fins font perdre 
trop de temps, et quand on ne se défierait pas de leur pro- 
bité, on éviterait d'avoir affaire a eux, parce qu'on ne sait 
jamais ce qu'ils veulent. De même, dans Tcducation, d'ha* 
biles instituteurs ^ ont trouvé que des rapports actifs et sé- 

i. Les étrangers, il est vrai, portent souvent un jugement très injuste sur les 
habitants des pays où régnent ces habitudes d'emphase. On doit penser que des 
parolea dénuées de valeur sont prises et données pour ce qu'elles sont, et que 
personne ne s'y trompe. Mais quelle excuse, pour on Magafe, ^e de dire qu'il 
n'a pas de sens ! 

.9 Ceux de recelé d'H«slewood. 
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•rieox, entre des eafasts chargés de foQCtkHis importantes, les 
rendaient diilâcî4es sur la sincérité, et faisaient régner parmi 
eux un souverain mépris, je ne dis pas senlement pour le . 
mensonge,) mais pour toute ombre de fausseté. 

Si les parents fermaient les yeux sur les conséquences du 
maàqne de vérité poar rélève, comment poorraient^ils mé- 
coanaitre leur intérêt comme instituteurs? lgnorent*iis qu'ils 
travaillent «veuglément tMit que Fenfant n'est pas sincère? 
L'incertitude la plus <»iielle est répandue sur tous les efifeis 
do leurs soins; tel temps, tel argent qu'ils. croient bien em<* 
ployé, Test peut-être d'une manière funeste, et peut-être se 
prépare*t-il de loin pour eux quelqu'une de ces découvertes 
désastreuses, vrais déchirements du cœur paternel. 

C'est un sens k former que celui de la vérité, et un sens 
dont on ne saurait trop accélérer le développement. Pour cet 
effet, on commencera par tâcher de faire comprendre au 
petit enfant que ses paroles doivent s'accorder avec les faits 
plutôt qu'avec ses désirs ou ceux des autres, chose qu'il ne 
saisit pas toujours de lui-même. En lui racontant tontes les 
circonstances des événements dans lesquels il a été acteur ou 
témoin , il conçoit ce qu'est on récit fidèle. Bientôt il le con- 
çoit tellement , que » vous commettez la moindre erreur, il 
en vi^t h vous redresser avec une sorte de pédanterie. Il 
faut le remercier dans ce cas , et lui faire voir tout le prix 
qu'on attache à l'exactitude. 

Mais le langage n'est pas le tout, et les ruses ddvent être 
déjouées ; il faut les comprendre, les déconcerter et montrer 
qu'on n'est jamais dupe. En venir à 1 explication n^est pas 
nécessaire : ce qui ne peut être prouvé ne doit pas non plus 
èire reproché. Si vous recevez avec fa plus parfaite froideur 
les caresses intéressées, et avec un tendre épanchement tout 
mouvement sincère et qui part du cœur, l'enfant , averti par 
sa conscience, ne se méprendra pas sur vos motifs. Les pré- 
textes seront traités de même , et sans leur donner le nom 
qu'ils méritent , vous y verrez toujours une raison de refus. 
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Les exagérations, les vanteries, les récits suspects, n'obiien«- 
droDt également de yous qu'un morne silence. Rien ne vous 
placera si haut dans Tesprit de Tenfont, rien ne yous assurera 
mieux de son respect pour vos lumières, que Tépreuve qu'il 
fera de votre pénétration. 

Un autre soin plus doux et aussi important h prendre, 
c'est celui d'attirer la conGance de l'enfant. Tâchez d'obtenir 
l'aveu de ses petites. fautes, et récompensez toujours sa can- 
deur par le plus entier pardon. Souvenez - vous qu'avant 
l'âge de la raison , il n'est aucun inconvénient dans l'indul- 
gence qui puisse égaler celui d'exposer la véracité au moindre 
danger. A plus forte raison il faut se garder de tendre aux 
enfants le moindre piège. Jamais on ne doit les interroger sur 
leur sagesse passée, jamais sur les faits qu'ils pourraient nier 
ou sur. les sentiments qu'ils pourraient cacher, jamais encore 
sur la conduite des autres enfants ou sur celle des domes- 
tiques. Pourquoi les exposer k trahir ? Pourquoi placer leur 
fragile vertu entre la délation et le mensonge? 

Toute épreuve est dangereuse pour la sincérité, qualité 
qui se raffermit durant le calme. Dans les occasions ordi- 
naires, on est si souvent obligé à parler vrai ; même chez les 
gens faux, la proportion des mensonges est nécessairement 
si faible, que Thabitude de la véracité tend à se former si les 
interruptions lui sont évitées. Garantie bien légère qu'une 
telle habitude, assurément ; mais qu'oserait-on négliger dans 
ce qui peut favoriser le développement de la conscience? On 
doit se souvenir que je parle ici du premier âge. Plus tard il 
peut être utile de sonder par des interrogations les motifs 
secrets, de fortiOer chez l'élève la moralité, en la soumettant 
à quelques épreuves; mais de pareilles tentatives ne me pa- 
raissent propres qu'a ébranler ce qui n'a point encore pris 
racine. 

Si nous avons obtenu que la vérité ait été respectée durant 
nu temps un peu long , nous sommes en possession d'un 
moyen puissant, nous pouvons montrer de la confiance. 
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Notre estime, qui se mesure sur le degré d'exactitude des 
assertions, rend l'enfant attentif à ses paroles. Et quand nous 
ne cloutons plus de ce qu'il affirme^ quand son plus simple 
témoignage produit à l'instant chez nous une pleine convic- 
tion, le sentiment de joie et de dignité qui remplit son âme 
lui montre le prix de la bonne foi. 
. Mais l'essentiel de beaucoup, c'est d'être parfaitement vrais 
nous-mêmes. Tousies autres intérêts doivent être sacrifiés à 
celui de la vérité. Tromper un enfant, c'est non<«euiement 
lui donner un pernicieux exemple ; c'est nous perdre auprès 
de lui pour l'avenir ; c'est renoncer à l'éducation entière dont 
nous ne pouvons plus être les instruments. Comment ne sent- 
on pas que notre crédit sur l'esprit des enfants ne se fonde 
que sur la persuasion profonde et intime que nous sommes 
incapables de les abuser? Et qu'on ne pense pas que leur 
crédulité soit longtemps aveugle : peut-être le serait-elle s'ils 
n'avaient pas lieu de douter de nous. Mais on ne prend pas 
la peine de leur cacher la mauvaise foi avec quelque soin, et 
l'acte de fausseté qu'on se permet le plus avec eux, les pro- 
messes vaines, finissent toujours par être reconnues, pour ce 
qu'elles sont, et font époque dans leur espiît. 

Tout est réparable auprès des enfants, hors le mensonge ; 
soyez impatient, colère, par moment injuste, ce sera très- 
fâcheux, mais peut-être ils l'oublieront. Ce sont des torts 
dont la volonté n'est pas complice, et les souvenirs ineffa- 
çables ne s'attachent qu'aux péchés d'intention. Vous avez, 
je le sais, un arrière-motif qui vous excuse; mais ce motif, 
inintelligible pour l'enfant, ne vous justifie point à ses yeux. 
Ce qu'il lui importe de savoir, c'est s'il peut vous croire : 
tout l'avenir dont il se fait l'idée est renfermé dans cette 
question. S'il vous a toujours trouvé littéralement vrai, votre 
puissance morale est encore entière, tandis que, s'il vous a 
une fois trouvé faux, vous n'êtes plus qu'une force matérielle 
et irrégulière^ dont l'emploi, ne pouvant jamais être prévu, 
ne saurait être pris en consi(i[éraUou. 

1, ^ 16 
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L'idée du devoir est formée chez l'enfont OB ne Test f»s. 
Ne l'est-elle pas, vous ne pouvez agir sur lui que par i'espé- 
rance ou par la crainte. Les enfants qui n'ont jamais été 
trompés croient à des promesses comme ^ des faits, et un fil 
suffit pour les conduire. Ont-ils été déçus, les chaînes ne 
suffisent plus. 

Voilà pourquoi réduoaUon est dure dans la classe pauvre. 
Les indigents aiment leurs enfants comme nous, mais ils 
croient permis de les tromper pour teur bien. Hors d*état 
dès-lors de les gouverner par des paroles, ils n'ont de res- 
source que les châtiments, et bientôt ceux-ci, malgré la pro« 
gression k plus effrayante, ne produisent plus aucun effet. 
Une obstination que rien ne peut vaincre provoque bientM 
une vraie colère chez des parents trop peu maîtres de leura 
passions^ et de là une suite de traitements que je me refuse k 
dépeindre. Le petit malheureui, se voyant livré à un hasattl 
aveugle et impitoyable , renonce k s'occuper de son avenir. 
Il prend ses plaisirs à la dérobée, et j se renfermant dane un 
état d'indiflérence stupide sur les suites de ses actions, il reste 
aussi étranger h la moralité qu'à là simple prudence humaiue» 
Mais si Tenfant avait déjà le sentiment du devoir» quelle 
révolution, quel 'bouleversement dans son etistence! Son 
père Fa trompé I son père lui-même I triste et épouvantable 
conviction. Gn supposant même qu'il n'osât pas le condam- 
ner, en supposant qu'on réussit à lui persuader que la dissi*- 
mulatiott a été légitime ou nécessaire, quelle confusion dans 
son esprit! Ibut ce qui reste clair pour l'enfant, c'est qu'il 
ne peut plus croire à rien. Des motifs au-dessus de sa portée 
justifient toute conduite dont il est l'objet ; il est un pauvre 
misérable auquel personne ne doit cette vérité et cette Justioe 
que tous les hommes se doivent entre eux. Une grande ab- 
jeciion intérieure est chez lui le fruit d'une telle persuasion; 
mais on peut être certain que la moralité de lui aux autres 
ne commencera que de l'instant où il la verra clairement 
dans les rapports des autres à lui« 
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On ne saurait rendre trop simple Yiiée du devoir chei 
Tenfant ; on ne saurait trop tôt relever la dignité de sa jeune 
âme, en lui montrant qu'elle est comptée, et qu'on ne foule 
' pas aux pieds ses plus justes sentiments. Il y a sans doute 
du danger k exciter trop fortement l'amour-propre dans l'éda- 
cation; il y a même, selon moi» de IMuconvénient à trop 
exalter l'idée de la force morale ; mais l'estime, dirai-je le 
respect, que les hommes, malgré leur imperfection, peuvent 
mériter, cette estime, droit naturel de quiconque ne l'a pas 
trahie, il faut l'accorder en plein k l'enfant. Il est ignorant, 
il est faible; les lois, la nécessité le livrent en notre pouvoir; 
mais il n'en est pas moins notre égal, notre frère; peut-être 
est-il au-dessus de nous : plus rapproché que nous de sa 
haute origine, plus récemment sorti des mains du Créateur^ 
sa nature est plus angélique. Se sentant innocent, étranger 
au soupçon ainsi qu'à la crainte, la joie, la sécurité, la noble 
conûance, éclateront dans ses yeux tant qu'une triste expé« 
rience n'aura pas altéré là pureté de son cœur. 

La vérité la plus scrupuleuse , chez les instituteurs , ne 
manque pas de se reproduire chez les élèves, et la docilité de 
ceux-ci en est la suite. One éducation sincère peut seule être 
h la longue une éducation douce; car, puisqu'il est des points 
qu'on veut décidément obtenir, il faudrait bien recourir & U 
violence , si les paroles restaient sans effet. Yoilk ce qu'une 
mère éclairée sentira bientôt, et persuadera s'il se peut à ses 
divers auxiliaires. Elle doit surtout k cet égard diriger les 
bonnes; mais e'est Ik une grande difficulté, une sincérité par- 
iklte étant peut-être la qualité qu'une éducation défectueuse^ 
jointe k un état de dépendance , rend le plus rare chez les 
filles pauvres. Gomme les moyens de lever cette difficulté 
devraient être pris on considération, je finirai en exprimant 
le vœu que dans ce siècle , si fécond en établissements , on 
s'occupe k fonder des écoles de bonnes, capables de gouver- 
ner des enfants au-dessous de six ans. Quelques dépôts, ob 
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ron trouverait h coap sûr des personnes sages, douces et 
vraies^ seraient un bienfait dont les mères sentiraient le prix. 



CHAPITRE V. 

DE L'iMAGIlTATIOir A TROIS ASS. 

Ce qu'il 7 a dans l'homme de plus vivant , 
de plus élémentaire , de plus in8éparal)le de 
lui-même, c'est son imagination. 

Anonyme allemand. 

La fleur de Tonneau est déj^ passée au printemps; elle a 
livré au vent sa graine légère, que le feuillage est à peiae 
déployé. Telle est Timagination de Tenfance. Précoce dans 
son développement, puissante dans ses effets, quoique très- 
simple dans ses formes, elle embellit, elle anime, elle trouble 
parfois les premiers jours de la vie ; on la voit surpasser en 
grandeur toutes les autres facultés, puis se l'édnire peu a pea 
aux proportions ordinaires qu'elle offre chez les hommes 
dans nos climats. 

On peut distinguer deux genres de progrès intellectuels 
chez les enfants, le développement interne et racq.uisition des 
connaissances. L'un et Tautre se favorisent réciproquement ; 
des facultés toujours croissantes accumulent le trésor des 
faits, qui sont à leur tour la matière sur laquelle s'exercent 
les facultés ; l'esprit d examen se fortiûe en multipliant les 
observations ; la mémoire se montre d'autant plus fidèle qull 
se forme plus de liens entre les idées ; le jugement devient 
plus sûr lorsqu'il a comparé ensemble beaucoup d'objets ; 
mais il n'en est pas de même de l'imagination, qui grandit 
et déchoit avec une rapidité étonnante. 

Si Ton entend par imagination la représentation inté- 
rieure des objets extérieurs, cette faculté a sans doute régné 
en maître dès le premier âge, et formé, avec la sympathie, 
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toate TeûsteDoe morale du nouveau-n^. Mais alors^ trop 
enveloppée dans les nuages de l'enfance, elle se manifestait 
difiicilement au dehors, et n'avait pas encore pris cet élan 
€t cette vigueur qu'un plus grand déploiement de forces lui 
donne dans la suite. L'âge de trois on quatre ans est peut* 
être celui oii les traits de Timagination enfantine sont le plus 
saillants. 11 y a déjà beaucoup d'acquis, et les effets de la 
simple nature ne sont pas aisés à démêler ; mais cet âge est 
le seul où Ton observe certains phénomènes qui ne peuvent 
appartenir qu'à Timagination. 

Une trop courte expérience n'a point encore éclairé Ten- 
faut; sa mémoire n'a rassemblé que des faits épars, dont il 
n'a point formé de lois générales, et il n'a encore aucune 
idée nette de l'ordre établi dans cet univers. 

Donnez a un enfant du Ijonbon dans une boite, et il ou- 
viira cette boite à tout moment pour voir si le bonbon y est 
encore. Gacbez-vous derrière un rideau, et les transports de 
sa joie en vous revoyant prouveront qu'il eût trouvé triste 
mais non fort surprenant que vous eussiez disparu. La viva- 
cité de son plaisir dans plusieurs occasions vient de ce qu'il 
est tout à coup délivré de certaines craintes dpnt nous ne 
nous étions pas doulés. Une sorte de personniûcation obscure 
des êtres inanimés peut souvent ajouter à la force de ses im* 
pressions. Non-seulement les poupées deviennent pour lui 
des êtres vivants, quoiqu'il sache au fond ce qui en est^ mais 
ses autres joujoux, mais les meubles, les ustensiles dont il se 
sert, ne lui semblent pas tout k fait privés de vie^ et il y a 
dans les larmes qu'il verse sur leur perte quelque chose de 
beaucoup plus tendre que le regret qu'on donne à l'utilité. 
Une véritable pitié s'y associé. Cette pauvre tasse/ dit-il, le 
cœur tout gros en voyant les débris de celle qu'il a cassée, 
je F aimais tant! 

Il y a plus, l'enfant croit voir de la vie dans tout ce qui 
se meut. Le vent, le tonnerre, la flamme, veulent renverser, 
grouder, consumer. Après trois ans^ son esprit a souvent 

46. 
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begoin de recourir k l'idée de cause. A-t-il été témoin de 
quelque construction chez son père, il demande qui a formé 
les montagnes, creusé le lac; mais dès quMI aperçoit du 
Biouvement, il ne recherché plus de cause ; la rivière court, 
h fdmée monte sans qu'il s'inrorme de la raison ; un ballon, 
un cerf-volant, ne Tétonnent point. Le mouvement s'ex- 
plique pour lui par la vie : comme il juge de tout par sym- 
pathie, ce qu'il conçoit le moins, c'est Tabsence de sen- 
timent. 

L'ignorance totale des lois de la nature, la facilité avec 
htqneHe il attribue de la réalité aux plus étranges concep- 
tions, sont cause du prodigieux intérêt qu'il met à ses jeux. 
L'idée d'une multitude de chances possibles le tient dans une 
continuelle émotion ; mais de la vient encore son incons- 
tance. Quand son attente a été trompée, et que les combi- 
naisons diverses n'amènent plus rien de neuf, il s'ennuie, 
son Imagination s'éteint, et les êtres qu'il avait animés ren- 
trent dans la matière morte. 

Ces idées ne nous sont pas aussi étrangères qu^on le 
pense; il y a chez nous un retentissement confus de ces 
sortes d'impressions qui est encore très-sensible dans la jeu- 
nesse. Aussi le goftt pour les choses matérielles, et la faculté 
de s'en amuser, vont-ils toujours en diminuant avec i^âge ; h 
moins pourtant que ces choses ne flattent l'avarice ou la 
vanité, penchants de f homme fait qui succèdent k la curio- 
sité et à rimagination de l'enfance. 

Le plaisir que procure aux enfants la narration des plus 
amples histoires tient à la vivacité des représentations dans 
lew esprit. Les tableaux qu'on évoque au dedans d'eux sont 
peut-être plus brillants, plus colorés que ne seraient les 
Oil^s réeis ; un récit leur fait voir la lanterne magique. 11 
n'est donc pas besoin de vous mettre en grands frais d'in- 
vention pour les divertir. Prenez un enfant pour personnage 
principal ; joignez-y un chat, un cheval, quelque accessoire 
eaia 4pà fasse mage, et mettez de la chaleur dans le débit; 
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votre aiidilenr ouvrira des oreilles avides ; Ilntérèl: que vous 
exciterez tiendra de la passion. Chaque Tois qu'il vous ren-^ 
contrera, il vous fera répéter votre tiistoire. Mais donnez» 
vous de garde d'y rien changer. Il veut revoir la même 
scène, et la moindre circonstance omise ou ajoutée dissipe 
Fillusion qui lui plaisait*. 

On s'étonne en voyant que des imitations très-grossières 
satisfont pleinement les enfants ; on les méprise pour leur 
peu de goât en fait d'art, tandis qu'il faudrait plutôt ad- 
mirer cette puissance d'imagination qui leur rend l'illusion 
possible. Pétrissez comme vous voudrez une figure de cire, 
ou découpez-en une avec du papier, pourvu qu'il y ait 
quelque apparence de bras et de jambes, et qu'une boule en 
guise de tête sqrmonte le tout, votre œuvre sera un homme 
aux yeux de l'enfant. Cet homme restera tel des semaines 
entières; la perte d'un ou deux membres n'y changera rien, 
et il remplira tous les rôles qu^on voudra lui faire jouer. Ce 
n'est pas la mauvaise copie que voit renfgnt, c'est le modèle 
qu'il a dans la tête. La figure de cire n'est qu'un symbole 
auquel il ne s'arrête pas. Qu'un tel symbole soit mal choisi, 
insignifiant, peu importe; la jeune âme perce le voile, arrive 
à la chose, et la contemple sous ses véritables couleurs. 

Cette faculté qui leur permet de supposer un objet à la 
place d'un autre se déclare de très bonne heure chez les 
enfants. J'en ai vu un , de onze mois, reconnaître un très 
petit chien sur une gravure. Tous s'amusent des estampes 
après un an ; cependant ni la forme , ni la grandeur, ni la 
couleur véritable des objets, ne sont reproduites par cette 
surface plate, par cette multitude de traits noirs. Une petite 

4 . On Gompreod que les t>]iii8sioiis lai soient désagréables ; mais pipirquoi les 
additions le sont-elles souvent aossi ? Quelques détails de plus ne devraient pas 
le faire douter de la réalité des faits qu'on raconte. C'est que ces faits avaient 
déjà passé en revue dans son esprit, mais accompagnés. d'accessoires qui n'é- 
taient point ceux qu'on lui a décrits U seconde fois. Il s'était représenté d'autres 
localités, d'autres figures, d'autres babits. On lui a dérangé son aiicien tableau, 
et il le regrette* 
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fiHe de dix-buit mois rend des soins assidns à sa poupée; 
elle la cooche, la noarrit, la préserve du froid, l'élève, la 
gronde, et témoigne d'une manière parfois assez rude Tintérêt 
qu'elle met à sa moralité , le tout en sentant très bien que 
c est un jeu. Ce sont là les vrais plaisirs dramatiques j ceux 
qui naissent de l'illusion volontaire, d'un prestige qui s'em- 
pare avec force de l'esprit , sans être pourtant de Terreur. 

Les animaux sont absolument étrangers à cet ordre d'idées. 
Une imitation peut les iromper ; mais une fois leur méprise 
reconnue , ils ne prennent à cette imitation aucun intérêt. 
Zeuxis, dit-on, avait peint des raisins avec tant d'art, que 
les oiseaux venaient les becqueter ; mais dès qu'ils avaient 
touché la toile, ils s^envolaient loin du tableau. 

Plus l'imagination est en jeu chez Tenfant, et plus il a de 
plaisir. Il aime à se ûgurer autre chose que ce qu'il voit, et 
jouit de la fiction dont il a Tidée. Les joujoux qu'il invente 
lui-môme sont ceux dont il s'amuse le plus. Ainsi les copies 
trop exactes des choses réelles subissent le sort de ces choses 
mêmes qui lassent bientôt. Il les admire , il s'en enchante ; 
mais son imagination est arrêtée par la forme trop précise de 
l'objet ; celui-ci ne représente qu'un seul modèle ; et comment 
se contenter d'un seul amusement? Un petit soldat, bien 
équipé, n'est qu'un soldat ; il n'est jamais le père>de Tenfant, 
ou tout autre personnage. On dirait que le jeune esprit ne 
sent plus d'originalité alors qu'inspiré par le moment , il met 
toutes choses a contribution pour réaliser ses espérances, et 
voit dans tout ce qui l'entoure des instruments de ses plai-- 
sirs. Un tabouret renversé est un bateau , un cabriolet ; placé 
sur ses pieds, c'est un cheval ou une table : un carton est une 
maison, une armoire, un chariot, enfin tout ce qu'on veut. 
Vous deyez entrer dans ses vues, et, môme avant l'âge des 
joujoux utiles , donner k l'enfant des moyens d'opérer, plutôt 
que des œuvres tout achevées. Ainsi quelques planches 
épaisses, en forme de livres, et susceptibles d'être posées les 
unes s^*' les autres ea différents sens, serpot pour lui d'ex« 
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cellents matériaux de constructioa qui le dispenseront d*en 
chercher d'autres; et si ces planches étaient trouées, si Ten- 
fant pouvait les assembler de diverses manières avec des 
rubans, il se livrerait à son génie. Très-jeune encore, on le 
rend parfaitement heureux en lui donnant à manier du son 
ou du sable, objets qui sont tour a tour pour lui de l'eau , de 
la terre, un dîner à préparer, etc. C'est dans ce qui se prête 
à la fantaisie du moment qu'est la source des plaisirs inépui-» 
sabhs. 

L'existence entière de ces petits enfants est dramatique; 
leur vie est un rêve riant , prolongé, entretenu a dessein. Sans 
cesse inventeurs de scènes, décorateurs» acteurs, leurs jours 
s'écoulent dans la fiction, et, à la pucrilité près« ce sont des 
poètes. En effet , tout ce que les poètes ont chanté, tout ce 
que la mythologie a consacré, tout ce que la superstition a cru 
pressentir de la vie répandue dans la nature, se retrouve sous 
des traits naïfs, burlesques parfuis, dans la première enfance. 
Quelques traits me serviront à prouver la force de l'imagi- 
nation à cet âge. 

Un enfant de deux ans et demi, de ma connaissance, passe 
une partie de ses journées a jouer le rôle de cocher. Ses che- 
vaux sont deux chaises, dont il fait un attelage au moyen de 
rubans. Lui-même, assis derrière sur une troisième, les rênes 
dans une main , un petit fouet dans l'autre, mène ses paisibles 
coursiers. Un léger balancement de son corps montre qu'il 
les croit en marche. Peu à peu, ce mouvement se ralentit, il 
tombe dans un repos voisin du sommeil , et pourtant l'illusion 
dure encore. Mais si quelqu'un vient k se placer devant les 
chaises, l'immobilité de Tobstacle, en le désabusant, détruit 
sou plaisir. Alors il tempête , il se désole : On empêche ses 
chevaux d'avancer» 

Le même enfant s'occupe assez régulièrement à nourrifi 
avec deis graines imaginaires, des oiseaux de basse-cour, ima- 
ginaires aussi. Il demande qu'on laisse ouverte la porte de la 
chambre oïl il les tient j et si par hasard on la ferme^ il se 
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prend aussitôt h pleurer : On empêche de sortir ses pauvres 
canards et ses pauvres poules. 

Un père entend de sa fenêtre que ses enfants tirent Tare 
dans le jardin. L'un est juge des coups ; d'autres en appellent 
de ses décisions. On se dispute, on crie ; on applaudit aux 
vainqueurs, on insulte aux maladroits. Le père conçoit quel- 
que inquiétude. Où ont-ils pris des arcs? Peuvent-ils tirer k 
leur âge? Ne se feront-ils pas de mal ? N'y pouvant plus tenir, 
il descend dans le jardin, et les observe. 11 les voit rouges, 
animés, pleins de cette ardeur sérieuse qui accompagne les 
grands plaisirs. Toute la pantomime était parfaite; mais il n'y 
avait ni arcs, ni flèches, ni but ; un mur Ibrmait tout le ma- 
tériel de l'exercice. 

Dans l'enfance, un sentiment sincère et profond peut sou- 
vent se joindre à l'illusion , et l'affection des petites filles 
pour leurs poupées est parfois quelque chose de touchant. À 
c^t âge de quatre ans, où le prestige commence d*ordinaire k 
se dissiper, un enfant laisse tomber sa poupée chérie^ qui 
malheureusement se casse le nez. Gris affreux , désespoir ter- 
rible, qui redouble lorsqu'un imprudent de père, ne prenant 
pas assez la chose au sérieux , moitié riant , moitié cherchant 
h raccommoder le pauvre visage, enfonce le reste du nez ma- 
lade dans une énorme cavité. Alors un chagrin mêlé de colère 
rend l'état de Penfeut si violent, qu'on en vient k craindre 
les convulsions; on la calme comme on peut , on emporte la 
poupée en promettant de la guérir, et enfin on réussit à 
endormir la petite fille, accablée de fatigue. Pendant son som- 
meil , on court chez les gens du métier. Un beau visage neuf 
est substitué très^droiteroent a l'ancien visage, et l'on s'attend 
qu'à sou réveil la jeune fille sera satisfaite. Pas du tout ; sa 
douleur, aussi vive que jamais, a pris un caractère tendre et 
déchirant. Ce n'est plus une petite furie, c'est une vraie mère 
à laquelle on ose présenter un autre enfant au lieu du sien. 
Les sanglots lui coupent la parole : « Âh I ce n'est plus, ce 
n'est plus ma poupée... Je la reconnaissais encore et je ne la 
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reconnais plus. •• Croît-on que jamais j'aime cette antre?... 
Emportez-la, je ne veux plus la voir, i 

Ceux qui soignent les enfants malades dans les hôpitaux 
les trouvent souvent beaucoup plus doux , plus patients que 
les adultes. Une petite fille, à laquelle on s'était vu obligé de 
couper la jambe, avait subi toute Topération sans proférer 
une seule plainte, en serrant étroitement sa poupée dans ses 
bras. Je m'en vais àprésent couper la jambe à votre poupée, 
lui dit le chirurgien en riant» quand il eut achevé l'amputa- 
tion ; la pauvre enfant^ qui avait tant souffert saos dire mot, 
a ce propos cruel fondit en larmes. 

Parvenue à un certain point de vivacité, Tillasion chez 
Tenfant cesse d'être volontaire ; il ne peut plus conjurer le 
prestige, et dès-lors un sentiment de crainte s'empare de lui. 
Commençant a douter que ce soit badioage, il se croit sur le 
bord d'un monde inconnU| plein d'effrayantes réalités. Faites 
danser une poupée un peu grande devant un enfant de deux 
ans, il sera dans la joie tant que le mouvement que vous 
imprimerez sera doux ; mais si les sauts de la figure scmt 
élevés, si les bras s'agitent avec violence, peut-être rira-t-il 
plus fort; mais il se serrera contre sa mère, sa rougeur ou 
sa pâleur inusitée trahira son état intérieur. Ceux qui ont du 
talent pour les grimaces s'amusent du grand effet qu'ils pro- 
duisent sur les enfants; mais on peut observer que le plaisir 
de ceux-ci n'est pur que lorsqu'ils reconnaissent à tout mo- 
ment la physionomie naturelle du farceur dans les intervalles 
de ses mines ; s'il les continue sans interruption , et surtout 
s^il vient à fixer une certaine grimace sur son visage, l'enfant 
a peur. L'idée d'une métamorphose, celle du mélange ef- 
frayant de deux êtres en un, s'empare de lui ; il ne sait pas 
lui-même ce qu'il craint, mais il tremble. 

Une des choses qu'on oublie le plus, c'est l'effet d'une 
entière ignorance. On appelle naturel ce qu'on a déjà vu, et 
l'on ne sent pas que, pour l'enfant qui n'a rien vu, tout est 
également naturel. Le possible est sans bornes pour lui* L'ob- 
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senrité peat receler des monstres et des précipices ; les Ggures 
représentées par les arts peuvent s'animer, se jeter sur lui 
et le dévorer ; des fantômes peuvent sortir de terre, et la 
cbeminée est une caverne ou des êtres ûtntastiques peuvent 
habiter. Aussitôt qu'une idée s'offre aux enfants, leur imagi- 
nation lui donne une forme vivante, réelle; un sentiment 
vague de crainte évoque des spectres dans leur esprit. 

.Une telle vivacité dans la faculté de représentation, joinlc 
k la grande mobilité, li la faiblesse de nerfs chez ces pauvres 
créatures, rend vraiment bien criminel d'abuser de leur cré- 
dulité. On peut les rendre fous, imbéciles, sujets h des ter- 
reurs qui feront le malheur de leur vie entière. Sans aller 
même si loin, je dirai que Tinfluence de l'effroi sur le moral 
est immense. 11 rend lâche, hypocrite, quelquefois perGde, et 
de plus il expose l'enfant b courir h sa perte dans le moindre 
danger réel. Comment a-t-on besoin de le redire encore ! 
Rousseau, madame Hamilton, M. Friediander, chacun dans 
leur genre, n'ont-ils pas épuisé à cet égard les ressources de 
l'éloquence, de la raison, de la science même? N'y aura-t-il 
jamais aucun point de gagné, et dans cet inépuisable sujet de 
l'éducation, qu'on traitera jusqu'à la fin du monde, sera-t-on 
obligé de répéter les mêmes choses éternellement *? 

Heureusement cette imagination si vive n'est pas créatrice. 
Les enfants livrés à eux-mêmes peuvent avoir peur d'un objet 
réel, d'un nègre, d'un ramoneur, des masques, et s'en retra- 
cer ensuite le souvenir avec effroi ; mais ils se forgent peu de 
chimères. Rarement une idée les préoccupera sans qu'elle 
leur ait été suggérée. Il est domc aisé de remonter k la source 
de leurs terreurs ; mais le mat une fois arrivé, le guéri; n'est 
pas si facile. 

4 . Je vois avec peine qu'on le sera, et que la pitoyable, je âirai l'Inepte inven- 
tion de M. Croquemitainet a remplacé les ogres et les loups-garoux. On croit 
qo'un nom grotesque sauve le danger; mais l'exemple cité par un Journal 
français, le Conslituiionuel, l'Iiistoire d'un petit millieureux qu'on a fait 
mourir d'effroi en employant cet épouvantail, prouve que la platitude ne pré- 
serve de rien« 
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Il faut d'abord pour y réussir en bien connaître la nature. 
Ce mal consiste en général dans Tapparîtion d'un fantôme 
dont Taspect glace de frayeur ces pauvres enfante, it par 
conséquent le point essentiel est de ne pas évoquer ce fan- 
tôme. Les raisonnements sont presque toujours en pure perte. 
Pendant tous vos discours sur le peu de probabilité du dan- 
ger, sur les inconvénients de la peur et la gloire attachée au 
courage, vous pouvez être certain que l'enfant a sa vision 
devant les yeux, et que plus vous en parlez , plus vous lui 
donnez de consistance : Teipérience a prouvé qu'à tout âge 
il est comme inutile de combattre directement les chimères 
d'imagination. Laisser tomber la pensée dominante, chasser 
un sentiment par un sentiment plus fort, distraire, intéresser, 
aguerrir par le mouvement moral et physique, tel est en 
général le. régime contre la peur. Un remède plus direct pour 
une crainte particulière, c'est de substituer la présence de 
l'objet redouté à l'idée que Tenfaut s'en formait. On ne se 
figure pas ce qu'on voit, et la réalité, même désagréable et 
rebutante, produit un effet calmant sur les sens. Ge moyen, 
s'il peut se pratiquer, est très-efficace, mais c'est avec ména- 
gement qu'on doit s'en servir. 

En effet, toute nouvelle terreur, tout ébranlement corn* 
muniqué aux nerfs, retarderait la guérison indéfiniment, et 
il faut peu risquer dans ce genre. Rousseau recommande les 
jeux de nuit ; mais je dirai que ceux où l'enfant oublie la peur 
valent mieux que ceux où il la brave. Il ne faut pas se fier a 
son rire bruyant, les grands éclats appartiennent souvent à 
la gaieté feinte, au besoin d'étourdissement, et ce ne serait 
peut-être pas le plaisir qui laisserait dans son souvenir le plus 
de traces. Ainsi, les imitations de cris de bêtes féroces, les 
surprises trop fortes dans les ténèbres ont du danger. L'en- 
fant, avide d'émotions, peut désirer avec ardeur la répétition 
des scènes ou des histoires un peu effrayantes, mais ce goût 
ne doit être satisfait qu'avec bien du discernement. Il est dif- 
I. n 
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fidie de dlslinpier si l'on entretient rbabitade ée la peur oa 
si i*OD forme celle du courage. 

Un» particulirilé de l'imagination enfantine, c'est qu'elle 
ne s'oocnpe que du t<»aps présent; bien différente en cela de 
la «dire qui, s'élançant toujours en avant ou en arrière, fait 
revivre le passé ou anticipe sur l'avenir. L'enfent est étran- 
ger a ses sentiments de la veille. Un accident arrivé par sa 
faute est un fait comme un autre sur lequel ii n'y a pas ii 
revenir. Chaque matiu il renaît avec h sentiment de Tinno- 
cence, et se ctiM justifié de tous ses torts aussitôt qu'il a dit : 
Céiait hier/ 

Néanmoins, quand l'avenir est li la fois procliain et agi^Me, 
l'enfam y pense assez volontiers. On lui voit compter avec 
exactitu<te les jours qui le séparent d'un jour de fête, et les 
promesses bien précises ont de l'influence sar lui. Il n'en est 
pas ainsi des menaces ; tout mal éloigné est nul pour lui. H 
ne croit d'avance à rien de fâcbeux, on il en écarte l'idée en 
disant : Ce $eru dans bien longtemps. Dans son état naturel 
et sain, il connaît donc l'espérance et non la crainte, tant le 
ciel a pris de soin pour assurer son bonheur. 

Quand on pense aux plaisirs si vifs, si faciles de cet âge, ii 
ce présent, temps unique ou se passe l'enfance, et temps dont 
notre amour peut si bien disposer en sa faveur, à cette gaieté 
intarissable, \ ces portes ouvertes de toutes parts )i la jore, et 
fermées aux soucis et aux chagrins, qui peut se refuser a l'idée 
qu'il y a dans le contentement de ces êtres si cbers, une dis- 
pensationde la Providence? Et si, comme Ta dit un homme 
câèbre, à tout âge le bonheur est l'atmosphère la plus favo- 
rable aux germes des vertus naissantes , ne semble-t-il pas 
que Tordonnateur suprême a voulu préparer la imoralité de 
l'homme par la longue félicité de Tenfant ! 

Ceci nous conduit à examiner le caractère particulier que 
les dispositions dont nous venons de nous occuper donnent 
aux premières lueurs de la conscience. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA COHSCXIirCK AVAKT QUATRE AKS. 

Chaque eiifAnt est an autre Adan^; «ne 

fois qu'il a goûté du fruit de Varbre de la 
connaissance du bien et du mal, il est bien- 
tôt clMBsé du paradis d« l'innocence. 
Anonyme allemand. 

Rien sans doute ne parait plus irrégolier , plus versatile 
que le sentiment moral b trois ans. Ce sentiment existe uéan« 
moins et se manifeste a cet âge aussitôt que les passions 
cessent d'être en jeu. L'enfant a une idée vive du bien et du 
mal, quoiqu'il ne Texprime pas en termes généraux. Il recon- 
naît une loi commune à tous, une. convention tacite qu'on 
doit respecter ; toute atteinte à la vérité, au droit de la pro- 
priété, aux jouissances d'autrui, le choque et le blesse, tors 
même qu'il n en souffre pas personnellement ; mais il faut 
que son attention soit excitée. Le point où il s'intéresse sans 
se passionner est assez difficile ï rencontrer, et entre la dis- 
traction et la partialité 11 y a peu de place pour la justice. 

En effet, les éléments qui dominent dans son âme, per- 
mettent rarement à Fenfant de juger de sang-froid. Toujours 
entraîné, toujours animé de quelque émotion, prévenu pour 
lui-même ou pour ceux qu'il aime, très-égoiste par moment, 
il semble tovit a coup transporter sa personnalité dans un 
autre ; mais il n'en est pas plus équitable quand il est dévoué. 
Les bons sentiments ont beau l'emporter déjk dans son cœur 
sur les mauvais, on voit chei lui, comme en relief, la nature 
fantasque et inégale de nos deux plus brillantes et plus aima- 
bles facultés, limagination et la sympathie. 

Ainsi, un mouvement vraiment intéressant cbes lui , celui 
de la pitiéy est capricieux. Il peut l'éprouver parfois jusqu'aux 
larmes, jusqu'à ladétresse, jusqu'au sacrifice entier de ce qui 
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lui fait le plus de plaisir ; d'autres fois il reste ioaccessible k 
ce sentiment. Tout ce qui déplaît à Tenfant endurcit son âme. 
Quand un animai blessé est joH , on lui voit partager vive- 
ment sa souffrance ; s'il est laid, il s'en détourne avec hor- 
reuiv. Sa compassion s'évanouit aussitôt que certains défauts, 
tels que la difformité ou le ridicule , lui font dédaigner de 
s'associer k Tétre souffrant. Telle est, même dans un âge plus 
avancé, Finsuffisance de la sympathie, base vacillante sur 
laquelle on a vainement prétendu pouvoir fonder la morale. 

D*après la nature de ce sentiment, on doit comprendre 
que toute action dont il ne résulte immédiatement de souf- 
france pour personne, paraît assez innocente a Tenfant. Aussi 
se fait-il peu de scrupule de petits larcins , quand il n^en 
reste pas de traces visibles. Cependant il est.un devoir qu'il 
admet sans restriction toutes les fois qu*il en conçoit l'idée, 
ce devoir est celui de l'obéissance envers Tétre dont il 
dépend. 

J'ai déjà dit qu'il était une personne 'a laquelle un enfanl 
doué de sensibilité croit ordinairement appartenir. C'est en- 
vers elle qu'il se sent responsable de sa conduite ; ses rapports 
avec les autres sont beaucoup moins intimes. Il se tire d'af- 
faire comme il peut avec les autorités moins rapprochées, 
mais les reproches de son vrai maître retentissent au fond de 
son cœur. C'est lui qui est sa conscience. C'est lui dont le 
jugement deviné d'avance doit l'absoudre on le condamner. 
C'est lui qu'il voit en imagination au moment décisif de l'é- 
preuve; souvent il se le représente si vivement qu*il ne peut 
plus lui désobéir, et que, par l'effet assez naturel d'une illu- 
sion forte, il croit même en être vu. Aussi ne s'étonne-t-il 
point quand cette personne a Tair informée de ce qu'il a fait 
loin de ses yeux: l'idée d'un invisible témoin n'a rien qui 
répugne à cet âge. 

Mais si par oubli ou par faiblesse l'enfant a succombé à la 
tentation, c'est lorsqu'il retrouve son maître que le remords 
entre dans son cœur. Ih pourrait revoir sans émotioii le pro- 
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prîétaire des fleurs ou des fruits qu'il a dérobés ; mais son 
front se couvre de rougeur aussitôt qu'il vient a rencontrer 
le représentant de sa conscience. C'est avec lui qu'ont lieu les 
àveux^ les explications tendres et touchantes ; c'est auprès de 
lui qu'il éprouve ce besoin d'expiation si naturel a un cœur 
coupable. Mors, quand il a eu quelque grand tort, on le voit 
parfois se punir lui-même. 

Si les femmes s'examinaient avec attention, que de fois ne 
trouveraient-elles pas aussi une moralité relative, dépen- 
dante de leurs affections ! Combien souvent leur conscience la 
plus délicate, la plus sensible, n'e.^t-elle pas Tidée d'un être 
vivement aimé et un peu craint, qui les voit, qui les suit, qui 
souffre ou jouit de tout ce qui vient d'elles. Cette conscience 
est bien quelque chose ; mais pourtant il en faudrait une autre 
que celle-là. 

Si la sympathie n*est pas un fondement solide pour la mo- 
rale, elle en est indubitablement une des sources pendant 
Tenfance. L'amour et le respect qu'inspirent les parentss'at- 
tachent peu a peu aux obligations qu'ils imposent ; leur juge- 
ment, toujours prévu, prend de Tautorité par lui-même, et 
ridée du devoir , plus indépendante, vient habiter dans le 
cœur de Tenfant. "Et quand il voit que la même loi régit ses 
parents eux-mêmes, qu'il la trouve universellement observée 
autour de lui ; quand surtout il la sent d'accord avec les aver- 
tissements que lui donne confuséinent sa conscience , alors il 
entre de plus en plus dans le domaine de la moralité. 

Un obstacle à ses progrès dans ce genre, c'est l'absence de 
la notion du temps. La nullité du passé exclut les regrets; 
celle de l'avenir exclut les craintes: et tandis que l'idée des 
conséquences de chaque action pourrait être un bon auxiliaire 
pour la conscience, l'enfant, qui ne voit pas distinctement 
comment les faits influent les uns sur les autres, ne met point 
d'importance a ses déterminations. Son extrême légèreté livre 
ses impressions au vent qui souffle ; ses souvenirs, sur les- 
quels il ne revient point, s'envolent bientôt; et si les événe- 
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mente restaient dans sa mémoire, ses motifs passes seraienl 
toujours oubliés. Trop mobile pour se croire le même, il ne 
répond pas de Tenfant d'hier, qui n'est plus celui d'aujour- 
d'hui. Il n'a pas co sentiment de la succession des pensées qui 
donne l'idée du moi et celle du temps ^ deux idées assez dé- 
pendantes Tune de l'autre. Un moi, spectateur immobile des 
variations d'un autre moi, sans cesse modifié, dont il enre- 
gistre les changements, voilà ce qui constitue notre identité, 
et par 1k notre moralité dans la vie. Mais rien n'est encore fixé 
chez Tenfant. 

Il suit de Ih que plus tôt ou formera la liaison du passé et 
du présent dans son esprit, et plus tôt on le fera entrer dans 
l'état moral, ainsi que dans l'état raisonnable. Je dis du passé 
et du présent, parce que c'est ainsi qu'il faut commencer. 
L'influence des événements qui ont précédé sur ceux qui ont 
suivi, est claire, évideùte, aisée à prouver, tandis que 
Tavenir , toujours incertain, le paraît encore plus à Tenfant. 
Il se blase bientôt sur nos prédictions menaçantes; mais 
quand on lui aura montré clairement que chaque jour subit 
les conséquences de la veille , il reportera peu à peu cette 
même chaîne en avant. 

Ainsi le petit enfant, livré à l'empire des premiers mou- 
vementey a des lueurs de moralité sans être encore un être 
moral. L'absence de la réflexion se fait sentir chez lui de 
toutes parts. Ne.se formant point de règle générale, ne se 
faisant point à lui-même Tapplication de la règle quand on la 
lai a fait concevoir, il n'exerce pas sa volonté au dedans de 
lui. Aussi peu digne de mépris pour ses fautes que d'estime 
pour ses bonnes actions, le petit enfant peut nous paraître 
plus ou moins aimable ou intéressant, avoir, comme les ani- 
maux, un naturel qui nous attache ou qui nous rebute ; mais 
nous ne pouvons, sans faire violence à notre raison, croire 
qu'il ait autant que nous la responsabilité de sa conduite et le 
juger coupable de ses torts. 

Tel est rétat de l'âme dans le premier âge. Mais lorsque, 
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après avoir pa^sé pa^ uoe iafiiiité de degrés « l'oifaot parta- 
géra la destinée coiomuoe , quelle sera sa posUion sons le 
rapport moral? Les idées qu'on se forme de la nature bn- 
maine ont tant d'influence sur Téducation , qu'il est essentiel 
d'avoir une opinion arrâtée sur cette question, enooro débat- 
lae de nos jours. 

L'autorité la plus sacrée, l'Écriture sainte^ a prononcé que 
le cœur de Tliomme était corrompu. Cette sentence a paru 
dure, révoltante même ; et comme il a semblé qu'une vérité 
relative à notre nature devait se manifester de mille manières 
dans la vie humaine , on s'est cru le droit de rechercher si 
les faits observés et les conséquences qui en découlent ten- 
daient & confirmer cet arrêt sévère. On se demande donc si 
l'expérience a montré que l'homme fût toujours coupable , 
et, au cas qu'il le soit, si l'on doit en conclure que son cœur 
est corrompu. 

Qui peut douter qne l'homme ne soit coupable? Qui peut 
avoir un sentiment du bien assez émoussé pour ne pas se 
condamner soi-inéme? Que trouvons-nous dans notre esprit? 
Une conviction profonde de la liberté de nos déterminations 
et une connaissance sulfisamment daire de la route que nous 
prescrit le devoir. Que voyons-nous dans notre conduite? 
Des déviations constantes de la bonne route que nous pou- 
vions suivre. Responsables parce que nous étions libres, hors 
d'état de rendre un compte satisfaisant de nos actions, de nos 
intentions même , nous trouvons notre arrêt écrit dans la loi 
que nous reconnaissons pour équiiable. Ce qu'il y a de meil- 
leur en nous, la juste idée que nous avons de la vertu, nous 
condamne, et nous ne pourrions nous absoudre sans nous 
dégrader. 

En récusant le tribunal de cette morale relâchée qui ne 
juge des adioAs que d'après le niveau général des mœurs 
sociales, en voyant la justice où elle est, dans Dieu même, le 
mal et son effrayante étendue apparaissent de partout à nos 
regaids. Ce point de vue^ le seul vrai, se retrouve dans toutes 
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les croyaooes religieuses. Toujours les hommes , en trans- 
gressant la loi, ont cru avoir offensé le législateur qui la leur 
avait imposée ; toujours ils ont cherché b fléchir une Divinité 
justement irritée , toujours ils se sont comparés à des débi- 
teurs insolvables; et cette idée, consacrée dans la plupart des 
cultes , a reçu dans celui des chrétiens la plus auguste .des 
sanctions. 

Mais ce mal , qu'on ne saurait méconnaître dans nos ac- 
tions, où en est la source? Est-il inhérent a notre nature? ou 
faut-il affirmer, avec quelques philosophes modernes , que 
tous nos penchants, innocents par eux-mêmes, ne deviennent 
mauvais que par leur emploi , et lorsque égarés un moment 
nous trouvons k les satisfaire un plaisir qui surpasse le re- 
gret d'enfreindre la règle? Le mal moral deviendrait alors 
un simple accident, un effet d'inattention ou de faiblesse ; la 
racine n*en serait pas au fond de nos cœurs. 

Ce système a trouvé de nombreux partisans dans notre 
siècle; mais la supposition sur lacjuelle il se fonde est-elle 
juste? et Tobservaiiou pratique du cœur humain ne vient- 
elle pas la démentir k chaque instant? Quand on soutient que 
tous nos penchants naturels sont innocents par eux-mêmes, 
que tous sont susceptibles d*être dirigés salutairement , en 
a-t-on fait une énuméraliou bien complète, a-t-on bien sondé 
la nature de chacun d eus. Que fait-on de Tenvie dans cette 
doctrine? Oublie-t-on qu^il est impossible de diriger vers le 
bien cette vile disposition ? Et je ne parle pas du mouvement, 
excusable peut-être, qui fait sentir plus vivement la priva-- 
tion d'un avantage dont nous voyons qu'un autre est en pos- 
session ; je parle du désir que cet autre souffre, et qu'il expie 
par quelque peine le bonheur qu'il a de plus que nous. N'y 
a-l-il pas encore un alliage de mauvais sentiment dans la co- 
lère, dans tous les penchants aveugles et hostiles qui nous 
font jouir de la douleur d'autrui? Qu'il entre dans de telles 
dispositions un élément d^indignation vertueuse, de justice, 
de tout ce qu'on imaginera de meitlcpr, je le veux; mai^ 
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commeiit n'y pas reconnaître un élément condamnable , le 
plaisir, la volupté de faire souffrir notre prochain? mouve- 
ment bien différent de celui qui nous porte à nous défendre. 
La malignité, ainsi que son nom l'indique, ressemble tropk 
un principe actif de mal pour lie pas vicier le meilleur mé- 
lange, dans quelque proportion qu'elle puisse s'y trouver. Et 
qu'on ne dise pas que les penchants hostiles sont nécessaires, 
qu'ils font partie de Tordre général. En supprimant Tenvie 
et la haine, les choses du monde n'en iraient que mieur. La 
colère trouble, elle aveugle plus qu'elle ne sert. Même dans 
le cas d'une attaque imprévue, la meilleure sauvegarde serait 
le sang-froid. Le surcroit d'énergie qu'on croit devoir à l'irri- 
tation, la simple vue du danger le donne, et l'on fait pour se 
sauver d'une maison en flammes des efforts aussi vigoureux 
que pour se délivrer d'un ennemi. N'y a-t-il pas là , pour 
ainsi dire, du luxe en mal, et comme un venin étranger com- 
muniqué à notre nature? 

S'il s'agissait de soumettre a une analyse métaphysique le 
sens attaché aux termes de bien et de mal , il se peut sans 
doute qu'on fût réduit à déflnir le mal par des expressions 
négatives, et à dire que c'est le désordre opposé à l'ordre, 
ou enfin le contraire du bien. Mais celte discussion serait 
sans objet dans le domaine de la morale applicable , où ces 
termes répondent a des idées si universellement reçues, 
qu'on ne peut pas tenter d'en changer l'acception. D'ailleursy 
quand la notion du mal serait négative \ il n'y aurait encore 
aucune conséquence à tirer de là en faveur de la bonté de 
notre constitution originelle. 

Sous un point de vue très-général , un certain degré d'or- 
dre, ou, si l'on veut, de bien, est la condition nécessaire à la 

4. C'est là ce que madame Guizot a soutenu avec infiniment d'esprit dans ses 
Lettres sur l'Éducation domistiquet ouvrage dont j'ai déjà parlé. Moraliste 
beiucoup trop sévère pour ne pas reconnaître que l'homme est coupable , ma- 
dame Guizot nie l'existence des mauvais penchants ; et tout en convenant que 
le mal est partout, elle croit que l'idée en est purement négative, et n'admet pat 
en eoDséqnence qu'il 7 ait un principe actif de mal dans l'âme humaine. 
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eenseryation de tous les êtres. Partout où ce degré ne se 
troave pas, il y a désorgaaisatioa, déeompositioQ, corraption. 
Une créature animée, par cela seul qu'elle vjt, oiïre toujours 
quelque idée d'ordre ; autrement elle se détruirait elle-même, 
ou ne serait pas soufferte parmi ses semblables. Les hommes 
les plus dépravés, s'ils ne sont pas fous, observent la règle en 
quelque point ; ils ne commettent pas le mal sous toutes ses 
formes, et par cela seul que c'est le mal. Mais de môme qu'à 
ce degré de froid où cesse la vie animale il y a encore de la 
chaleur aux yeux du physicien, de même on peut reconnaî- 
tre rélément du bien à ce degré de corruption oîi unit la vie 
morale. Le sentiment en existe toujours dans le cœur, mais 
trop faiblement, mais la répartition en est trop inégale ; et 
partout où ilest paralysé, la décomposition arrive, l'être mo- 
ral meurt partiellement, et il y a ainsi un commencement de 
mort dans toutes les âmes. 

Que seraient, dans ce cas, les mauvais penchants dont j'ai 
reconnu l'existence ? Ce seraient les dispositions pernicieuses 
qui tendent à éteindre en nous l'amour du bien, à nous pri- 
ver de la sensibilité qui fait notre vie. Quand le cœur n'a plus 
de bons mouvements»' quand la mort a gagné la région oîi ré- 
side la conscience, dès lors les plus légers motifs, le simple 
espoir d'une émotion nouvelle, suffisent pour exciter des misé- 
rables aux plus grands crimes. Détruisez la pitié, et Néron 
fera mettre le feu à Rome pour qu'à la vue de Tincendie il 
ait plus d'inspiration en chantant. L'idée de déployer une 
puissance extraordinaire, de trouver je ne sais quelle jouis- 
sance enivrante dans ces actes que s'interdisent la plupart des 
bomroes, peut pousser à des attentats effroyables l'infortuné 
qu'aucun frein ne retient. 

Il importe donc peu que l'idée du mal ou du désordre soit 
négative si le désordre est une cause de désorganisation. L ab- 
sence d'un élément nécessaire est un aussi grand fléau que 
la présence d'un élément nuisible. L'arbre où il ne remonte 
pas de sève, le corps qui ne reproduit pas de sang, Tâme que 
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n'émèut pas l*amoTir du bien , sont également frappés d'un 
TÎce de constitution , et le dépérissement eu est la suite. La 
corruption au physique comme au moral est-elle autre chose 
que la privation du principe de vie, que la mort qui nous 
envahit peu à peu? 

Une fois qu'on est entré dans le domaine de la morale, on 
a surtout besoin de trouver un langage qui réponde h la force 
du sentiment intérieur, delà conscience ; et ce langage a aussi 
une vérité dont aucune argumentation ne réussit k le dëponit** 
1er. Nous sentons très-distinctement que beaucoup d'actions 
conformes à la règle n'ont aucune valeur moralement. La 
Providence a constitué le monde de manière que Tordre con- 
duit au bonheur, le désordre au malheur. L'homme par con- 
séquent observe souvent Tordre en restant étranger à l'idée 
du devoir ; il est dans la ligne du bien sans vouloir le bien, 
et il n'a droit k aucune estime. Dès lors, loin de trouver, dans 
tout ce qui se fait de légitime sur la terre, une preuve de la 
moralité du genre humain, nous n'y voyons qu'une marque 
de simple bon sens, et la violation de la loi nous paraît en 
revanche l'effet d'une perversité étrange. Les termes néga- 
tifs ne nous suffisent plus pour flétrir de notre mépris ce qui 
est à la fois un vice et une folie ; nous attribuons un corps 
au mal, de la rcaliték son principe, et notre imagination donne 
une forme, pour la saisir, à Tennemi que nous sommes tou- 
jours appelés ici-bas & combattre. 

Quoi qu'il en soM , un seul fait reste incontestable dans 
tous les systèmes : c'est que l'homme commet le mal en sa- 
chant que c'est le mal ; c'est que la loi est écrite dans notre 
cœur, et que des mouvements déréglés nous sollicitent a l'en- 
freindre. Les uns, tels que la malignité et Tenvie, s'opposent 
par leur essence à notre obéissance k la loi , d'autres n'y 
mettent obstacle qu'accidentellement ; mais quels qu'ils soient, 
nous leur cédons souvent, tout en reconnaissant qu!ilsne sont 
pas irrésistibles. Voilà ce qu'aucun raisonnement ne peut voi- 
ler, et ce que l'homme le plus scrupuleux sent plus viyement 
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que tout aaire. Les petites fautes sont a ses yeux de la même 
nature que les grandes , et Q*eii diffèrent que par le de;;ré. 
Une fois qu'il a été vaincu daus la lutte, il ne sait plus où ses 
défaites s'arrêteront ; il se sent sur un terrain glissant où il 
désespère de se retenir, et il appelle a grands cris une main 
qui le soutienne, il lui faut du secours pour combattre les 
penchants prêts k Tentraîner, pour lui donner Tespoir d'en 
Toir diminuer la force, et il lui en faut surtout pour rendre 
la paix à sa conscience troublée. 

Revenons h Tobservation des enfants. Voyons-nous en les 
étudiant qu'il y ait quelque mauvais penchant inévitablement 
attaché à leur constitution morale? Si Ton excepte une dispo- 
sition générale à Tégoîsme qui se confond a sa naissance avec 
un sentiment nécessaire, mais toujours trop ardent, Tamour 
de soi-même, on n'en remarque point qui soit universel 
chez eux. De même qu'aucun de leurs moments n'est con- 
damné aux fautes, et que pourtant ils en commettent sans 
cesse ^ de même aucune inclination vicieuse ne règne chez 
eux nécessairement ; mais comme le germe en existe daus le 
cœur, il en est toujours quelqu'une qui se manifeste. 11 est 
aisé de distinguer un côté menaçant dans chaque caractère, 
mais il est au pouvoir de nos soins de balancer ou d'affaiblir 
de dangereuses propensions avant qu'il en résulte des habi- 
tudes. 

Aussi ressentie! dans l'éducation, après la culture des 
bons sentiments, que je crois avoir sufûsamment recom- 
mandée, est-il d'arrêter le cours des mauvais mouvements, 
d'empêcher qu'en se prononçant par des actions répétées ils 
ne donnent naissance à des défauts qui deviennent difficiles 
à corriger. £n conséquence il est utile de se former d'avance 
ridée des mouvements qu'on est appelé à réprimer^ et dans 
le nombre il en est un, trop passager sans doute pour être 
nommé un penchant, mais assez fréquent et assez funeste 
pour que je doive ici le signaler. 

Je parle de cette dépravation momentanée de la volonté 
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qui fait trouver un plaisir, un assaisonnement particulier, 
dans ridée de violer la règle. Ce mouvement, soit qu'on 
veuille ratiribuer a Taction du mauvais principe, et qu'on y 
voie une fiiusse direction de l'instinct d'indépendance, a été 
assez souvent remarqué dans la race humaine pour qu'on 
Tait désigné par Texpression proverbiale de goût du fruit 
défendu. On observe en effet chez les enfants autre chose 
que la faiblesse, autre chose que l'impuissance de se sou- 
mettre aux sacrilices exigés par le devoir ; on voit la joie 
d*en secouer le joug. Due révolte contre toute règle, contre 
cette loi mâme du juste gravée au fond de leur cœur, n'est 
pas chez eux un mouvement hors de nature. 11 est des temps 
où l'enfant, comme hélas! l'homme aussi, est saisi d'une 
ivresse sauvage, des temps où des désirs longtemps soumis 
reprennent Tempire ; il est des saturnales des mauvais pen- 
chants. Alors les scènes, la violence, la souffrance ou l'hu- 
miliation des autres, le désordre, le mal enfin, semble 
plaire à Tâme et devenir son élément. £tat funeste dont la 
raison, dont la religion surtout, peuvent prévenir le retour; 
mais état dans lequel, malgré les plus grands soins, on voit 
parfois tomber Tenfance. Une petite fille dont j'ai déjà parié, 
cette enfant si douce, si docile, qui paraissait se plaire à 
Vobéissance, trouvait parfois du plaisir à y manquer ouver- 
tement. On voyait déjà en elle, à dix-huit mois, le double 
besoin d'observer la règle et de la braver. Restée seule avec 
sa mère qui était retenue au lit par la maladie, elle entra 
un jour sans le moindre motif en révolte déclarée. Les robes, 
les chapeaux, les écrans, les petits ouvrages, tout ce qui lui 
tomba sous la main fut porté au milieu de la chambre sur 
le plancher; elle chantait et dansait autour. du monceau 
avec des joies indicibles ; le courroux assez réel de sa mère 
ne l'arrêtait point. Elle avait bien l'idée du mal, sa rougeur 
trahissait bien les reproches de sa conscience, mais le plaisir 
consistait à en étouffer la voix. 
Il en est encore ainsi de ce goût pour la cruauté que les 
j. 18 
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petits gai^ns montrent parfois dans leurs jeui, après qu'ils 
ont passé la première enfance. Quand ils foAt souffrir on 
animal, ils ont sans doute un motif de curiosité, ils reolent 
Toir comment se comportera la pauvre créature qu'ils tour- 
mentent; mais le sel^ le piquant du divertissement, c'est de 
braver l'émotion qu'ils éprouvent, c'est de s'endurcir contre 
la pitié et d'avoir la force d*être cruels. 

J'éprouve un vrai regret en écrivant ces choses^ et je 
blesse mon propre cœur en accusant celui des enfants. Gom- 
ment ne pas les aimer tendrement? comment n'être pas sé- 
duit, captivé par leur charme? Une illusion sans cesse re- 
naissante nous porte à croire à leur pureté; mais qui peut se 
refuser à l'évidence? Ces pauvres enfants pèchent k tout 
moment par Tintention, mais cette intention n'est point 
accomplie. Quand ils veulent dissimuler, . ils ne trompent 
pas ; quand ils veulent nuire, ils ne font pas de mal ; nous 
prenons leur transparence pour de la candeur, et leur fai^* 
blesse pour de Tinnocence. Et puis ils sont si mobiles, un 
mouvement de sensibilité, de sincérité, d'abandon, succède 
si vite chez eux a un accès de fausseté ou d'égolsme^ que 
nous ne pouvons nous souvenir que de ce qui nous les rend 
encore plus chers. Mais les aimerons-nous moins, auront-ils 
moins de droit à notre pitié la plus profonde quand nous les 
sentirons atteints du même mal que nous ; quand nous sau- 
rons qu'ils portent comme nous, dans leur propre sein, des 
ennemis contre lesquels nous devons les armer sans cesse? 
Je les vois tels que je vois le reste des humains, faisant sou- 
vent le mal quand ils ne le discernent pas, et le faisant en- 
core quand ils le discernent. 

Cette doctrine est dangereuse, dira-t-on. On prépare en 
la professant trop d'excuses k la faiblesse. L'essentiel est de 
savoir si en ne la professant pas on loi prépare assez de se- 
cours. Il n'y a de dangereux que l'erreur. Il est inutile d'es- 
pérer qu'on puisse former la moralité avec d'autres éléments 
qu'avec ceux de la nature humaine ; il l'est surtout de sup- 
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poser que si TcBOTre pouvait être exécutée» elle fût suscep- 
tible de se conserrer. Si l'on ue s'est pas assuré d'ayance de 
la solidité du terrain sur lequel on a bftti, si l'édifice a été 
construit sur le fondement trompeur de la pureté naturelle, 
quand les vents se sont déchaînés^ quand les eaux se 
sont débordées^ quand le torrent grossi a heurté contre 
les murSy la maison est tombée et la ruine en a été 
grande*. 

J'exposerai les conséquences morales de cette doctrine, 
Irès-favorable ; selon moi, au développement de la con- 
science, lorsque je m'occuperai de Tâge où Ton peut la faire 
comprendre aux enfants. 11 me suffira de dire ici que le ju- 
gement porté par l'Evangile sur le cœur humain, rattaché 
comme il doit l'être à l'ensemble du christianisme, a pour 
premier avantage de répandre une grande douceur dans 
l'éducation. Les parents, persuadés du vice inhérent à notre 
nature, n'éprouvent pas, en découvrant les fautes de leurs 
enfants, cette surprise, cette indignation profonde qui peu<o 
vent les porter à la dureté ; ils sont prêts a combattre à 
temps les penchants dont ils ont prévu la naissance, et ils ne 
s'endorment pas dans une trompeuse sécurité. Les enfants, 
a leur tour, plus aisément convaincus de leurs fautes, n'op- 
posent pas aux réprimandes de leurs parents cette révolte, 
cet entêtement orgueilleux, cette prétention, si souvent de 
mauvaise foi, k des intentions entièrement pures, torts qui 
aggravent sans cesse leurs autres torts. Plus doux que les 
autres, plus vivement touchés de repentir, après leurs trans* 
gresstons, la chance d'en commettre de nouvelles en devient 
moins grande pour eux, sans qu'ils cherchent a tirer une 
vaine justification de l^idée du vice de leur nature. Us se sont 
sentis libres avant d'agir, et la persuasion qu'ils pouvaient 
s'abstenir du mal qui les a séduits est trop juste et trop 
forte pour être ébranlée. 

4. Saiot Ui«, thiÊÇ. VI, V. •!§. 
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Mais pour obtenir que les enfants résistent le plus possible 
aux tentations, et qu'ils éprouvent un véritable regret après 
y avoir succombé, il faut savoir leur inspirer les sentiments 
religieux dont leur âge est susceptible. C'est le sujet qui me 
reste à traiter. 



CHAPITRE VII. 



ÂVAITTAGXS S'cxf DÉVBLOPPSMSIIT PRÉCOCS OAXfS LB SEHTIMBIIT 

aSLIGIEUX. 



I/athéisme n'est pas une opinion ; ce n'est 
pas non plus la négation d'une opinion ; c'est 
un aveuglement ; c'est l'engourdissement d'un 
organe moral. J.-P. Bichteb. 

Jusqu'à présent; j'ai beaucoup raisonné, beaucoup recom- 
mandé l'examen, beaucoup invoqué l'expérience ; peut-être 
ne m'accusera- t-on pas d'un aveugle enthousiasme lorsque je 
parlerai religion. Il me tardait d*en venir là , et pourtant, je 
ne sais, maintenant que j'ai rempli mon intention en com-> 
mençant par dépeindre l'enfance, une sorte de crainte pour- 
rait me retenir ; la grandeur du sujet m'étonne et m'inlerdit; 
la faiblesse de l'âge que j'ai en vue me préoccupe. Comment 
exprimer mon désir? comment dire que je conseille de pré^ 
senter à l'étroite intelligence d'un enfant de trois a quatre 
ans Tobjet qui surpasse toute intelligence, qui ne saurait être 
embrassé par notre esprit dans son plus parfait développe- 
ment? 

Néanmoins, je le dirai, dans la contemplation d'un tel ob- 
jet, toute idée de mesure commune s'évanouit ; en présence 
de Timmensité, tout parait placé au mémo niveau. Com- 
prendre Dieu I Qui le peut que Dieu même? Hommes, anges, 
enfants, nous ne pouvons que nous prosterner devant lui. 
L'adorer^ le bénir, obéir à sa sainte loi; nous soumettre à ses 
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décrets immuables, entrevoir ses perfections sans pourtant les 
envisager dans tout leur éclat, tel doit être pour nous le par- 
tage du temps et de réternîlé.. 

Pour remplir cette vocation universelle, l'enfant, à plusieurs 
égards, est heureusement doué. Moins eiicbainé que nous par 
des habitudes enracinées, ses liens avec la terre sont moins 
étroits, il peut croire a ce qu'il ne voit pas, aimer sans trop 
savoir ce qu'il aime. Des impressions raves et solennelles se 
peignent parfois dans ses regards ; mais les mots pour les 
exprimer lui manquent encore. Sa figure a donné Tidée de 
celle de anges; radi'use, cé'este, touchante, elle a pu servir 
d'emblème a Tadoration des esprits purs. Tout son langage 
est une prière ; conservant plus que nous le sentiment de sa 
faiblesse, il connaît aussi mieux son besoin de secours; la ten- 
dresse filiale est en lui plus intime : que lui manquerait-il 
pour s'approcher de Dieu? La religion dort dans son sein, si 
Ton peut le dire; il faut moins la faire naître que la ré- 
veiller. 

L'âme est naturellement religieuse ; ce fait qui se montre 
en relief dans les annales du genre humain, peut se manifes- 
ter dès la tendre enfance; mais Téducation doit le mettre au 
grand jour et c'est là sa lâche la plus importante. 

Cette tâche doit être remplie indubitablement. Nous ne 
saurions affranchir Tenfant dés lois imposées à Thumanité, 
môme quand il s'agit de lui en communiquer le plus beau 
privilège. Le sentiment qui nous est le plus naturel ne se dé- 
clare que lorsque l'objet fait pour Teiclter nous est présenté, 
autrement ce n^estqu'nn désir vague^ un besoin non satisfait. 
Même dans cet état équivoque , un penchant qui n'a pas 
trouvé à s'appliquer, donne pourtant quelques signes d'exis- 
tence. Il tourmente d'un certain malaise celui qui réprouve, 
et nuit au développement harmonieux de ses facultés. L'âme 
qui n'exerce pas toutes ses forces subit un appauvrissement 
partiel, sans pouvoir se figurer ce qui lui manque. Un jeune 
pygne élevé loin de l'eau n'aurait pas l'idée distincte de reau, 

48. 
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mais M languirait ; (our à loar agité, iiiqakl, m lltrré a 
rabattement, sa tristesse, sa maigreur, la teinte jauM ëe w&a 
plumage , indiqueraient assez que sa destination nVst pas 
remplie. A Taspect d'une mare infecte, il pourrait s'y précipi- 
ter , et ce noble oiseau nageant dans la yase ne paraîtrait 
qu'un être vil, rebut et honte de la création. Mais donnez-lui 
la source vive ; que Tonde pure du grand fleuve vienne k 
restaurer sa vigueur , et vous verrez ce qu'est le cygne. En 
peu de Jours sa blancheur éclatante, la grâce, la majesté, ia 
rapidité de ses mouvements, vous montreront quelle était sa 
nature, quel élément avait manqué à son développement. 

Telle est notre âme : elle peut vivre sans adorer Dieu , 
mais languissante et desséchée; elle pent donner le change k 
ses désirs et se plonger dans la superstition. C'est la ce qu'on 
voit sur les bords du Gange ; mais sur ceux de la Tamise, 
mais sur les rives de l'Atlantigue, où s'élève un monde nou- 
veau, on apprend quel est l'essor que la religion donne k 
l'âme. 

Développer le plus noble instinct de l'humanité en lui im- 
primant une direction salutaire, donner k mesure au jeune 
enfant l'aliment religieux qui lui convient, en le proportion^ 
nant a ses progrès, voilà notre devoir, et des soins par eux- 
mêmes si doux auront le succès pour récompense. Mais plus 
nous attendrions, plus ce succès autrement infaillible devien- 
drait incertain ou difficile k obtenir. 

Il semble parfois que ce soit une sorte de respect pour les 
choses saintes qui détourne les parents d'en prés^ter l'idée k 
leurs enfants avant qu'Usaient atteint l'âge de raison. Un tel 
scrupule serait excusable ; mais pourquoi ceux qui l'éprou- 
vent en sont-ils exempts quand il est question d'autres objets 
auxquels ils vouent un grand respect? Ëlève-t-on un doute 
pareil quand il s'agit d'exciter quelque autre sentiment, né- 
cessaire ou seulement louable? Avez -vous attendu, pour 
rendre cher et sacré k yotre fils le nom de père, qu'il sût au 
juste en quoi consiste la paternité? Ne lui avez-vons jamais 
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se former f idée de la relation de citoyen? Voas ne voulez pas 
laisser a votre enfant la liberté d^être ingrat envers son payS| 
et vous lui ménagez en secret la possibilité, d^être ingrat eu* 
vers son Dieu. 

Il est dans l'éducation religieuse deux buts différents quli 
faut distinguer : celui d'inspirer à Tenfant des sentiments de 
piété et celui de le mettre en état de répondre a ceux qui 
voudraient ie priver de ces sentiments en niant la réalité de 
leur objet. €es deux buts doivent être atteints, il n'y a pas 
de doute ; mais si vous attendiez ie moment favorable pour 
marcher k l'un, vous auriez perdu celui d'arriver à Tautre* 
Il n'est pas du tout besoin de tendre à tous les deux k la foiS| 
l'enfant n'est pas lui-même un incrédule à convaincre. 11 est 
inutile avec lui d'accumuler les raisonnements ; si vous suivez 
cette marche avant le temps, vous lui doanez une fausse 
science, jo veux dire une science qui pour être vraie ne Test 
pas h juste titre à son égard, puisqu'il est hors d'état d'appré- 
cier la solidité des prindpes qui en sont la base. Il en sera 
ainsi jusqu'à l'âge où il cessera d'être aisé de disposer de ses 
sentiments. 

Il y a là, j'en conviens, une difûculté qui nous contrarie et 
qui dérange la routine de l'éducation. Est-il question d'éta- 
blir des vérités : nous voudrions poser des principes et en 
tirer régulièrement des conséquences. S'agit^l de communi- 
quer des sentiments : nous désirerions pouvoir donner une 
idée exacte de l'objet auquel ils doivent s'appliquer pour 
apprendre aux enfants à ne placer leur affection qu'av€C 
connaissanoe de cause. Si nous avions présidé à la formation 
de l'être moral, nous eussions bien mieux arrangé les choses. 
On eut vu la raison oclore la première, et rien n'eût été cul* 
tivé dans l'âme que sous ses auspices. Le ciel n'en a pas 
décidé ainsi. L'enfant aime déjà qu'il ne juge pas encore ; 
Tordre du développement de ses facultés n est pas conforme à 
Tordre logique ; la manière dont les notions entrent dans sa 
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tête ne l'est pas uon pins, et celle dont il les enchaîne n'est 
pas la nôtre. C'est fâcheax; mais qn'y ferions-nous? Laisse- 
rions-nous flétrir les plus beaux dons par resf>ect pour nos 
méthodes? C'est la faute qu'on ne commet que trop dans ce 
qui tient au sentiment. Demander s'il faut de la religion à 
Tenfant, c'est mettre en question s^il en faut a fbomme. 

Je dis plus : il est si peu nécessaire d'attendre l'âge du 
raisonnement pour donner de la piété à votre clève^ que, s'il 
avait atteint cet âge-là, ce ne serait pas, selon moi, par l'ar- 
gumentation que vous devriez commencer. Présentées comme 
des faits et annoncées avec respect et simplicité, les vérités 
fondamentales de la religion peuvent être conOées h leur 
propre force et produire d'elles-mêmes la conviction. Intro- 
duire ces grands sujets par la discussion, par les preuves, 
supposer des objections pour les réfuter ensuite, c'est donner 
à la pensée une direction malheureuse qui nuit au dévelop- 
pement du véritable sens religieux, direction trop souvent 
imprimée, direction difficile à changer et qui tend à faire un 
eiercice d'esprit de ce qui doit être un culte de l'âme. 

IVe fût-ce donc que pour mieux s'assurer d'éviter un écueil, 
l'éJucation religieuse devrait devancer l'âge du raisonnement 
chez les élèves. Mais qu*6n ne s'y trompe pas ; je ne crains 
point du tout que la raison la plus forte, la plus éclairée 
puisse ébranler les fondements d'une telle éducation. A cet 
égard , les progrès mêmes des lumières nous rassurent , 
puisque, indépendamment du réveil de l'esprit religieux dans 
notre siècle, le vol plus élevé qu'a pris la philosophie a fait 
reculer l'incrédulité. Vous obtiendrez un jour l'assentiment 
de la raison, soyez-en certain ; mais faites en sorte qu'elle 
ait quelque chose à confirmer, et pensez que la religion qui 
réside uniquement dans la tête est sans usage pour la con- 
duite comme elle est nulle pour le bonheur. 

Quel est le véritable objet de l'éducation religieuse? C'est 
d'apprendre i la jeune âme a communiquer avec Dieu , 
puisque le sentiment d'une telle communication, quelque 
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abus qu'ait pu en foire TenthousiasBie, n'en est pas moins 
l'essence même de la religion. Sans la persuasion qae notre 
appel est entendu,, sans l'espoir qu'une réponse au moins 
tacite est obtenue, qu'il redescend je ne sais quelle bénédic- 
tion de Tencens offert par la prière, il n'y a plus rien decon« 
solant, plus rien de régénérateur, dans le culte ; il n'y a plus 
même de culte, et l'âme isolée cesse bientôt d'adresser un 
hommage inutile.. 

Pour établir ce commerce intime et sacré, pour produire le 
sentiment d'une telle correspondance, la route que nous 
ouvre l'Évangile est la seule connue, la seule assurée, la 
seule où nous trouvions du secours. Jésus-Christ, médiateur, 
intercesseur, rédempteur, aplanit de plusieurs manières les 
obstacles qu'oppose la nature humaine aux progrès de la reli- 
gion dans notre âme. Se plaçant dans l'immense intervalle 
qui sépare des êtres bornés de TÊtre infini, des malheureux 
de la source du bonheur, des pécheurs de la sainteté éter- 
nelle, il approche Dieu de nos cœurs, il le met à notre por- 
tée, a celle des plus humbles d'entre nous. Cette innombrable 
multitude, condamnée à rester étrangère au langage des 
esprits cultivés, entend un autre langage; les ignorants sont 
appelés, rage tendre est appelé : tout marche dans la race 
humaine. Partout où se trouvent les dispositions si particu- 
lières h l'enfant, Tamour, la confiance, la soumission, on 
voit Jésus-Christ s'offrir pour guide. En disaut : Laissez venir 
à moi ces petits enfants^ il semble nous avoir révélé et notre 
devoir comme parents, et l'esprit général de son colle. 

Sans doute la religion dans son ensemble ne saurait être 
embrassée par l'esprit de l'enfant; le cortège auguste des 
vérités qui la composent ou s'y rallient ne se déploie pas k 
ses faibles yeux ; mais tout ce qui est amour et consolation 
dans la piété, tout ce qui soutient, ranime, enflamme nos 
âmes> et peut encore les réchauffer sur les bords glacés du 
tombeau, tout cela, dis-je, est d'aocienae origine et doit 
commencer avec nous. .' 
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Puisque le caractère dittinctif da chrUiiiBisBie et iee 
moyens d'instruction que fournissent les livres stcr^ mat 
permettent d'inspirer 1 amour de Dieu à. nos enfants^ oom*- 
ment ne pas user d'uu tel privilège? comment ne pas prévoir 
que ce sentiment, conçu de bonne heure, jettera de plus pro- 
fondes racines dans le cœur? Si la religion a une date, si la 
naissance ne s'en perd pas dans les nuages de FenfaBoe, s*il 
est des souvenirs qui Font précédée, elle n'est plus la oom-r 
pagne Inséparable de Texistence. De toutes les idées qui s'y 
rattachent, la plus propre à purifier le fond du cœur, la per* 
suasion de la présence de Dieu, n'a plus à la fois et la oonti» 
nuité d'une habitude et la profondeur d'une impression sans 
cesse renouvelée. Je ne sais si dans un autre âge on réussirait 
à l'introduire par la terreur; mais alors elle prradrait ua 
sinistre caractère. C'est l'époque où la nature entière nous 
sourit, oti tous nos semblables nous aiment et nous pro- 
tègent, que ridée d'un Dieu ami, d'un Dieu protecteur s'em* 
pare aisément de notre âme. Et quelle bénédiction qu'une 
telle idée I qui peut en apprécier le bienfait ! qui saura ce 
qu'est pour nous un fond d'espérance qui ne s'épuise )amais, 
qui nous montre un monde éclatant au-delà de ce monde, 
une perfection céleste au-delà de la perfection humaine, un 
bonheur plus grand, plus pur que celui dont on peut se 
former ridée ici-bas, et enfin qui nous persuade que les 
maux eux-mêmes sont pour notre bien? Voilà qu'il me tue^ 
dit lob; je ne laisserai pas d'aspérer en lui. Plus de soli^ 
tude, plus d^e\i1, plus de vieillesse, plus de mort ; Dieu est 
ïk, il nous soutient, il nous entend, il nous parle, il nous 
rassure; et si le danger est grand, imminent, inévitable, si 
les ombres de la mort nous environnent, c'est qu'il veut nous 
recevoir dans son sein. Une lamière douce et colorée se ré- 
pand sur tous les objets ; une atmosphère d'amour enveloppe 
fa nature entière; les hommes, les animaux, la création ma** 
térielle même, les plantes, les ruisseaux, les montagnes, tout 
est aimé ! tout est l'ouvrage de Dieu, tout est ua langage dont 
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il se sert pour nous dire qu'il est notre père ; et la paix, le 
Itaoheur qu'il répand dans Tàme nous le dit bien plus. 

Quel autre temps que oelui de Theureuse enfance, choisi- 
rons**nou8 pour communiquer de telles impressions ? Quel 
autre temps pour faire un plaisir de ce qui sera toujours un 
devoir ? Jl faut que la vie soit dans sa fleur pour que la reli- 
gion soit dans sa joie ; il faut qu'elle l'embellisse dans toute 
sa beauté. Quand celte beauté se fanerai quand Téclat qui 
environnait cê monde terreste aura disparu , alors le ciel, 
comme dans la nuit, paraîtra sans doute éiinoelant de lumière ; 
mais il fera sombre autour de nous. C'est pour la jeunesse 
seule que le soleil d'en haut resplendit dans tout l'univers; 
c'est à elleseulequ'est accordé de gloriûer Dieu par de grandes 
œnvtes ; c'est à elle seule qu'est prodigué le trésor des saintes 
émotions de la piété, émotions dont le ravissant souvenir fait 
encore pressentir la félicité éternelle à cet âge avancé où Ton 
n'inventerait plus le bonheur. 

Prétendre remplacer par un coup d'éclat, par une scène 
théâtrale , comme le veut Rousseau , la puissance des longs 
souvenirs et des premières habitudes, c'est mal connaître le 
cœur humain. Mille circonstances imprévues feront que la 
scène manquera, et dût- elle réussir, jamais elle ne produir 
tnit qu'une impression passagère. Bientôt la vie reprendrait 
son cours, et emporterait les idées religieuses, tandis que le 
cours même de la vie les ramène quand on a eu soin de les 
associer avec tons les souvenirs du jeune âge. D'ailleurs ce 
ne serait jamais le christianisme qu'on pourrait introduire 
ainsi, et Ton n'aurait alors qu'une religion sans influence. 

La religion doit être un mobile ; c'est là le point de vue 
dont il m faut jamais nous départir. Quand on la considère 
ainsi, on voit qu'il est essentiel de prévenir la formation d'au- 
très mobiles qui agissent dans un sens opposé; jadis plus, il 
l'est même de pouvoir loi subordonner ceux qui agissent d'or- 
dinaire dans le même sens. Ainsi la crainte du blâme ou 
riionneur du monde, l'intérêt bien entendu, le bent^ d'agir 
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utilemeiit, tous les sentiments honnêtes qui secondent le pias 
souvent l 'action de la religion, doivent croître sous son ombre. 
Cultivés comme motifs accessoires, ils spnt bous, ils sont 
utiles, ils ont leur place marquée dans les occurrences variées 
do temps; mars chacun d^eux porte en soi un venin caché qui 
ne larde pas à se manifester lorsque l'influence n'en est pas 
combattue ou balancée. 

Ces idées sont si grandes et si fécondes, que je sens mon 
impuissance k les exprimer ; je ne puis qu'indiquer rapide- 
ment ce que Teiistence éternelle d'un ange suffirait à peine 
k développer. 11 faut donc abréger ; mais je finirai par une 
considération d'un autre genre, présentée à une autre classe 
de lecteurs. 

J*ai parlé jusqu'ici aux parents qui craignent qu'il n'y ait 
pas assez de religion dans leur famille; il me reste à m'adres- 
ser a ceux qui redoutent qu'il n'y en ait trop, quoique ce der- 
nier sentiment se rapporte, selon moi, k un bien faux point 
de vue. La religion c'est l'amour de Dieu exprimé par Tobéis- 
sance k sa volonté. Et comme la volonté de Dieu, telle qu'il 
l'a gravée dans notre cœur et annoncée plus expressément 
dans l'Évangile, est que nous accomplissions tous nos devoirs, 
nous ne pouvons pas plus trop aimer Dieu que trop aimer le 
bien dont il est la source éternelle. La morale chrétienne est 
la morale par excellence; il n'est aucune déviation habituelle 
de la vertu la plus sévère ou de la délicatesse la plus scrupu- 
leuse qui ne suppose une altération correspondante dans l'es- 
prit du christianisme ; la loi est toujours Ik pour condamner 
les transgresseurs, et pour montrer qu'ils en ont violé le prin- 
cipe. 

Si l'on examine de bonne foi les torts dont on accuse les 
hommes qui ont déployé hautement l'étendard du chris- 
tianisme, on verra que ces torts sont dus k l'action néces- 
sairement incomplète d'un principe régénérateur au milieu 
d'une société corrompue, k Tétat de lutte où se trouve un tel 
principeudans le monde^ dans les familles, dans le sein ttéme 
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de rindivida. Qae prouve rincoiiséqaence taat reprochée k 
certains personnages qui se croient saints, si ce n^est l'excel- 
lence d'une doctrine dont la pureté contraste avec les fai- 
blesses du cœur bumain et donne une couleur odieuse k ses 
vices? Que prouve l'bypocrisie dont sont coupables les faux 
dévots, si ce n'est que la réalité des vertus chrétiennes est 
assez reconnue pour qu'il y ait de l'avantage a revêtir Texté- 
rieor de la piété? Que prouve enfin le fanatisme, malgré le 
juste effroi qu'excite ce mot; que prouve-t^il, si ce n'est qu'il 
y a une telle beauté, une telle grandeur dans les idées reli- 
gieuses, qu'elles sont accompagnées d'un tel bonheur, que la 
passion peut s'y attacher malgré leur nature immatérielle. 
Réprimons tout mouvement désordonné, quelque noble qu'en 
soit l'origine ; mais pour prévenir ce genre d'excès nomme 
tout autre, jamais nous ne trouverons de frein plus efûcace 
qu'une éducation chrétienne commencée de bonne heure et 
conduite judicieusement. 

Quand un sentiment très-répandu parmi nos semblables 
est en même temps trop naturel pour que nous puissions en 
tarir la source, le seul moyen sûr d'empêcher qu'il ne s'exalte, 
est d*en diriger Qous-mêroes le cours. Comment feriez-vous 
pour soustraire votre ûls a la puissance de la religion? Le 
culte ne se célèbre pas seulement dans les temples; mais telle 
qu'est faite la race humaine , tinc voix de prière se fait en^- 
teudre de toutes parts. La poésie , les arts , le théâtre même , 
reproduisent l'imago dès choses célestes tout en l'altérant 
quelquefois. En tout lieu sur la terre , la faiblesse opprimée 
a recours k DJeu, l'innocence méconnue en appelle k lui, la 
douleur Tinvoque dans ses larmes. Où emmènerez-vous votre 
enfant^ur que des émotions si pénétrantes n'ébranlent ja- 
mais son cœur? Les plus fortes impressions sont causées par 
l'atteinte de certains coups soudains qui frappent l'âme a 
l'improviste. C'est livrer un ressort puissant k la merci des 
événements et des hommes, que négliger de vous en emparer 
k temps. 

I. 49 
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Qu'on le demaDde aux enthoasiatta de loQs lei eslles, oà 
font-ils leors prosélytes les plus ard^ts? Ëstp-ce dans ces fa- 
milles pienses et bien réglées o& les habitades cbrétienoea 
sont contractées dès le berceaa ? NoOi sans doate ; c'est parmi 
ces êtres abandonnés qui sont longtemps restés jétrangen k la 
religion. Soit que les égarements des passions ou une édnca** 
tion totite mondaine aient détourné les pensées de Tborame 
des grands intérêts de Tétemité, quand une fois ces inléréis 
lui sont présentés , quand il envisage en plein la destinée 
d'une âmé immortelle, nul ne peut répondre du cours que 
prendra son imagination. Réserver pour l'âge le plus dango** 
reux la nouveauté d'idées toujours frappantes et souvent ter*- 
ribles , c'est risquer une révolution trop brusque pour lee 
faible% humains. Une conversion subite est une crise souvent 
heureuse, parfois nécessaire, je Vaecorde; mais enOn, c'est 
une crise qu'une éducation pieuse a pour résultat d'épar- 
gner. 

Cette dernière réflexion n'a pas échappé k quelques au- 
teurs. Il en est de bien peu dévots qui ont conseillé, je ré^ 
pugne k le dire , une sorte d'inoculation des idées religieuses, 
afin d'en amortir de bonne heure l'activité, il y a du vrai 
dans l'observation sur laquelle un tel conseil se fonde ; mais 
le but en sera manqué lorsque, pour plus de sûreté, on se 
bornera k l'enseignement d'une doctrine sèche, d'un chris- 
tianisme purement nominal. Si jamais une religion vivante 
s'élève dans l'âme, on rencontrera le danger même qu'on 
avait voulu éviter. Il faut que le mouvement soit imprimé 
pour qu'on le dirige ; ce qui n'est rien n'empêche rien. Du 
culte qui ne vient pas du cœur n'est pas un culte, et il ne 
produit pas plus d'effets heureux qu'il n'en détournée fu* 
nestes. 

Soit donc que vous désiriez préserver votre enfant des 
égarements du fanatisme, ou de la désolante aridité d'une 
existence sans espoir, il n'est jamais qu'une route à suivre : 
inspirez^lui les sentiments d'une douce piété. La religion qui 
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pénètre le oœar dès l'enfanee , prend la teinte heareose de 
cet âge et s'allie a ses ionocents intérêts. Unie à tous les plai- 
sirs , elle n'a rien de triste ; aux études ^ elle n'a rien d'étroit. 
La culture intellectuelle et la culture religieuse, obligées de 
marcher de front, suivent une direction commune et se trans- 
mettent un caractère de raison et de sainteté. L'œuvre eor 
tière de l'éducation est facilitée. Ce qu'il y a dans l'âme de 
plus intime, le sentiment religieux^ ajoute de la profondeur 
aux affections de la nature. Â peine la religion commence- 
t-elle k préluder dans le cœur, que, déjà. fidèle k son beau 
nom , elle lie ^ Cette chaîne qui attire les hommes a Dieu 
BOUS ramène aussi nos enfants. Un sentiment de re;ipoct plus 
prononcé les soumet à notre autorité et adoucit chez eux 
l'Impression de nos rigueurs mêmes, en leur persuadant que 
nous ne sommes pas libres et qu'une sévérité nécessaire est 
l'effet de notre obéissance à la loi commune. Nous sommes 
les représentants de l'Être suprême que nous adorons avec 
eux ; et de l'auguste idée d'un père céleste, il redescend sur 
celle des parents terrestres je ne sais quoi de sacré que YimT 
perfection humaine ne peut pas détruire. 



CHAPITRE VIII. 

BOtTQATIOV MEUOUUSE OIS PETITS BSFAJIT8 . «— ITOTIOHS PRKMIIEU. 



Accontamer les enfants à lire la Bible, c'est 
leur apprendre & se tenir babitnellement à 
portée da moyen désigné par Dieu même poar 
notre sanctification. Madame Mors. 



Croire en Dieu, pour un enfant, c'est presque déjà Tado- 
rer. La foi et le culte religieux sont intimement liés ensemble, 
puisque l'idée du Créateur, une fois qu'elle est bien conçue, 

4. Oa Mit tM lé ttoé rêUgion vtni d« rêligaMf U». 
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ne saurait manquer d'exciter dans l'âme des actes de recon- 
naissauce et d'amour. Cependant , comme ces deux objets 
peuvent ôtre envisagés séparément, on demandera d'abord 
par quelle voie on doit faire connaître Dieu à Tenfant. Je 
dirai qu'on peut suivre celle dont Dieu lui-même s'est servi 
pour se manifester au genre humain , en racontant au jeune 
élève les événements qui ont accompagné les révélations suc- 
cessives. 

« LareiigioUy dit Fénelon, est toute historique; c'est par 
« un tissu de faits merveilleux que nous trouvons son éta- 
it blissement, sa perpétuité et tout ce qui doit nous la faire 
• pratiquer et croire. » Ces mots donnent la clé de l'ensei- 
gnement religieux. L'histoire fournit le fil auquel viennent 
se rattacher les vérités éternelles, soit de la morale, soit de la 
foi ; c'est elle qui offre à la mère Toccasion de les dévelop- 
per, et procure à l'enfant le plaisir qui les fait admettre. 

11 est vrai que l'intelligence des faits exposés dans la 
Bible semble déjà supposer quelques notions d'une nature 
très-élevée : celles de l'existence de Dieu, de ses principaux 
attributs et de rimmatérialité de Fâme; néanmoins on peut 
raconter à Tenfant plusieurs traits de l'histoire sainte, avant 
môme qu'il soit en élat de concevoir neltem.ent ces grandes 
idées. Nous ne nous apercevons pas a quel point nous anti- 
cipons souvent dans renseignement sur l'explication de 
toutes choses. La définition du sens d'un mot est souvent 
plus difficile à comprendre pour l'enfant, que ce sens ne l'est 
à deviner. Un brouillard qui se dissipe peu à peu est l'image 
de ce qui se passe dans son esprit aussitôt qu'on l'introduit 
dans une région nouvelle; et comme les mots dont on se sert 
ne s'expliqueraient que par d'autres mots qui eux-mêmes 
auraient besoin de commentaire, on sent qu'il faut souvent 
se reposer sur l'instinct de divination pour éclairer successi- 
vement des notions vagues. 

Néanmoins, on doit le plus possible faciliter l'œuvre de 
cet instinct. £n racontant à l'enfant l'histoire de la création, 
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do paradis terrestre ou toute aatre, voas pouvez vous arrê- 
ter sar le mot Dieu, et sans Feiïaroucher par des questions 
trop directes^ le sonder sofOsamment pour savoir ce qu'il en- 
tend par ce mot. La méthode interrogative, employée avec 
adresse, fait trouver les vérités, les inventer presque ; l'en- 
fant, animé par le plaisir de la découverte, s'approprie ce 
qu'on lui a réellement suggéré, et conserve comme son 
propre bien l'idée qu'il a été obligé d'admettre. Cette mé- 
thode, d'ancienne daté, est très-usitée maintenant, et c'est 
une des plus utiles à employer pour rinstructioçi du pre- 
mier âge. 

Cependant, comme tout le monde ne sait pas s'en servir, 
et que des enfants timides ou très-retardés peuvent être 
rendus malheureux par l'obligation de répondre, on ne doit 
pas attacher trop d'importance à ce moyeu. La simple expo- 
sition d'une vérité, aussitôt que l'occasion de l'énoncer s'est 
présentée, réussit éfralemeut très-bien, pour peu qu'on ait eu 
l'art de réveiller la curiosité. L'essentiel est d'intéresser l'en- 
fant. Dans le premier âge, les connaissances sont si impar- 
faites, qu'elles tirent leur plus grand prix des souvenirs de 
plaisir attachés à leur acquisition, puisque ce sont de tels 
souvenirs qui engageront un jour l'élève à chercher a les 
étendre. Relativement à la religion surtout, il serait k re- 
douter que des impressions de gêne et d'ennui ne vinssent à 
se prolonger indéfiniment dans la vie. 

Je me suis déjà déclarée contre remploi des preuves, et je 
les bannirais par cela seul qu'elles blessent le sentiment 
quand il existe, et retardent sa formation s'il n'existe pas. 
Mais j'aurais encore un autre motif. Toute preuve suppose 
un doute, et a souvent pour le faire naître un pouvoir qui 
lui manque pour le dissiper. Si la vérité qu'on vent établir 
était évidente, on ne prendrait sans doute pas la peine de la 
démontrer; il faut donc donner du relief h la proposition 
contraire, afin de justifier l'emploi des démonstrations. De 
}'k un double enseignement; celui de Terreur pour la réfuteri 
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et de la vérité pour la graver dans la tête ; mais le premier 
e&t Inutile pour le moins, et ne laisse bien souvent que trop 
de traces. Quand on veut prouver l'existence de Dieu, par 
exemple, on dit que le bel ordre du monde ne peut pas être 
attribué au hasard ; et Ton donne par là de la réalité et de 
la consistance à Têtre chimérique nommé le hasard; Il faut 
en faire quelque chose^ aûn de dire que ce n'est rien ; mais^ 
comme je Tai déjà remarqué, Timagination des enfants est de 
telle sorte, qu'il est toujours aisé d'évoquer des fantômes 
.dans leur esprijt, tandis qu'il ne Test pas de les conjurer. 

Comment vous y prenez-vous pour communiquer à votre 
enfant toutes les autres connaissances? Vous lui dites que 
la (erre est ronde, longtemps avant qu'il soit pos^lede lui 
démontrer qu'elle Test. Vous lui donnez l'bistdre des siècles 
passés pour véritable, sans discuter avec lui la validité du 
témoignage des historiens ; vous énoncez les faits simplement 
comme des faits, et la critique en est réservée pour on autre 
âge. Pour quel motif suivrez-vous une marehe différente 
relativement a la religion? En paraissant soumettre à Texa- 
men de l'enfant des questions décidément hors de sa portée, 
vous le trompez sur l'étendue de ses facultés; vous faussez 
bien plus son jugement, en rengageant k prononcer sans lu- 
mières suffisantes, qu'en donnant votre conviction pour ce 
qu'elle est. Quoi que vous fassiez, c'est vous qu'il croira. Sa 
foi, que vous prétendez éclairer, reste aveugle, et n'est ja- 
mais que de la foi en vous. Puisque votre persuasion seule 
agit sur l'enfant» pourquoi cet échafaudage de raisonne^ 
ments dont il apprécie mal la justesse? pourquoi ne pas sim- 
plement affirmer les vérités qu'admet la plus haute philo- 
sophie? 

Néanmoins, sans donner les preuves pour des preuves, on 
peut transmettre à l'âme de l'enfant cette foi, la plus intime 
de toutes, à savoir, Timpossibilité de douter. Lui montrer de 
toutes parts les effets de la puissance de Dieu, c'est le ccm- 
vainere qu'il y a un Dieu. La. notion de cause est tdlem^Bit 
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inhérente à notre natare, qae partent oit le pouvoir des 
hommes s'arrête, les enfants saisissent avec avidité l'idée de 
l'action d'un Créateur. L'existence d'un oiijet, d'un pbcno- 
mène quel qu'il soit, leur paraît due à raccomplissement 
d'une volonté intelligente ; ils ne voient que la vie ou l'effet 
de la vie daus le monde entier. Lors donc que Timpossibilité 
de remonter k une cause humaine leur est démontrée, ils 
admettent un agent surhumain. Us vous demanderont qnel 
est cet agent, mais non pas s'il y en a un. La question de 
l'existence de Dieu n'a donc pas besoin d'être élevée ; il suffit 
de parler de ses attributs. 

La connaissance des attributs de Dieu, tels qu'ils se ma- 
nifestent dans la création, dans le cœur de l'homme et dans 
son histoire, voilk réternel objet de l'éducation, voilà même 
celui de toute science. Depuis Tenfant de trois ans, qui voit 
un témoignage de la bonté de Dieu dans le plaisir que lui 
font les roses et les fraises, jusqu'à Newton, qui reconnaît 
Teffet de la souveraine intelligence dans Tordoonance de 
l'univers, tous les esprits, comme toutes les facultés de ces 
esprits, trouveront un aliment proportionné à leur force dans 
l'étude des attrihuts de Dieu. Cette étude, dont le domaine 
grandit à mesure que s'étendent les vues, doit d'abord s'ac- 
commoder à la faiblesse de l'enfant, et ne s'offrir à lui que 
comme l'explication indispensable des faits intéressants sur 
lesquels on ûxe son attention. 

Les attributs mcuraux, ou les perfections du Créateur, ne 
sont point un sujet d'étonnement pour l'enfant, quelque 
loin qu'il soit d'en concevoir la grandeur; et il en reconnaît 
avec respect les diverses traces dans la nature. Mais les attri- 
buts incommunicables de Dieu, son éternité, son immensité, 
confondent sa pensée comme la nôtre. Il en est un particu- 
lièrement, rimmalérialitéf que les habitudes de son esprit 
lui rendent difficile à concevoir. Accoutumé à se représenter 
vivement les objets absents, il a plus de peine que nous à 
attribuer de la réalité à une essence sphritnelle, et l'on réo»- 
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sira mieax a Ty amener en cherchant a le convaincre d'abord 
de l'immalérialité de l'âme. Les enfants conviennent aisé* 
ment que ce qui aime et pense en eux n'est pas leur corps 
ni aucune des parties de leur corps ; on croirait que des ob- 
servations confuses s'accordent avec ce qu'on leur indique h 
cet ëi^ard^ tant l'idée d'un hôte intérieur et d'un hôte spi- 
rituel est par eux promptement accueillie. Les conséquences 
de cette idée, l'immortalité, l'espoir que les âmes de ceux 
qui meurent s'envolent dans le sein de Dieu et s'y réunis- 
sent, leur paraissent douces comme à nous ; ils les expri- 
ment à leur manière, et l'on voit avec bonheur se préparer 
pour eux les plus puissantes consolations. La voix de la con- 
science, qu'on leur fait envisager comme la voix de Dieu 
dans leur cœur, leur donne le sentiment d'une communica- 
tion intime et intellectueile entre leur âme et son Créateur. 
L'idée que Dieu les accompagne partout ou ils vont les 
étonne peu : c'est ainsi, comme je Tai dit, qn*iis s'imaginent 
souvent être suivis par l'œil de leur mère lorsqu'ils ne là 
voient pas. Mais ils ont plus de peine à concevoir spiritueN 
leraent le Dieu de l'univers ou de la nature. La les œuvres 
matérielles du Tout-Puissant leur paraissent provenir d'une 
cause matérielle; la distance immense des lieux où s'exerce 
en même temps Taction de la Divinité déroute leur intelli- 
gence, et de la résultent chez eux des moments d'erreur aux- 
quels il faut remédier sans y attacher trop d'importance. 

On doit penser que, relativement aux objets de la religion, 
il y a en nous deux facultés dont les effets se contrarient : 
l'imagination, qui crée sans cesse des formes, et la raison, qui 
nie la réalité de ces formes. Nous-mêmes, qui avons une 
raison plus exercée et une imagination moins vive que les 
enfants, ne subissons que trop souvent la loi qui nous oblige 
a nous représenter plus ou moins matériellement les divers 
objets du culte. La voûte du ciel, les murs d'un temple, par-* 
fois même , faute d'autre figure , les lettres d'un mot se 
peignent dans un esprit auquel vtne image est nécessaire, 
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Nous savons que rien de tout cela n'est Dieu ; nos lèvres 
évitent de prononcer des mots que le bon sens abjure, mais 
nos conceptions les plus inlimes sont moins irréprochables 
que nos discours. Nos discours mêmes ne le sont pas entière- 
ment, tant les' langues, enfants de l'imagination^ trahissent 
leur origine. Les termes les plus épurés dont nous nous ser- 
vons pour désigner les ôtres immatériels, ceux d'esprit, à^es' 
sencBy dHntelligence, ont une racine corporelle et se rap* 
portent à quelqu'une de nos sensations. 11 y a un élément 
terrestre invinciblement attaché a toutes nos conceptions ici^ 
bas, mais nous pouvons les supposer affranchies de cet alliage. 
La pensée entrevoit les objets célestes a travers le nuage dont 
elle ne peut se dégager, et conçoit l'idée de leur pureté malgré 
Tatmosphère qui Tentoure. Nous savons que tous ces voiles 
tomberont , que toutes ces visions, ce cortège importun de 
formes et de figures, disparaîtront devant l'immuable vérité. 
Faut-ii, parce que nous ne sommes que des créatures hu- 
maines, ne pas ennoblir le plus possible notre condition ? 
Déjà l'attente d'une autre existence nous relève, et noire lan- 
gage imparfait s'accorde avec les hymnes des anges, s'il offre 
Toxpressioii sincère d'un culte d'amour. 

Nous devons donc nous munir d'une extrême indulgence 
enVers l'enfant pour des fautes dont notre circonspection la 
plus grande ne suffit pas toujours à nous préserver. Quand il 
lui échappe une saillie de son âge, effet naturel d'une vive et 
bizarre imagination, nous devons le redresser doucement, sans 
nous scandaliser et sans rire, sans croire surtout que notre 
œuvre soit perdue pour quelque marque de légèreté. Le sen- 
timent fait son chemin a travers l'inégalité de l'attention en~ 
fantine. Peu k peu l'eau, en tombant, creuse la roche; mais 
combien de gouttes ne se perdent-elles pas! 

Un des grands avantages de l'enseignement historique de la 
roligian, c'est de satisfaire le besoin de représentations et de 
figures, sans donner lieu k la superstition , du moins lors- 
qu'on s'en tient au témoignage des auteurs sacrés. Un autre 
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avantage, c*esi de remplacer pour longtempi l'enfteîgaement 
dogmatique ou tbéologique. L'énoncé des principaux articles 
de foi est implicitement renfermé dans les narrations des deux 
Testaments ; et sous cette forme simple et parlante , les 
croyances les plus nécessaires trouvent dans le jeune esprit 
un accès qu'il serait difficile de leur donner autrement Môme 
à une époque plus avancée de l'éducation, la doctrine sèche 
des catéchismes produit peu de fruit, teUe du moins qu'on 
renseigne ordinairement dans les écoles. On est obligé do 
faire répéter mot k mot aux enfants des phrases obscures qui 
ne se rallient k rien dans leur esprit, et c'est Ik un moyen sftr 
de les rebuter. L'importance sérieuse qu'ils voient attacher 
aux erreurs de leur mémoire les alarme, et ces nuages som- 
bres dont on enveloppe les idées religieuses leur font éprou- 
ver je ne sais quel mélange de terreur et d'ennui dont ils 
sont impatients de se délivrer. Quelle serait la formule ap- 
prise dont l'utilité pût balancer l'effet d'une telle impression ! 
Plus les croyances sont salutaires, plus elles font une partie 
essentielle de la foi chrétienne, plus il est nécessaire de les 
associer k l'ensemble des faits qui seuls intéressent les enfants. 

Des instituteurs très-pieux enseignent, dit-on, avec succès 
des dogmes abstraits: ne serait-ce pas de ce qu'ils sont très- 
pieux que vient leur succès, plutôt que de la méthode dont 
ils se servent? Us influent par le sentiment qui les anime; ils 
transmettent involontairement leur ferveur. Souvent la per- 
suasion se communique par les voies auxquelles on songe le 
moins. 

Cette puissance de la sympathie, cette facilité avec laquelle 
une flamme allume une autre flammedans Tâme d'un enfant, 
montrent quel peut être le pouvoir des femmes, et relève 
prodigieusement leur condition. D'elles dépend la religion des 
races futures; leur. influence prolongée peut déterminer les 
sentiments de piété chez leurs filles, et laisser dans lessouve* 
nirs de ces fils mêmes qui leur échappent, des traces que le 
temps n'efface point. Elles cultivent les dispositions dont 



Dmu même a $eBié \e$ germds. Quaiid ce qui esi $aeré c&em 
la mèref dit J.-P. Richter, s* adresse à ce gui est sacré chez 
t enfant^ les âmes s'entendent et se répondent, 

La manière de s'y prendre avec les petits enfants, ^oit poar 
leur faire aimer la religion , soit pour y rattacher les idée$. 
morales, me parait si bien décrite dans un ouvrage anglais^. 
qu.e je crois devoir en traduire ici deux pages. 

i Mais comment, demanderontquelques parents, comment 
s'yprendra-t-oi) pour que les affeclious de ces jeunes créatures 
se dirigeni du côté de Dieu et du devoir? Voila qui parait 
impossible. Croyez-moi, nous pouvons beaucoup obtenir, 
même avec de très-jeunes enfants, en mettant graduellement 
sous, leurs yei^x les vérités religieuses associées à des images 
qui leur soient agréables, pour peu qu'il y ait dans notre 
manière Texpression de la tendresse et de la sérénité, et que. 
nous soyons animés d'un esprit conforme à notre dessein. 
Les noms de Dieu et de Jésus-Christ doivent être de bonne. 
heure rendus familiers au;L enfants, et le pouvoir de ces per- 
sonnes divines, leur sainteté et plus particulièrement leur 
amour, peuvent être tellement dépeints, tellement rendus 
sensibles par de naïves et simples représentations, que Tidce 
en pénètre profondément dans les jeunes âmes. Et des lors^ 
tandis qu'on donne à l'enfant les premiers éléments de Tin- 
structiôn religieuse , on lui inspire le sentiment d'un saint 
respect et le goût des choses célestes. Mais ce qu il faut éviter 
avec un soin particulier, c*est de le fatiguer par de longs dis- 
cours, et aussi d'exciter ses émotions avec trop de force. Un 
peu ici et un peu là, sera la devise de sa mère. Et pour ce peu 
môme elle choisira les moments où l'enfant lui prête une 
oreille docile, et laissera toujours tomber renlretien avant 
que le sujet en devienne fastidieux ou insipide. Rien n'aura 
pour aller au but plus de succès que les histoires courtes et 
saintes de la Bible, telles, par exemple, que celles de Jésus- 
Christ prenant les petits enfants dans ses bras et les bénissant, 
ou de ce même Jésus-Christ rendant a la vie le fils de la veuve \ 
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«t il y en a bien d'aolres semblables. Si ces (rails soatraeon' 
lés avec one douce gaieté et animés de ces tonches naïves qui 
les rendent présents k Timagination de l'enfant, iV man- 
qoera rarement d'y prendre plaisir et vous les redemandera 
encore et encore. Quand de tels traits sont une fois gravés 
dans la mémoire, il est évident qu'on pourra y faire allusion 
avec avantage quand il se présentera une occasion de répri- 
mander ou d'eiborter le petit élève. 

« En communiquant l'instruction , il est un point Irès^ 
important pour la mère : c'est d'avoir toujours dans Tesprit 
qu'on réussit bien mieux avec les enfants en excitant leur 
sympathie qu*en s'adressant k leur raison. Il faut mettre, 
sans aucun doute, du bon sens dans tout ce qu'on dit; mais 
si les sentiments de l'enfant ne s'accordent pas avec sa con- 
viction, il pourra être entièrement persuadé de certaines 
vérités sans qu'elles aient dans la pratique aucune influence 
sur lui *. • 

Les paraboles de l'Évangile, enseignement admirable pour 
les esprits simples, amènent encore heureusement quelques 
développements d'idées morales ; mais je ne voudrais pas <\ue 
l'on présentât isolément les préceptes mômes de rÉeriture. 
Un devoir imposé sous une forme sèche, produit une imprcs^ 
sion désagréable sur les enfants. Quand un passage des au- 
teurs sacrés arrive toujours pour appuyer une prohibition ou 
un acte de sévérité, il semble que la volonté de Dieu scrvo de 
voile k la nôtre, et de là résultent du froid et une sorte de 
défiance sur le but secret de nos leçons. 

Les enfants ont souvent dans leurs actions des motifs 
louables et entièrement désintéressés ; ils sont surtout sen- 
sibles au bonheur d'ôtre approuvés, d'être aimés et de leurs 
parents et de Dieu même. Mais quand on ne s*adresse pas h 
ces sentiments et qu'on présente la règle sèche, et une règle 
gênante le plus souvent , c'est aussitôt à Tidéo des punitions 

4. Âpractical Wiew of Christian éducation, in ils carly siages/vH- 28, 
M, so. 
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Oa des récompenses futures qu'il faut recourir. C'est même k 
celle des punitioos principaleroeat , car elle est la plus frap- 
pante.pour renfant. Toujours elle se revêt k ses yeux de ces 
images matérielles qu'oo ne le met que trop sur la voie de se 
former, tandis qu^on ne présente k son espoir que des récom- 
penses spirituelles dont il n'est pas dans sa nature de se 
réjouir. La peur domine dans toutes ces sortes dimpressions, 
et c'est le sentiment le plus nuisible au jeune âge. Il y a une 
vraie barbarie a en troubler la sécurité, et c'est aller visible- 
ment contre rintention divine. Pour dédommager l'enfant de 
la force dont il est privé, le ciel lui a fait don de la con6ance: 
lui montrer un autre dieu que le Dieu bon , le Dieu pater- 
nel , c'est à la fois un mensonge et un blasphème ; c'est même 
un. acte d'un paganisme sombre et révoltant : car comment 
désigner la Divinité dont on fait sous un nom sacré on épou- 
vantai! Il l'enfance? 

Sans doute l'idée de Dieu ne saurait être séparée de celle 
de la sainteté ; nous fausserions dans un autre sens celte idée 
auguste si nous ne la présentions pas quelquefois sous un 
aspect sévère aux enfants. L'aversion de l'Eternel pour le mal, 
son courroux quand sa justice est outragée, sont des consé- 
quences nécessaires de ses attributs les plus bienfaisants. Il y 
a même une sorte de crainte qui accompagne nécessairement 
chez un enfant la persuasion qu'un pouvoir immense s'exerce 
pour maintenir l'ordre dans Tunivers, et y faire respecter la 
loi du devoir; mais une telle crainte est absorbée dans l'idée 
dominante de la bonté de Dieu , dans celle de la protection 
que sa justice la plus rigoureuse assure au faible. 11 est le père 
des petits enfants ; il chérit, il garde ceux qui sont sages; 11 
les exaoce quand ils le prient, et les aide a lui obéir. Si, 
même involontairement, ils commettent quelque faute, il par- 
donne bientôt à leur repentir. Dieu sans doute déteste le 
mal , et ne peut s'associer au méchant ; mais il aime sa créa- 
ture, il lui ouvre ses bras aussitôt que par un regret sincère 
elle a banni les mauvais désirs de son cœur. Jésus-Christ a 
1. 20 
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intercédé, il s'est sacriGé poar les hommes ; en invoquant avec 
amour ce nom sacrée le coupable est pardonné; rébabilît^ 
même. Il n'y a plus de traces de son péché. 

Telle est la doclrine tout évangélique dont on peut donner 
un léger aperçu à Tenfant. La pensée de la toute-puissance 
ct'un Dieu pur et saint, celle de l'amour de ce Dieu, qui se 
proportionne aux efTorts de Tenfant p'our réussir à lui obéir ; 
cette pensée, dis-je^ formera peu h peu sa moralité. L^in- 
fluence des sentiments de piété tendres et doux est naturel- 
lement plus salutaire et elle est en même temps plus con- 
stante que celle des sentiments de crainte , puisque , grâce & 
là légèreté du jeune âge, il est bien aisé d'échapper à l'idée 
d'un Dieu qu'on ne voit jamais , et qui ne punit pas à 
l'instant. 

Relativement k l'union si importante et si désirable de la 
religion et de la morale dans Téducaiion , il me semble bien 
essentiel de savoir au juste ce dont il s'agit. Sans doute, la 
seule preuve des progrès, je dirai de l'existence même de la 
religion dans le cœur humain, se tire du pouvoir qu'elle 
exerce sur la conduite. Le point de vue moral est celui au- 
quel il faut toujours revenir, parce que sous ce point de vue 
seul on juge de la sincérité et de la bonne direction des idées 
religieuses. Mais le propre de ces idées, c'est néanmoins de 
placer en première ligne les intérêts éternels, c'est de faire 
considérer I!accomplissement de nos devoirs ici-bas comme là 
condition nécessaire de notre union avec Dieu dans une autre 
vie. Si cet ordre est interverti) et qu'on se propose cette vie-ci 
pour but , fût-ce afin de la faire passer sagement et d'une 
manière honorable, on ôte ^ la religion toute sa force et sa 
vertu. Quand on la prend uniquement comme moyen, il 
résulte de la que le moyen manque. L'essence de la religion 
consiste dans Tamour de Dieu ; les intérêts éternels sont les 
intérêfsde cet amour: inspirez donc un tel sentiment si vous 
voulez que la religion serve à fonder la morale ; faites consi- 
érer le Tout-Puissant comme l'auteur de tous les biens^ 
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comme le dispensateur de toutes les joies, avant de montrer 
en lui le juge ou le censeur toujours mécontent; Pourquoi s*y 
prendrait-on , pour faire naître la piété , comme on ne s'y 
prendrait jamais pour exciter une affection terrestre? La mère 
a longtemps caressé son nou^eau-né avant de le corriger ; elle 
a en soin de se montrer longtemps aimable et sensible, afin 
que le souvenir de sa tendresse pût tempérer un jour Teffet 
de sa rigueur. Dieu lui-même en agit ainsi avec le petit en- 
fant , et il se manifeste b lui par ses bienfaits avant de lui 
adresser la voli sévère de la conscience. C'est être injuste en- 
vers le Très-Haut; si Ton peut le dire, que de le présenter à 
l'enfant sous des traits qu'il n*a pas choisis et que nous ne 
choisirions pas pour nous-mêmes. Un empressement excessif k 
retirer les fruits de la piété nous empêche souvent d'en cul- 
tiver la a ciuo; l'amour de Dieu. 



CHAPITRE IX. 



CULTE BBLIGIEUX. 



L'esprit de Dieu, qui habite dtns l'âme 
simple , saura bien trotiTer des paroles pour 
le petit enfant. FÊifEtoH. 

Si, durant tout le cours de l'éducation religieuse, le besoin 
de rendre à Dieu un cuite d'adoration n'augmente pas à nie- 
sure que Tinstruction se développe, la connaissance des véri- 
tés les plus élevées demeure stérile dans l'esprit. La nature 
entière et l'Evangile nous révèlent un Créateur, mais c'est au 
moyen du culte seul que notre âme entre avec lui en correS'* 
pondance. Sans culte, nous restons étrangers k Dieu, indiffé- 
rents ii ses perfections, peu jaloux d'en reproduire au moins 
une faible image en nous-mêmes. Cest par le culte principa- 
lement qoo la religion vient au secours de l'individU; vivante^ 
active et féconde en œuvres. 
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Le culte da cœor et sans doute le premier de tous. Dq 
hommage iuiplontairement offert a plus de ?lvacit^| une sin- 
cérité plus indubitable qu'un hommage provoqué par 
l'exemple , entretenu par Tbabilude et dirigé par des formes 
convenues ; mais comment amener l'enfant a cette pure ado- 
ration? Comment exciter d'abord et renouveler ensuite le 
noble élan qui élève Tâme jusqu'à Dieu, sans impulsion exté- 
rieure? Où prendrons-nous la flamme céleste pour la cono- 
muniquer constamment , et tenir les lampes toujours 
allumées ? 

Ifi culte intérieur et spontané, Vadoration d'un Dieu 
esprit, en esprit et en vérité y voila le but ; mais ce but ne 
saurait être atteint immédiatement : il faut des soins, un choix 
judicieux de moyens pour y arriver. Qu'y a-t-il dans 1 éduca- 
tion qu'on obtienne d'une autre manière? 

Le moyen le plus naturel, le mieux assorti à lobjet qu'on 
se propose, sera, pour la mère, la communication franche et 
rapide de ses propres impressions. Qu'elle sente vivement 
les bienfaits de Dieu, et Tenfant les sentira de même. Si, lors- 
qu'il a un plaisir inattendu, vous en rendez grâces à Dieu 
pour lui, il unira bientôt son hommage au vôtre : mon 
Dieu, je te remercie de ce que tu as rendu telle personne si 
bonne pour moi, c'est la le petit acte de reconnaissance dont 
madame Bamilton conseille de suggérer Tidre à un enfant 
aussitôt qu'il se voit l'objet d'une faveur inespérée. Dieu qui 
tient dans sa main le cœur des hommes. Dieu qui revêt les 
lis des champs et qui n'oublie aucun petit oiseau^ Dieu 
qui est l'auteur immédiat de tout ce qu'on atimire dans la 
nature, et le dispensateur de ces facultés éclatantes par les- 
quelles de faibles humains ont produit les merveilles des 
arts: voilà le sujet de mille entretiens, le fond que peuvent 
recouvrir mille formes intéressantes, voilà laliment qui peut 
se proportionner à tous les degrés du sentiment comme de 
l'intelligence chez l'élève, et pourvoir à leur plus grand déve* 
loppement. 
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Mais le moyen le plus régulier sera toujours le plus cer- 
tain. Ce sera donc la célébration d'un culte domestique, tel 
que le comporte Tâge de l'enfant ; ce seront des exercices de 
piété, journellement continués et toujours assortis i sa capa- 
cité croissante. La régularité nous est nécessaire ii tous : nous 
n'agissons sur notre âme qu'an moyen du temps ; il faut en 
consacrer a tout ce que nous désirons obtenir de nous-mêmes. 
Et puisque le temps , celui des dons du Créateur dont nous 
disposons le plus, influe sur ce dont nous disposons le moins, 
les affections, n'estpil pas trop heureux que nous puissions 
ayec son secours, avoir de la prise sur nos mouvements in- 
volonlaires? Et quand il s'agit de ces sentiments de piété| 
gardiens fidèles de noire cœur , et par la de notre conduite, 
comment se confier, pour les éprouver , a ces impressions du 
moment qui sans cesse nous trahissent? Comment ne pas 
avoir recours à cette destination particulière de certaines 
heures qui nous est utile en tant d'occasions? * 

S4I est vrai que nous ne puissions pas compter sur nous- 
mêmes, combien moins pourrions-nous encore compter sfir 
l'enfant? Plus mobile, plus léger que nous ne le sommes, il 
est moins accoutumé b s'occuper d'objets purement intellec- 
tuels. Pauvre moralement, sans même s'apercevoir de ce qui 
lui manque, il doit apprendre à le désirer. Il faut enraciner 
dans sa constitution, si Ton peut le dire, le besoin de croître 
spirituellement, de recevoir chaque jour de Dieu les forces 
de Tâme. Ici tout ce qui est Tordre inférieur, les habitudes, 
les formes, l'exemple, se présentent comme les instruments 
nécessaires de l'œuvre la plus élevée de l'éducation, la forma- 
tion d'une volonté religieuse et cette consécration de la viiL 
entière qui en est l'effet. 

Ces mêmes livres sacrés qui dans l'éducation religieuse 
fournissent l'occasion de renseignement, se retrouvent comme 
un secours pour le culte, c'est-a-dire comme un moyen puis- 
sant d'élever les âmes h Dieu. U est une langue particulière 
dans/Écriiure, langue énergique, significative, dont rien ne 

80, 
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peut remplacer J^efTet sur ceux qui en ont de bonne heure 
saisi resprit,4naisdoDt peuvent s*étonner ceux qui n'en ont 
pas acquis l'intelligence. Doués ii*un si merveilleux instinct 
dans tout ce qui lient a Texpression de la pensée, les enfants 
en sentent promptenientla force et la beauté. Des morceaux 
de la Bible cboisis, mais lus dans le livre même et non arran- 
gés à notre manière , leur inspirent un respect mêlé d'un 
grand intérêt. La majesté , Téclat oriental des images ^ dans 
PAncien-Testament, captive leur imagination ; la candeur, la 
naïveté des paraboles, dans le Nouveau, les attendrissent. 
Mais c'est surtout daos les psaumes, qu'il s'ouvre pour eux 
une source abondante de consolation et d'amour. Ils y puisent 
le sentiment des beautés de la création, et y apprennent k sai- 
sir l'accord harmonieux de la religion et de la nature. 11 est 
tel de ces psaumes que les plus jeunes enfants répètent avec 
un vrai ravissement, et qu'on n'entend jamais sans plaisir 
rdurant le reste de la vie ^ 

11 serait à désirer que d'après ces modèles si parlaits, on 
^mposât de petits cantiques religieux plus particulièrement 
destinés au premier âge. Dans les écoles modernes appelées 
if^ant schooU, ainsi que dans plusieurs familles anglaises, 
les enfants chantent en chœur des hymnes qui produisent 
l'effet le plus attendrissant. Us sont tous pénétrés des senti- 
ments qu'ils expriment; et les plus jeunes joignent avec boo- 
heur leur voix incertaine à celle de leurs aînés. 

Pourquoi, lorsque le but est si bon et le moyen si innocent, 
refuserait^on d'employer le secours magique de l'harmonie? 
La musique de chant, surtout, produit sur celui qui 1 exécute 
une impression singulièrement puissante et caractérisée ; il 
projionce d'inspiration les paroles qui y sont associées , et il 



4. La force de cet premières Impreseions est ctose <pi'oa n'a pu rémeir à 

faire adopter^ pour le cliant d'église de notre coite, des traductions sopérienres 
en mérite poëtiqae à la faible version des psaumes par Clément Marot. Les pa- 
roles <ia'on avait entendaes dès l'enfance ont toojonrs agi pins puissamment 
•urleeaw. 
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semble h cdni qui les cbante qu'il exhale sa propre émotion : 
dangereuse propriété de cet art, d'après les sentimeiits dont 
on le rend ordinairement Tinterprèle, et motif de plus pour 
le rappeler dans Téducation à isa destination antique et sacrée* 

Même quand on n'a qu'un seul enfant à élever, on peut 
s'aider encore de la musique pour le culte. La mère, en s'a- 
dressant à son premier né, peut déjà célébrer dans ses chanta 
les bienfaits de Dieu. Commenty dit J.-P. Richter, s^emparer 
du jeune esprit avec plus de douceur qu'au moyen de cette 
voix du ehaniqui part de Vâme^de cette voix déjà aimée 
de f enfant quand elle ne proférait que de simples paroles^ 
et qui lui apparait tout à coup revêtue d'éclat et comme 
parvenue à la gloire céleste ? 

Toutefois ce sont là de purs accessoires. L*act6 du culte le 
plus important, celui qui constitue l'essence du culte même, 
c'est la prière. L'idée à la fois si grande et si simple de la 
prière s'allie à celle de tous nos rapports avec Dieu. La 
simple contemplation de la Divinité suppose presque une 
prière^ puisqu'il s*y associe un invincible désir de puiser à la 
source immense de force, de sainteté, de bonheur. 11 est dans 
notre nature de prier : la prière est le soupir de l'âme captive, 
une antieipaiion de sa délivrance, un pressentiment d'éter- 
nité. A tous les degrés de civilisation, Thomme prie. Le sau- 
vage, élranger aux bienfaits de la révélation, prie déjà, et le 
chrétien consommé dans la foi prie encore. Tout ce que nous 
pouvons concevoir do Tétat des intelligences célestes, c'est la 
prière ; nous croyons voir les anges prier , et Jésus-Christ a 
prié sans cesse. Le besoin de prier a paru tellement inhérent 
à l'essence môme la plus sublime, qu'il est un passage dans 
le Talmud où il est dit que Dieu lui-même prie; pensée 
extravaganle sans doute, mais pensée en harmonie avec je ne 
sais quelle corde de notre cœur, de ce comr avide et souffrant 
qui ne peut concevoir la perfection même sans un élan> sans 
une aspiration vers un état encore supérieur. 

Cet acte de rinvocalion^ si naturel en lui-même, convient 
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d'antant mieai au petit enfant qa'il passe sa vie k demander. 
Notr» langage, en nous adressant à Dieu, est presque toat 
emprunté du sien , tant ses relations avec nous offrent une 
image imparfaite , il est vrai , mais pourtant frappante des 
nôtres avec la Divinité. Dans tous ses chagrins il crie : mon 
pèrcy et nous appelons notre père aussi. 11 sentira qu'il doit 
prier dès que le joindre rayon d*en haut pénétrera dans son 
âme. 

Pour la prière comme pour tout Kensemble du culte, l'exer- 
cice régulier est la route qui conduit au mouvement spon- 
tauc et involontaire. Je pense donc qu'on doit essayer, cha- 
que matin 9 d'élever l'âme de l'enfant vers son auteur, sans 
même attendre le moment où commence Tinstruction pro- 
prement dite. Le nom de Dieu n*est jamais tout à fait étran- 
ger k Tenfant ; il a dû entendre prononcer avec amour et 
respect ce nom sacré avant d'y attacher une idée distincte, 
et dès lors cette grande idée trouve en naissant son cœur 
préparé. Vous apcrccvez-voas qu'une telle impression est 
produite? nourrissez-la et fortiGez-Ia peu a peu, en la main- 
tenant douce et sereine ; et si vous avez des enfants d'un âge 
plus avancé, qui jouissent déjà avec recueillement du bienfait 
de la prière , vers la fin de ce saint exercice allez chercher 
votre dernier né, tenez-le dans vos bras, joignez ses petites 
mains ensemble, et, par des paroles courtes et naturelles, 
implorez la bénédiction du Très-Qaut pour tous ses frères et 
sœurs et pour lui. Ce culte ne doit durer qtt*un instant^ mais 
cet instant suffit pour faire éclore un tendre germe, et chaque 
jour amènera un nouveau développement. 

Même quand vous n*avez pas d'autres enfants , vous pou- 
vez associer votre fils en bas âge a votre prière. Apprenez- 
lui a dire : O mon Dieu^je faime^ toi qui es si bon; je 
te demande de m^ aimer aussi. Pour peu que votre senti- 
ment accompagne ces mots si simples , ils prendront de la 
signification pour l'enfant ; ils exciteront du moins en lui une 
affection te^i^re , et c'est là toa( œ qu'on peut vouloir. Sani^ 
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doute il demandera si tous voyez le bon Dieu ; vous loi direz 
que non, mais qu'il vous voit, qu'il entend et distingue toutes 
choses, et qu'il chérit les enfants bien sages. 

On peut juger ici que dans la pratique je fais marcher de 
front un léger enseignement et le culte. Mais s'il fallait que 
l'un précédât l'autre, j'en demande pardon au raisonnementi 
ce serait par le culte que je comn^encerais. Quand il s'agit 
d objets terrestres, il faut connaître pour aimer ; mais s'il est 
question de Dieu, c'est en l'adorant qu'on peut le comprendre, 
et rintelligence vient de l'amour. Ceci doit paraître singulier, 
mais la prière est une œuvre surnaturelle* y on peut bien 
Taccomplir par des moyens merveilleux. Le grand génie qui 
était né chrétion au sein du paganisme Ta dit : a L'âme pé^ 
« nètre mieux les vérités divines dans Télan d'une sainte 
« inspiration que guidée par la réflexion froide et circonc- 
it pecte. » Et qu*on ne prétende pas que ceci ne regarde 
point les enfants. Eux aussi ont leurs clartés, leurs illumi- 
nations soudaines , plus frappantes quelquefois par i'ifpposi- 
tion avec Tobscuritc habituelle. 

Vers l'âge de trois ans, un enfant sensible et avancé peut 
admettre, je le crois, une première lueur de religion dans 
8(Hi âme, et devenir par le capable de culte. Je sais qu'on 
peut retarder ce moment. Il est des mères très-religieuses qui 
ne jcommencent à faire prier leurs enfants qu^après qu'ils ont 
atteint la septième année. Quand on a inspiré la piété par 
une autre voie , quand les sentiments sont déjà tels que Tes* 
poir de prier tienne autant de place dans^l'esprit que le ferait 
l'acte lui-même, ce délai peut avoir l'avantage de réserver la 
nouveauté, et par là limpression la plus forte de la prière, 
pour rage où les enfants moins dociles sont plus sujets k nous 
échapper. Mais s'il n'en est pas ainsi, je ne conseillerai jamais 
de sacrifier l'effet assuré des habitudes à une certaine écono- 
mie dans remploi de moyens dont on ne dispose pas toir- 

4. L€igthon*8 Expotitory Works, 
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jours. C'est beaacoup risquer que de compter pour l'ftge dif- 
icile sur une ressource que cet ftge même rendra moins aisée 
à employer. 

Sans parler du bienfait principal de la prière , les grâces 
qu^elle obtient du ciel, ce culte , dirigé par une mère intel- 
ligente, devient l'instrument le plus utile pour former le 
caractère d'un enfant. A l'égard de la religion , rien n'influe 
plus directement ^ur son esprit que les secours qu'on sollicite 
sous le rapport de la religion même. Demander d*aimer Dieu 
de plus en plus, c'est se pénétrer de son amour ; implorer le 
don d'une piété tendre, active et tolérante envers les hommes, 
c'est concevoir une juste idée de ce que doit être un tel sen- 
timent. Bien entendu que Tenfant ne récite pas de vains for<* 
mulaires, et que chaque mot qu'il prononce répond h. son 
eœur. Il en sera de même pour la moralité. Si la mère fait 
répéter après elle phrase par phrase de petites prières bieii 
simples qu'elle variera suivant Toccasion , elle aura là un 
moyei doux de communiquer à son enfant tous les mouve- 
ments dont elle désire qu'il soit animé. La reconnaissance 
envers ceux qui le soignent, la douceur, la docilité, le sèie 
pour remplir ses petits devoirs, en un mot, les meilleures 
dispositions du premier ftge peuvent être favorisées au moyen 
du culte chez l'enfant. 

Pour rappeler les esprits toujours dispersés de l'enfant, et 
rendre présents a sa pensée les grands objets de la religion , 
la mère pourra commencer en son propre nom par une iqvo» 
cation plus solennelle que je n'oserais pas prendre sur moi 
de dicter. J'emprunte celle^i à l'un des meilleurs écrivains 
religieux de notre culte, M. Gellerier : 

« Seigneur, notre Dieu et notre père, nous nous proster- 
nons devant toi pour, t'invoquer. Que ton saint Esprit nous 
dispose pour te prier avec sincérité, avec ardeur, et que le 
nom adorable de Jésus-Christ, sauveur des hommes, monte 
jusqu'à ton trône et nous obtienne tes bénédiotions. • 
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Mais pour ce qui regarde Tenfant, afin de faire conoevoir 
ce que j'ai en vue , je joins ici quelques petites prières qu'il 
pourra aisément comprendre à i'âge de trois ans. J'ai laisâé 
de côté l'enseignement de la doctrine, pour n'exprimer que 
les sentiments qu'il peut réellement éprouver. On en com- 
posera facilement de bien meilleures et plus complètes, puis- 
que, conformément à l'esprit de l'enfance, je n'y ai guère fait 
adresser qu'un seul vœu à la fois; mais je dois pourtant dire 
qu'a répreuve celles-ci ont produit de bons effets : 

â mon Dieu, mon Dieu, que de bien tu me fais, que de 
plaisirs tu me donnes I Tu m'as donné mes parents qui sonl 
si bons , mes frères et mes sœurs avec qui je m'amuse tant^ 
mes bonnes qui ont tant de soin de moi. Tu m'as encore 
donné une quantité de choses qui me rendent iieureox. Cou- 
serve-moi tous ces biens, ô mon Dieu : c'est au nom de ton 
fils Jésus-Christ que je t'invoque. » 

« mon Dieu, comme tu as soin de moi I comme tu as 
pitié de moi! Tu sais que je suis tout petit, tout faible; que 
je ne puis pas m'habiller seul, pas me nourrir seul; que si 
l'on m'abandonnait je serais bien malheureux; eh bien I tout 
le monde vient a mon secours, tout le monde m'aime. C'est 
toi, mon Dieu, qui as rendu les autres si bons pour moi ; 
récompense-les, ô mon Dieu, et rends-moi bien reconnaissant 
et bien sage. C'est au nom de ton hls Jésus Christ que je 
t'invoque. » 

« mon Dieu, ton ûls bien-aimé , notre Seigneur Jésus^ 
Christ, a dit : Laissez venir à moi ces petits-enfants. Eh 
bien I mon Dieu , je suis un petit enfant , et je viens vers toi. 
Viens aussi vers moi, ô mou Dieu. Empèche-moi d'oublier 
que tu me vois, alors je sentirai toujours que tu me gardes, 
que tu m'aimes, et que quand je mourrai tu me recevras dam 
tes bras. C'est au nom de Jésus-Christ ton fils, etc. K » 

I. On ne Banrait trop tôt associer des sentiments doux etreUgieox h ridée 
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« Moa Dieu ! mon Dieo I quand Je suis bien sage^ quand 
mes parents sont contents de moi , il me semble qu'alors j'ose 
te prier. Mais, hélas I aujourd'hui que J'ai été mutin , j'ai dés- 
obéi, et j'ai honte de m'approcher de toi. Pourtant, Je t'en 
conjure, ô mon Dieu, ne cesse pas encore de m'aimer : Je 
suis toujours si malheureui après mes fautes ! Notre bon Sau- 
veur a obtenu que tu pardonnerais a ceux qui se repentent. 
Moi Je me repens, ô mon Dieu , pardonne-moi a cause de 
lui 1 • 

f Écoute-moi, mon Dieu! Tu vois comme je suis petit, 
eh bien ! j'ai été, à ce qu'on dit , encore plus petit ; Je ne pou- 
vais pas me soutenir, marcher, courir comme & présent. Je 
l'en prie, 6 mon Dieu , toi qui as été si bon pour moi , sois 
également bon pour tant de pauvres enfants qui sont faibles 
comme J'étais, et qui ne sont pas si bien soignés. Soulage, ô 
non Dieu , tous ceux qui souffrent. C'est au nom de ton fils 
Jésus-Christ que Je t'invoque, t 

« mon Dieu , je voudrais bien t'obéir, mais toujours Je 
commets quelque faute. Je vois que si tu ne m'aides pas, je 
ne serai jamais sage tout a fait. Aide-mot donc à garder (es 
commandements^ ô mon Dieu , à l'aimer de toat mon coïor, 
de toute ma pensée, et aussi a aimer mon prochain comme 
moi-même. Je te le demande, ô mon Dieu , au nom de Jésus- 
Christ ton fils, f 

« Seigneur, tu nous a dit de prier les uns pour les autres i 
Je te prie donc pour mes parents d'abord , puis pour les gens 
de mon pays , puis aussi pour ceux qui ne sont pas de mon 
pays. Je te prie, ô mon Dieu , pour ceux qui te connaissent 
et aussi pour ceux qui ne te connaissent pas^ afin qu'ils 

éè la mort. On • va d«8 enfants de cinq à sii ans auxquels les espérances da 
diristianisme ont fait éproaver les plus grandes consolations pendant leurs 
souffrances, et Jusqu'à leur dernière heure dont ils sentaient les approches 
sans la redouter. (Voyez la Notice sur l'École de Spitaflelds , par M. Wilders- 
pinn, p. 54. ) 
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apprennent k fadorer. Je te prie aussi, ô mon Dieu, pour 
tout le monde. C'est au nom de Jésus-Christ, etc. * » 

Pour le dimanche. 

« mon Dieu j c'est aujourd'hui dimanche, le jour où 
chacun se rend k l'église pour te prier. Moi , je suis trop 
pelit pour y aller, mais pourtant je t'adorerai aussi , ô mon 
Dieu. Je sortirai dans ta campagne, je verrai ce soleil si bril- 
lant que tu as fait , celte terre si belle où il y a tant de char- 
mantes fleurs, de jolis oiseaux, de si bons fruits. Je te remercie 
de toutes ces choses, et quand je serai grand j'irai aussi dans 
ton temple, je chanterai tes louanges, je lirai ta sainte parole, 
et toute ma vie je t'aimerai et je tâcherai de t'obéir. C'est au 
nom , etc. » 

Je joins encore ici deux prières qui serviront a donner 
. ridée a Venfant des vœux qu'il peut présenter à Dieu au 
commencement et li la fin de la journée, quand par hasard il 
est laisse seul. 

Prière du matin. 

« Seigneur, je te remercie de ce que tu m'as gardé pen- 
dant la nuit; garde-moi aussi pendant le jour, je te prie. Je 
tâcherai de me souvenir que tu es toujours près de moi , et 
alors je n'aurai peur de rien que de t*offen$er. Bénis , ô 
mon Dieu , mes parents et tous ceux que j'aime. C'est au 
nom, etc. o 

Prière du soir. 
« mon Dieu , je ne veux pas me coucher sans t'avoir 

4. Cette prière n'est peut-être pas très-naturelle, car nn enfant laissée lui- 
même n'aurait vraisemblablement pas l'Idée d'offlrir des vceux pour des incon- 
nus ; mais ce que j'ai youln montrer, c'est comment la mère pourra tirer parti 
du culte pour inspirer à l'enfant divers bons sentiments , et il en est peu de 
ploa nécessaire k associer âi l'idée de la religion que celui de la tolérance. 

1. 21 
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demandé tabébédictioo. Tuas été bien bou pour moi aojour* 
d'hui, et pourtant je sens que j'ai commis plusieurs fautes. 
Pardonne-les-moi, Seigneur ; je tâcherai d*ê Ire plus sage 
demain. Je vais à présent m'endormir en pensant que tu 
me garderas pendant mon sommeil. C'est au nom de ton 
fils, etc. » 

La plupart de ces vœux sont extrêmement vagues ; mais 
Tenfant doit être encouragé k en présenter de plus précis. 
S'il dit ce qu'il a dans le cœur, il en offrira sans doute de bien 
puérils; mais qu'importe? Eu est-il beaucoup, parmi les 
vœux terrestres , qui ne le soient pas? Jouissons de ce qu'il 
parle a Dieu du fond de l'âme, sans trop nous mêler de ses 
petits secrets. Avertissons-le néanmoins que bien souvent nos 
souhaits sont téméraires, et que, tout en exprimant les siens^ 
il doit s'en rapporter à celui qui veut son bonheur. Conseil- 
lons-lui de demander lui-même au Soigneur de ne pas 
l'écouter au cas où ses désirs, en s'accomplissant, auraient 
des suites fâcheuses , et nods Taccoutumerons a supporter 
avec douceur les privations;. nous lui préparerons, dans les 
mécomptes et dans les peines, cette résignation animée d'es- 
pérance, nommée la confiance en Dieu. 

Quelque liberté qu'on laisse k l'enfant dans le culte le plus 
intime, il est pourtant une prière que je voudrais lui faire 
apprendre par cœur aussitôt qu'il aura contracté quelque 
habitude d'invocalion : c'est TOraison dominicale. Celle-là 
peut devenir sa compagne fidèle depuis le berceau jusqu'à la 
mort. Le sens qu'elle renferme se développe cooslamment et 
devient plus beau et plus profond a mesure que nous avaù- 
çons en âge. 
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RÉSUME 



DES FAITS RELATIFS A L*éTUDB DE L*AMS DANS LA PREMIÈRE ENFAITCE. 



Arrivée aa moment où les progrès toujours croissants de 
Tenfant achèveront de compléter son existence morale, et où 
s'ouvrira une nouvelle carrière pour Tobservateur, je croif 
devoir jeter un regard sur la route que j'ai parcourue. A 
l'avenir, il deviendra de plus en plas difficile d'analyser les 
sentiments et les impressions de rélève. Tout sera chez lui 
plus compliqué, plus obscur; l'éducation, l'exemple, auront 
agi; les mouvements naturels seront souvent réprimés par 
l'effet de la réflexion, et pourtant les mobiles secrets resteront 
en partie les mêmes. 11 importe donc de constater à temps 
des dispositions qui sont destinées à s'affaiblir, mais non à 
cesser d'exister dans l'âme. 

Sans m'arréter à retracer les conséquences morales qui 
découlent clairement des faits observés, je vais résumer ici 
l'histoire de l'enfant dès sa naissance ; et quoique l'état de 
l'âme à cette époque soit peu connu , j'exposerai les idées 
qu'on ne peut, ce me semble, s'empêcher de s'en former, 
soit qu'on les doive a l'observation ou que ce soient les résul- 
tats de notions précédemment conçues. 

L'âme, intelligence pnre, jetée dans cet univers h elle 
inconnu , s'y trouve unie à une portion de matière appelée 
corps, qu'elle ne connaît pas davantage. Susceptible d'un 
développement infini et douée des dispositions nécessaires 
pour entrer en relation avec le monde moral et physique , 
elle semble condamnée à ne déployer son activité que lorsque 
les impressions qu'elle reçoit par Tentremise du corps mettent 
en jeu ses facultés, et fournissent des matériaux à leur 
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exercice. Mais comme des impressions excitées par ]es sens 
ne sont pas de nature à établir tous les rapports que i'âtne 
est appelée à entretenir, elle avait besoin d'une autre res- 
source. Il lui a en conséquence été préparé, pour Taider au 
début de sa carrière, un secours qu*on appellerait surnaturel 
si Ton désignait ainsi les effets dont on ne peut constater la 
cause. Ce secours, que nous nommons instinct, n'est point 
prodigué. Constamment accordé dans les occasions indispen- 
sables, il ne l'est point lorsqu'en consacrant le temps néces- 
saire aux leçons de l'expérience, Tâme peut réussir à s'en 
passer. 

Ainsi, dans les premiers jours après la naissance, l'âme ne 
manifeste point ses attributs. La machine merveilleuse qui la 
renferme lui est inutile, parce qu'elle ne sait pas s'en servir. 
En vain une organisation admirable semble avoir été calcu- 
lée pour produire deux effets différents, celui d'avertir Tâme 
de ce qui se passe au dehors, et celui d'exécuter ses ordres ; 
l'âme ne comprend pas ce que lui annonce le corps, et n'a 
rien encore a lui commander. Captive dans sa double igno- 
rance, elle ne peut connaître les objets extérieurs qu'en exer- 
çant les- organes des sens, et ce sont les objets extérieurs qui 
peuvent seuls lui révéler les propriétés de ces organes. 

Toutefois, le concours de la volonté n'est pas nécessaire 
pour que l'âme reçoive des impressions. Elle sent des peines 
et des plaisirs, maisrinteiligence reste passive. Tout est vague 
et confus pour Tentant, rien n'a de réalité ni de consistance. 
Les Ggures qui passent et repassent devant ses yeux ne sont 
que des ombres fugitives. Les bruits divers qu'il entend, les 
chocs qu'il peut recevoir des corps solides, ne sont encore 
pour lui que des événements isolés ; il subit des modifications 
qu'il ne cherche point h expliquer. Dans cet état, la faim 
même ne serait pour le nouveau-né qu'une douleur a laquelle 
ridée d'aucun soulagement ne s'associerait , et il mourrait 
d'inanition sans pressentir ce qui lui manque, si le ciel n'avait 
pas pourvu a la conservation de son existence. Ici il fallait de 
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riostinct, et l'instinct a été donné. L*enfant cherche et saisit 
le sein maternel ; il se calme et se fortifie. 

Cependant les mêmes impressions, en se répétant, mettent 
en jea chez lui les facultés de Tâme. Il lie ses sensations 
dans son esprit, et son souvenir les lui reprodait dans Tordre 
selon leqael la réalité les a présentées. Ainsi, j'ai va un enrant 
de douze jours , qui à cette époque ne pouvait assurément 
distinguer aucun objet, indiquer par des signes indubilables 
qu'il comprenait qu'on allait lui danner le sein. Il se rap- 
pelait donc, il espérait; deux grandes facultés, la mémoire 
et Timaginaiion, étaient excitées. L'être intellectuel s'était 
révélé. 

La. faiblesse du corps dans le premier âge ne paraît pas 
devoir apporter beaucoup de retard au développement de l'in- 
telligence, puisque cette faiblesse affecte seulement les mem- 
bres exécuteurs des volontés de Tâme, et que Tâmo n'a pas 
d'ordres k donner au cooYmencement. En revanche, les or- 
ganes, tels que ceux des sensations, qui ne sont que de simples 
informateurs pour l'âme, remplissent leur office presque dès 
la naissance : ainsi Toreille et l'œil lui font toujours des rap- 
ports, peu compris d'abord il est vrai, mais parfaitement 
fidèles. Les progrès des facultés moraleset physiques semblent 
donc avoir été coordonnés pour qu'a mesure que l'âme est en 
état de commander » elle trouve dans le corps un serviteur 
adroit et docile. 

One ibis que l'enfant est parvenu k mettre d'accord le 
témoignage de ses sens divers, ses notions prennent de la fixité; 
le monde extérieur lui apparaît sous des formes toujours plus 
distinctes ; il se croit entouré d'objets réels, et commence k se 
réveiller d'un état de rêve où tout était pour lui confus et 
vacillant. 

L'âme cependant, essence spirituelle, n'est pas uniquement 
appelée k entrer en relation avec le monde matériel, et ses 
plus nobles facultés demandent un autre exercice. Il est donc 
un autre ordre de phénomènes qui ne tardent pas k se mani- 
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fester chez \^ nonveau-nëi et à 8e séparer neUement de l*er« 
dre des idées sensibles. Oo peut même s'étooDer dit peu de 
conoaissaDces qu'il faut k l'enfant pour que son sens moral se 
développe. Avant qu'il se soit encore servi de ses mains, et 
qu'en saisissant les choses qu'il voit il se soit convaincu de la 
réalité de leurexistence, un objet est sorti pour lui du nuage 
qui enveloppait l'univers, et a donné l'éveil aux sentiments 
tendres. Cet objet, c'est une physionomie expressive, un vi<* 
sage qui sourit à l'enfant. A cette nouvelle apparition, son 
ftme s'est élancée vers une autre âme ; il a reconnu son sem*- 
blable qoKnd il ne discernait rien encore. Ainsi s'annonce la 
sympathie, instinct étonnant, divination merveilleuse, qui, 
dès lé commencement, indépendante de l'expérience , iniiie 
rftge le plus tendre à ces mystères du cœur qu'aucun âge n'ap*- 
profondit. 

Le sentiment d'attente que produit chex l'enfant la succes- 
sion généralement régulière de seS sensations, prouve qu'il 
croit confusément k la constance dés lois qui régissent la 
nature. Un premier événement lui en annonce un second; et 
quoique son imagination seule soit enjeu, il y a dans ses pré- 
visions la source de la raison future. Bientôt le nouveaa*né 
s'aperçoit qu'il exerce un pouvoir sur lui-même , qu'il pro- 
longe, par exemple, oo suspend à son gré des cris qui d'abord 
avaient été involontaires; et quand il voit qu'en agitant ses 
petits membres il communique un mouvement à d'autres 
objets, il se sent lui-môme une cause, et la grande idée de 
cause se développe insensiblement dans son esprit. Conçue 
d'abord dans Tordre physique, cette idée ne tarde pas à se 
transporter dans Tordre moral. Aussitôt queTenfant a connu 
qu'il pouvait agir sur ses semblables, il se sert d'eux comme 
d'instruments; il pousse, il dirige ceux qui le portent, et sa 
voloqté, impuissante chez lui-même, anime des êtres plus 
forts que lui 11 existe dès lors des communications indéfinis- 
sables entre l'enfant et ses gardiens. Lorsqu'il n'a aucun 
moyen de s'entendre avec nous par les idées , on le voit 
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éclairé par un ïnUAWgeûce de sympathie qui se crée bientôt 
un langage particulier. Et quand à cet instinct du cœur vient 
se joindre une tendresse véritable, il s'établit entre Tenfant et 
nous un échange de sentiments dont la vivacité et les varia* 
iions rapides sont souvent une épreuve trop forte pour sa fra- 
gile constitution. 

Cependant les forces de fenfant qui s'accroissent, donnent 
à ses facultés un exercice plus salutaire; ses mouvements, 
plus sûrs et plus faciles, lui permettent d'exécuter quelques 
entreprises qui sont toujours des occasions de plaisir. Le pen- 
chant a l'imitation, fruit du besoin d'agir et de la sympathie, 
lui suggère ridée de mille tentatives, et des situations plus 
variées amènent de nouveaux progrès. Dès lors la plupart des 
mobiles, de Tâme humaine se mettent en jeu successivement. 
On \ oit un enfant d'un an éprouver tour à tour des sentiments 
d'amour-propre, de fierté, de dépit, de honte, de rancune, 
souvent de générosité et de pitié. Etranger à toute pensée sui- 
vie, il est ému par ces désirs, ces goûts, ces prédilections, ces 
antipathies qui influent sur nous comme sur lui, et qui sont 
souvent expliqués par notre raison sans qu'elle en soit pour- 
tant la véritable cause. 

Mais] objet du plus grand intérêt pour l'observateur, c'est 
de voir se former les traits qui caractérisent l'espèce humaine 
et lui assignent un rang a part dans la création. Malgré les 
preuves de connaissance que nous donne le nouveau-né, il 
est inférieur à tous les animaux du même ége sous le rapport 
le plus essentiel, le pouvoir de veiller à sa propre conserva- 
tion. L'éducation des organes des sens, beaucoqp plus lente 
chez lui, nous paraît, il est vrai, plus rationnelle, c'est-k-dire 
que nous réussissons mieux à l'expliquer par l'enchaînement 
régulier des effets et des causes» Soit que la vie plus courte 
dci animaux ne laissât pas un espace suffisant aux longues 
leçons de Texpérienee, soit qu'une intelligence inférieuae exi- 
geât plus de secours directs^ il est certain que les miracles 
de l'instinct sont dès ren&nce plus nombreux et plus frap- 
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panU dans les aoimaax que dans l'homme. Mais ii travers 
l'abaissement de la créature hamaine à son débat, il est 
curieax d'apercevoir les signes précurseurs de son élévation 
future. 

Un de ces indices de sopériorité, c'est l'impression vive et 
agréable que produisent sur l'âme de Tenfant des objets en- 
tièrement étrangers à l'instinct de conservation et aux jouis- 
sances matérielles, mobiles des êtres moins richement doués. 
Dès rage de six k sept mois, il se montre capable d'admira- 
tion, et l'édat des couleurs comme Tharmonie des sons Ini 
causent des transports de joie. Le pur sentiment du beau, 
source des arts, est accordé au faible enfant qui n'a pas l'idée 
de l'utile; bientôt on verra naître en lui la curiosité, premier 
germe du goût des sciences. Ces deux nobles inclinations ont 
ainsi une origine désintéressée que trop souvent nous leur per- 
mettons de démentir. 

A peine commence la seconde année qn*un autre privilège 
de l'espèce humaine vient s'offrir b notre examen. A l'aspect 
des objets qui le frappent, l'enfant prononce le nom qu'il 
leur a entendu donner, et ce nouvel exercice ne paraît 
d'abord avoir pour lui ^l'autre but que le plaisir. Mais 
quand une fois il a découvert l'usage utile de la parole, 
quand il a vu que ces mots si agréables à proférer pouvaiei^t 
être un moyen de se faire obéir, toutes ses facultés sont em- 
ployées à le mettre en possession de ce moyen. Aussi ses 
progrès dans l'art de parler sont-Ils étonnants ; la rapidité 
môme en serait inexplicable, si l'enfant n'était pas doué, sons 
ce rapport, de dispositions bien supérieures à celles des 
adultes, comme l'a prouvé nn habile médecin, M. Itard. 
L'élude de l'ordre dans lequel il commence à se servir des 
diverses parties du discours est faite pour jeter du jour sur 
la marche de son développement intellectuel. 

MrIs quelque sagacité que déploie l'enfant dans le cours 

•de cet apprentissage, il ne faut pas se faire illusion sur la 

nature de son esprit* On a cru, parce qu'il se seryiiit du plu- 
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riel et désignait des animaux et des fruits par les noofis 
d'espèce, qu'il concevait des idées abstraites, opinion que je 
n'ai pu adopter. Les noms d'espèce ainsi que les autres 
termes généraux ne sont pas, a ce qu'il me semble, chez lui 
l'expression d'une idée abstraite déjà conçue; ils seront 
l'instrument qui lui servira à la concevoir. Pour que l'en- 
fant attachât un sens abstrait k ces termes, il faudrait que 
sa pensée revint eu arrière, afin d'envisager dans un objet 
les qualités qui permettent de le classer avec d'autres à peu 
près pareils ; or, ce mouvement rétrograde est Terfet d'une 
opération volontaire de l'intelligence dont l'enfant de deux 
à trois ans n'a nulle habitude. S'il n'en est pas absolument 
incapable, il a du moins peu de motifs pour s'astreindre a 
cette contention d'esprit, et la réflexion lui reste étrangère. 

Sans chercher de nouveau à expliquer comment l'enfant 
est conduit à se servir de termes abstraits, je dirai que nous 
sommes constamment sujets à nous tromper en supposant 
que tout se passe dans l'esprit des enfants de la même ma- 
nière que dans le nôtre. Nous prenons pour une suite de 
pensées ce qui n'est chez eux que l'anticipation d'une suite 
d'impressions. Leur imagination transporte dans l'avenir cer- 
taines sensations déjk connues, et ils jugent que tel objet 
leur procurera un plaisir plus grand ou plus prolongé que 
tel autre. S'ils donnent à ces prévisions une apparence rai- 
sonnée, c'est que l'emploi de nos formules ne leur coûte 
jrien; c'est qu'avec leur étonnante facilité à nous imiter 
ils peuvent exprimer en termes généraux l'idée particulière 
qui les occupe. 

Le petit enfant, a ce qu'il paraît, forme donc un juge- 
ment, résultat d'une comparaison rapidement faite; mais il 
ne s'élève pas jusqu'au raisonnement, opération d'un esprit 
qui confronte des jugements antérieurs et parvient k en tirer 
une conclusion générale. 11 lui manque a la fois et les maté- 
riaux du raisonnement, c'est-a-dire des faits déjk jugés en 
dépôt dans sa mémoire, et des motifs assez pressants pour 



81^0 fiDutAVum noGBiflsiVE. 

eœployeif le p6« de matériaux qu'il a rasgemblés, La îtéoes^ 
àté oblige l'homme £ilt à se proposer des bots précis, et dès 
lors ii loi faut raisonner pour les atteindre ; mais comme il 
n'y a pas de nécessité pour un être qui ne pourvoit pas k ses 
propres besoins, ii n'y a pas non plus de but déterminé au- 
quel il attache de Timportance. Les desseins passagers que 
forme l'enfant ne sont que des occasions d'exercer ses forces. 
L'essentiel est pour lui d'agir, ce n'est pas d'obtenir le ré* 
sultat de son action. Des désirs d'imagination, variables et 
mobiles comme leur source, mettent en jeu ses facultés sans 
exiger de grands efforts d'attention. 

Si rimagmation règne en souveraine dans le premier âge, 
c'est qu'il ne pouvait pas en être autrement. Pendant le temps 
où le nouveau*né ne parlait pas, son âme n'était pas oisive : 
il était animé de différentes émotions. Que se passait-il donc 
dans son esprit? Sans doute des scènes variées, les objets 
qui Tavaient frappé^ se peignaient dans son cerveau d'après 
nature, pour ainsi dire, sans aucun signe de convention ; et le 
tableau du passée en se renouvelant pour lui, excitait ses 
craintes ou ses espérances. Lors même que l'enfant com- 
mence a parler, ce spectacle intérieur n'a rien perdu encore 
de sa vivacité. Peut-^tre a tout âge se continue-t-il obscu- 
rément dans noire sein. Et de la ces retours d'Images et de 
souvenirs qui viennent parfois nous assaillir au milieu de 
notre vie plus réfléchie, d'une vie dans laquelle les pensées 
revêtues de mots ôtent quelque chose à l'éclat des conleuq 
des représentations intérieures. Chez l'enfant, des mots isolée 
peu nombreux, longtemps étrangers à ses intérêts, ne recon* 
vrent point les images et n'en tempèrent pas l'effet. De nou- 
veaux développemjents ajouteront encore longtemps à la force 
de ses impressions, avant que l'habitude de se servir du lan- 
gage ait pénétré au dedans de lui, et que son intelligence, en 
travaillant sur les signes, ait un exercice plus càliiie et plus 
régulier. 

Si le dessein du Créateur a l'égard de l'homme a été que 



rame immortelle prit dès cette vie un gradd élair, )e moyen 
de lui faire parcourir l'échelle de développement la plusi 
étendue était de la placer au degré le plus ba» au commen-^ 
cemeot. De là son état de dénuement et de misère dans Ten-* 
fance. Mais pour que le mouvement de Pâme fût volontaire^ 
il devait y avoir dans son essence iotime des mobiles d'actif- 
vite, et c'est là ce que la Providence s'est attachée à former 
chez le nouveau-né. De même qu'elle en a préparé pour I3 
cœur dans la sympathie, elle en a suscité pour l'esprit dan $ 
des goûts dlmaginaiion qui deviennent bientôt très-vifs. 
N'ayant pas pourvu l'enfant de connaissances innées, il fal- 
lait lui donner des motifs pour en acquérir. Le besoin, qui 
stimule si puissamment les facultés de Thomme fait, ne pou- 
vait pas remplir ce rôle auprès du nouveau-né, auquel l'utile 
est fourni sans qu'il s*en occupe ; il devait donc avoir d'inu- 
tiles désirs, et Timagination dont il est doué en est la source 
féconde. Le mouvement moral et physique était nécessaiie 
au développement de Tenfant, et il a aimé l'activité avant 
que le sentiment de la nécessité donnât à ses actions un but 
raisonnable. A Fâge où 11 mettra du prix au résultat de ses 
efforts, il sera capable de réfléchir. 

Notre esprit, préoccupé de ce qui manque à l'enfant, mé* 
connaît, ce me semble, jt son égard la libéralité de la nature. 
Nous ne remarquons pas que Tordre de développement, né • 
cessité par son ignorance, est Tordre le plus avantageuc 
pour sa moralité comme pour les progrès de sa raison. Ca- 
pable do sentir de tendres affections qui sont déjà pour lu i 
un commencement de conscience^ il est soumis par là à l'in • 
fluence de Téducalion, et bientôt il devient accessible ii 
Tunour de Dieu, source de perfectionnement des années 
futures* Avide de sensations variées, il prend intérêt à mill^ 
objets qui, en excitant des sentiments divers, tiennent en 
activité son esprit mobile. Le plaisir qu'il prend à nous imi- 
ter, joint à Tadmiration dont il est de plus en plus suscep- 
tible, ne tarde pas à éveiller éhez lui le goût des arts dans sa 
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simplicité oative. Les récits, la musiqae, les images ooloriéesy 
les flgures eu relief, encbantent Fenrant, et bientôt il est 
artiste lui-même. Copiste et inventear toar à tour, on lui 
Toit tenter de réaliser dans ses créations et ce qu'il apprend 
et ce qu'il imagine. Mille fictions burlesques ou gracieuses 
remplissent sa vie ; des jardins, des édifices, sortent de ses 
faibles mains, et ses jeux sont ceux d'un jeune génie. 

C'est ainsi que s'annoncent dans la tendre enfance nos 
attributs les plus éclatants. De grandes, d'audacieuses fa- 
cultés, bumbles et timides à leur naissance, préludent par 
des essais frivoles qui nous font sourire de pitié. Et pourtant 
elle est bienfaisante la dispensation qui rend leur dévelop- 
pement infaillible. 11 est heureux pour nous que Timagination 
soit indispensable au premier âge. Car^ tandis que la marche 
de la civilisation assure les progrès des sciences exactes, et 
favorise sans cesse Texercice du pouvoir d'analyse et de rai- 
sonnement, le beau luxe des dons en apparence plus inu- 
tiles se perdrait peut-être pour l'humanité s'il n'eût pas été 
mis en sûreté dans les dispositions de Tenfance. Ainsi éclate 
toujours la fécondité de la nature; ainsi la jeunesse passa- 
gère de l'individu garantit la jeunesse étemelle de l'espèce. 
Ainsi se conservent intactes les richesses de Tesprit humain ; 
ainsi les talents sont impérissables, .et Von pourrait encore 
entendre, au sein de notre vieux monde, retentir les accents 
inspirés des temps primitifs. 

Mais s'il a été pourvu à la variété des esprits, et ë une 
originalité toujours renaissante dans la race humaine, par la 
puissance de l'imagination chez les enfants, il a été préparé 
une source d'harmonie générale dans la sympathie qui existe 
en eux. Lorsque leurs sentiments s'accordeut trop mal avib 
ceux de la société dont ils commencent à faire partie, on voit 
languir en eux des dispositions qui ne sont presque jamais 
partagées. Sans perdre alors les traits saillants de son em- 
preinte originelle, peu à peu Tenfant dcTient a d'autres 
égards l'homme de son pays et de son siècle. 
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Ce qui disperse La vie et détruit l'unité 
rend tout progrès impossible. 

BOnSTETTEÎÏ. 



Quand j'ai tracé l'histoire de la première enfance , je me 
sois surtout attachée a préparer la moralilé de l'âge suivant; 
c'était commencer par Tessentiel, et c'était encore suivre 
Tordre indiqué par la nature , puisque l'instinct fugitif de la 
sympathie accordée aux petits enfants, permet de leur com- 
muniquer de bons sentiments longtemps avant que leur raison 
puisse être exercée. Mais , a 1 époque où nous arrivons, de 
grandes facultés se manifestent. L'enfant est devenu capable 
de raisonner et de réfléchir, il importe de cultiver les nou- 
veaux dons qu'il a reçus et de les diriger vers le but général 
de la vie humaine. 

L'éducation intellectuelle va donc désormais nous occuper 
particulièrement, mais non cependant d'une manière exclu- 
sive. Déterminer ce que devrait être l'instruclion , si on la 
considérait dans ses rapports avec le perfectionnement de 
l'être moral, et avec le développement harmonieux de toutes 
les facultés humaines; telle est la tâche dont nous voudrions 
nous acquitter. Et comme nous n'embrasserions jamais Ten- 
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semble d'un si grand su jet en ne le traitant que partiellement, 
à mesure que se déploiei^ait sous nos yeux le cours des années, 
nous présenterons d'abord quelques considérations générales, 
auxquelles Tobservation de renfance fournira plus lard leur 
application. 

Une grande intelligence est un avantage si immense pour 
obtenir ici bas toute espèce de succès, que l'instituteur se laisse 
aisément entraîner dans l'enseignement à prendre pour unique 
but le succès terrestre. Toutefois, s'il se bornait à ce point de 
vue, non-seulement il c )mpromettrait les vrais intérêts d*une 
âme immortelle , mais il n'arriverait pas même a former un 
plan d'éducation bien < onçu, un plan dont toutes les parties 
fussent en accord et ^ *appuyasseni réci(»*oquement. 11 n'y * 
aurait qu'anarchie et c mfusion dans l'appréciation de toutes 
choses. 

Il serait sans doute heureux de concevoir d'avance une 
idée juste et complète de l'éducation, et de ne pas laisser 
flotter au hasard les v^eux formés par i*ambition pateitieile. 
Les progrès de la raisi n reBdent à préseni sensible toute ixir 
conséquence. Quand Timagination régnait en souveraioe, 
chacun pouvait avoir en s<h dix hommes différents, et croire 
servir Dieu, sa dame et son roi, en laissant ob libre essor i 
mille passions fougueuses; maintenant il n'^n est plus «in»: 
on veut qu'il y ait de Taccord entre les sentiments et la con- 
duite, les opinions et les actions. La société aspire à s'oi^ga*- 
niser de plus en plus ; les institutions, les mœurs , la légiski^ 
tion, tendent a s'ordonner. Comment ne pas chercher a faire 
régner l'ordre dans léducation, cette oeuvre destinée à forméir 
des hommes? 

Mais où trouver un principe d'ordre, si ce n'est dans la 
suprématie d'une grande idée , d'une idée capable de doBil-- 
ner toutes les autn s, de devenir pour toutes un centfe de 
ralliement? On sent qu'il serait utile de lier ensemble les 
grandes branches 'le l'cducation, mais on ne leur d<Hiae point 
de tige commune ; on œ les rassemble qu'en apparence; piiii«- 
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qu'on n'élablit entre elles que des rapporte éloignés ou su* 
perficiels. ta liaison n*est que dans de • paroles qu'emporte le 
vent, et que fait bientôt oublier ractivité néoessaire à Tin- 
struction donnée ou reçue. De là vient la séparation a la fois 
malheureyse et ioévitable de l'éducali('n morale et de l'édu- 
cation int«Uec(uelle, 

un ne cesse de dire, avec vérité sans doute, que les lumières 
repdent les iM>mmes meilleurs, et que le grand but de l'in- 
atructioo e#t 4e faciliter l'observation d(' ta loi morale. C'est 
là souvent son résultat, je Tavoue ; mai i est-ce un but qu'on 
se propose bien distinctement? C'est Teflet in lirect des habi- 
tudes de travail, d'ordre, de discipline ; c'est le résultat de 
l'exercice plus fréquent du jugement, et lussi du calme heu- 
reux que les plaisirs intellectuels répandmt sur Texistence; 
mais ce n'est pas reffetd'un désir sincère d'amélioration qu'on 
a cherché à inspirer à la jeunesse ; ce n'esl surtout pas l'effet 
du rapport qu'on a établi entre la morale et la plupart des 
objets d'étude ; et, -à dire vrai, ce rapport n'existe que dans la 
sphère des idées religieuses. 

C'est çn effet dans le seul domaine de la leligion, que tout 
se réunit et s'enchaîne, que les faits extérieur s, objets de l'en- 
seignement, se lient aux faits intérieurs de l'âme , que les 
lois de la nature se rattachent à celles du caur humain , et 
que la science et le devoir se touchent. Quel rapport pure- 
ment humain pourrait-on trouver par exemple, entre deux 
régions en apparence aussi étrangères Tune à l'autre que celles 
des phénomènes pJhysiques et des obligations imposées à 
l'homme ici-bas? et cependant la liaison existe, il y en a une ; 
un Dieu, souverain législateur de la nature et de l'âme, a 
voulu faire régner Tordre universellement. Il x soumis la 
matière morte au joug d'une nécessité irrésistible, et il a im- 
posé à rhooune libre une autre nécessité qui parait d'abord 
moins impérieuse, mais qui le contraint à la longue par 
Tamer sentiment des maux attachés à l'oubli du devoir. Quand 
l'accomplissement d'une volonté intelligente s'offre de toutes 
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parts à notre esprit dans le gonvernemeût de TuBivers, il se 
forme des rapports nombreux entre nos diverses connaissances. 
Aux objets propres à exercer ce talent d'investigation inhé- 
rent a Tesprit de l'homme , viennent se rattacher les objets 
qui paraissent plus en rapport avec ses besoins matériels et 
ceux même qui ne semblent faits que ponr plaire i son ima- 
gination. Si Dieu est Vétemel géomètre qui a calculé avec 
exactitude la mesure des forces différentes dans la création, 
s*il est le sage législateur qui a gravé ses ordonnances dans 
nos âmes, il est aussi l'artiste suprême qui a répandu la 
beauté sur la terre et dans les cieux et nous a rendu sensibles 
a ses charmes ; et comme il n*est rien dans le monde physique 
qui ne soit Toeuvre immédiate de Dieu, et rien dans le monde 
moral qui ne soit Teffet des facultés dont il a doué Thomme, 
il n*est aucun objet ni aucune penséo qui ne puisse se ratta- 
cher à lui. Dès lors tout se lie, tout s'accorde; des idées, au- 
paravant incohérentes, s'unissent dans Tesprit de Télève ; il 
forme un tout de la création ; et aussitôt qu'il reconnaît 
l'unitc de desseins dans la nature , sa raison, faible encore, 
offre quelque ressemblance avec la raison suprême qui a conçu 
ce dessein. 

Mais 11 ne suffit pas de rassembler dés vérités pour l'in- 
telligence ; il faut encore que le foyer où elles se réunissent 
puisse être le centre des affections. Il faut que ce même Dieu, 
cause éternelle de tout ce qui existe, devienne pour le cœur 
un objet d'amour. Quand il peut en être ainsi, la loi morale 
est non-seulement connue, elle est observée; on en suit les 
précoptes avec bonheur. Alors il y a dans Téducation plus 
que Funité, il y a rtiarmonie, il y a l'ordre auquel s'ajoute la 
beauté ; il y a ce caractère de pureté que l'élévation des mo- 
tifs communique aux actions les plus diverses. En contemplant 
Pélève, objet de ses soins, Tinstituteur éprouve une tranquil- 
lité animée d'espérance ; il sent que l'impulsion est bonne 
et ne s'arrêtera pas , que des développements toujours plus 
heureux accompagneront le cours des années, et que , si le 
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jeune homme venait a perdre son guide ici-bas, il retrouverait 
un autre guide dans sa conscience. 

On ne peut sans doute se flatter de tracer dans aucun ou- 
vrage un plan détaillé d'éducation ; trop de différences d'opi- 
nion, de situation, de caractère, influent sur l'importance 
attachée aux objets divers que les instituteurs ont coutume de 
se proposer. Lors même qu'on aurait déterminé la valeur rela- 
tive de ces objets, il faudrait, pour distribuer judicieusement 
les occupations de Tenfance, connaître, mieux qu^on ne le 
fait, Tordre de développement des facultés humaines et les 
meilleurs moyens de les excercer. 

Néanmoins, dans l'éducation publique, il est indispensable 
d'avoir un plan, et même dans l'éducation privée, où tant de 
choses dépendent de circonstances impossibles a prévoir , on 
doit former au moins des plans temporaires dans lesquels les 
mêmes principes s'appliquent aux changements qui s'opèrent 
dans la situation. Si Ton ne peut pas arrêter un système fixe 
pour la conduite, il faudrait du moins avoir un système bien 
ordonné d'intentions ; il faudrait assigner un rang aux diffé- 
rents vœux qu'on pourrait former, de manière qu'aucun désir 
n'usurpât de place illégitime, et que l'esprit gardât toute la 
liberté possible pour le temps des déterminations. 

On confond souvent la flexibilité dans les détails avec l'ab- 
sence des vues générales. Autre chose est pourtant de laisser 
dans un plan quelques parties mobiles, autre chose est de ne 
concevoir aucun dessin. Par indolence ou légèreté, on se fait 
de l'irréflexion un principe, et l'on se croit d autant plus sage 
que Ton pense moins. 

Il est vrai qu*en nous laissant conduire aveuglément par 
les circonstances, il arrive quelquefois que le hasard nous 
sert bien, et amène ainsi des compensations à nos fautes; mais 
combien plus souvent encore ses caprices ne viennent-ils pas 
nous contrarier et doubler pour nos enfants les inconvénients 
de la négligence ! 

^1 est sans doute bien insensé de marcher dans la vie sans 
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avoir un ))ut, et U but le plus important de tous ; mais nous 
sommes encore moins excusables quand il en est ainsi dans 
l'éducation. OEuvres nous-mêmes de circonstances dont nous 
ne disposions pas, souvent lancés dans des carrières pour les- 
quelles nous n'étions pas faits , maîtrisés par des habitudes 
qui se sont enracinées sans notre aveu, nous pouvons ne nous 
plus croire à temps de suivre une meilleure route ; mais au- 
cun de ces prétextes ne reste plausible quand il s'agit de diri- 
ger nos enfants. Nous disposons pour eux de la plupart des 
circonstances; nous choisissons leur vocation ; nous pouvons 
encore former ou rompre leurs habitudes. Quel que soit notre 
attachement pour eux, nous répugnons pourtant moins à sur- 
monter leurs antipathies que les nôtres, et leurs passions nous 
aveuglent raremenl. L'instruction que nous leur donnons est 
toujours préméditée et volontaire, la distribution de leur 
temps et de leurs études dépend de nous. Ainsi, plus notre 
pouvoir est grand , plus nos déterminations doivent être ré- 
fléchies, et jamais elles ne seront fondées en raison si vous 
n'avez pas à la fois en vue, et les effets secondaires de Tédu- 
cation, et l'objet principal auquel ils doivent être subordon- 
nés. 11 faudrait se former Tidée du mieux possible', afin de 
s'en rapprocher autant que les dispositions de Tenfant et sa 
situation le permettront; mais Tidée que chacun se forme 
du mieux possible tient a un grand ensemble d'opinions ; et, 
si elle est juste et élevée, elle renferme déjà comme en germe 
tout le système de Téducation. 

En examinant sérieusement ce grand sujet, on s'apercevra 
que tout système qui se fondera sur un autre principe que la 
religion sera par cela seul Incomplet, parce qu'il exclura la 
religion même. On ne peut, dans un plan raisonné, lui don- 
ner un rang secondaire. Si on le fait dans la pratique^ c'est 
par faiblesse, par inconséquence ; de propos délibéré on ne le 
Saurait. 

Si la religion n'a pas la première place, son nom tombe au 
niveau des mots dépourvus de sens qui ne représentent rien 
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à J'espril, sa puissance est par là même abolie, autant qu'il 
dépend de noas de Tabolir. Tout autre objet d'occupation 
ou de pensée peut être mis à un rang secondaire et y conser- 
ver de la valeur. On renonce k cultiver tel art ou telle science, 
parce qu'il est des connaissances plus indispensables à ac- 
quérir; mais on convient pourtant que ces études aui aient 
de l'agrément ou de T utilité. 11 n'eu est pas de même le la 
religion. Comme, d'après Tidée qu'on en donne, il n'est rien 
ici-bas de plus essentiel ; comme nos relations avec Dieu, une 
fois que nous croyons possible de les entretenir, sont plus 
importantes pour nous que toutes nos relations sur la te/re ; 
comme les intérêts éternels, sitôt qu'on les nomme, doi/ent 
avoir le pas sur les intérêts du momeut, il est clair qu'aucune 
excuse ne peut être admise pour accorder la priorité à d'iu- 
très pensées sur les grandes pensées de la religion. C'est la 
ce qui découle si évidemment de la définition même de ce 
mot sacré , que l'élève acquiesce a Tinstant a toutes les con- 
séquences du principe ; et lorsque, dans la suite, il s'aperçoit 
qu'on n'a donné nulle importance dans l'application a ce qui 
en a le plus comme idée générale , il peut légitimement en 
conclure qu'on l'a trompé a l'égard du principe même , et 
qu'on l'a payé de phrases vides auxquelles on n'attachait au- 
cun sens. 

Mais comment donner, en réalité, a la religion la préémi - 
nence qui lui serait due? Comment, durant cette courte vie, 
faire passer ses intérêts avant tant d'intérêts pressants qui ré- 
clament nos soins ici-bas? Ne viendrait-elle pas revendiquer 
le temps nécessaire k l'accomplissement de toutes nos œuvres, 
et, par exemple, a la. tâche si 'longue et si indispensable de 
l'instruction ? 

Ces craintes, souvent exprimées, tiennent a une manière 
étroite et fausse d'envisager les devoirs religieux. Sans doute^ 
ces devoirs comme les autres occupent une place dans le 
temps ; il faut du temps pour suspendre le cours des pensées 
terrestres^ pour purifier nos motifs^ retremper notre volonté ; 
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mais pourtant la rdigioQ par sa (nature est indépeûdante du 
temps, c'est de l'éternité qu'elle relève. Fille du ciel, émanée 
de l'être inGni objet de son culte , rien de ce qui se mesure 
ne lui convient. Un moment peut quelquefois suffire à son 
exigence, une vie de pratiques extérieures ne pas réussir a la 
contenter. C'est dans le cœur qu'elle établit son empire ; elle 
Y est un principe de vie, un mobile d'activité. Elle assure en 
nous le triomphe de l'esprit sur la nature matérielle, sur ce 
mélange de sensualité, d'indolence, d'irascibilité, de vanité, 
qui non-seulement nous éloigne de Dieu, mais qui met obs-* 
tacle au développement de la moralité autant qu'il obscurcit 
l'intelligence. 

Tu aimeras le Seigneur ion Dieu de tout ton cœur^ de 
toute ton âme et de toute ta pensée ; voila, pour l'éducation 
comme pour le reste de la vie , le premier et le plus grand 
commandement. Mais quelle vive clarté ne jette pas sur ce 
que doit être cet amour^ le second commandement qui dit 
que Tamour du prochain lui est semblable! 

En effet cette chaleur expansive de l'amour de Dieu n'a pas 
plutôt pénétré notre âme, que le désir de servir, d'éclairer 
nos frères s'y fait sentir : l'espoir de contribuer à leur bon- 
heur dans le temps et l'éternité fait notre bonheur à nous* 
mêmes. De là le zèle de la charité, mais de la aussi un besoin 
continuel de lumières. 

Quand une vie morale plus énergique se répand dans nos 
diverses facultés, le plaisir de les exercer se joint au noble 
désir de secourir nos semblables. L'étude qui dans l'enfance 
ctuit un devoir, prend un intérêt puissant quand ce but géné- 
reux s'offre en perspective. Plus TinteHigence de l'élève gran- 
dira, plus le développement en sera complet et harmonieux, 
plus se multiplieront pour lui les occasions de se rendre ulile; 
et s'il était digne un jour d'entrer en rapport avec les esprits 
distingués qui dirigent dans chaque siècle la pensée humaine, 
s'il pouvait agir sur eux et pai'eux, le bien qu'il ferait n'au?» 
rait pas de bornes assignables. 
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L'élève qui connailra au juste les înlérâts des diverses 
classes d'homines, qui saura jusqu'à quel point il doit favo- 
riser ces intérêts pour iuQaer sur le perreciionnement des 
âmes, cet élève aura reçu la meilleure éducation k la fois 
intellectuelle et religieuse. 11 s'apercevra ^e rien n'est a 
négliger pour réussir. Les avantages en apparence les plus 
frivoles ont leur prix quand ils peuvent amener le bien véri- 
table. 11 est une région de pensée oii s'évanouit la distinction 
entre les choses visibles et les invisibles, entre la vie pres- 
sente et la vie à venir, et oii l'âme se sent une mission de 
perfeciionnement qu'elle est obligée de remplir pendant sa 
durée immortelle. L'instituteur qui reçoit son élève des mains 
de la religion, le regarde comme un dépdt sacré qu'il lui est 
ordonné de porter à la plus haute valeur possible. 

Mais par cela seul qu'il veut le porter à la plus haute va- 
leur, c'est toujours Tâme qu'il a en vue. Toute connaissance, 
tout emploi de temps qui produit un effet équivoque sur le 
caractère lui est suspect. Le moindre symptôme d'orgueil est 
pour lui l'indice qu'il faut s'arrôter, et cesser de procurer a 
rélève des succès nuisibles. En cherchant à lui donner de 
grands talents, il ne voulait qu'accroître en lui les moyens 
d'inQucr heureusement sur ses semblables ; s'il le voit devenir 
égoïste et vain, le but est manqué, et ce but après tout n'était 
que secondaire. Responsable avant tout de la moralité de son 
élève, l'instituteur se sent chargé plus directement de le rendre 
bon et religieux lui-même, que de le faire devenir pour les 
autres un instrument d'amélioration» Il sera donc également 
prôt a borner son ambition ou à l'étendre; une seule inten- 
tion ferme et constante fera fléchir en lui tout autre désir. 

On remarque souvent chez les hommes deux défauts qui 
se reproduisent dans l'éducation. Us ne sont pas assez atten- 
tifs aux leçons de l'expérience, et ils n'ont pas dans l'âme ces 
principes fixes , antérieurs à l'expérience même , et auxquels 
elle ne doit fournir que des i^oyens d'application. Il est des 
Résultats aisés k déterminer auxquels il faut arriver à tout 
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prix ; et ce que nous demandons à Tobservation est uoiiiDe- 
ment de nous ouvrir une route pour les obtenir. 

Le premier de ces résultats sera d'inspirer à relève la 
ferme résolution d'accomplir la loi du devoir, quelles qu'en 
puissent être les conséquences. Le second sera de lui conser- 
ver la condition nécessaire de l'activité morale et physique, à 
savoir la sauté. Voilà deux objets en dehors de toute évalua- 
tion , puisqu'ils ont une valeur infinie. Immédiatement au- 
dessous se trouvent les avantages divers que Tinstruction élé- 
nptentaire doit procurer ; quelques-uns peuvent passer pour 
indispensables , d'autres commencent a devenir susceptibles 
d'estimation. Ainsi l'on peut déjà entrevoir une échelle où 
les divers talents e( les connaissances ont leur prix : c'est a la 
raison a fixer ce prix, d'abord d'après les lois générales de 
l'humanité, puis daprès l'état actuel de la société, puis enfin 
d'après les circonstances particulières de l'élève , sa situation 
dans la vie, sou catactère, son âge, sa capacité ; et c'est ici 
que l'observation commence à jouer son rôle. En rassemblant 
toutes ces données ^ à mesure que les circonstances viennent 
à changer, nous formons successivement divers plans qui sont 
le résultat combiné de ce que nous n'avons jamais cessé de 
penser et de ce que l'observation nous indique. 



CHAPITRE IL 

QUELS SORT LES rmiKOIPAUX OBJETS A COKSIDÉEER UAHS 

t'BVSBIGSSlIBirT. 

Savoir par cc&ur n'est pas savoir, c'est tenir 
ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. 

MOHTAIGMB. 

he principe religieux fortement conçu par l'instituteur lui 
fait voir toutes choses sous un aspect juste. Une âme d'origine 
oéleste est pour lui l'objet de l'éducation ; il se propose d'en 
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développer le» itnfâortelles faeuUés dans des proportions bar^ 
monieuses, et il la prépare à retoarner dans le sein de Dten 
ornée des dons heurenx dont elle avait reçu le germe. La 
nature même de son entreprise le fait, dès Torigine, partir 
da point auquel sont arrivés les penseurs après des m^Ka<*- 
tions infinies ; et ce qu'ils ont appelé l'édticalioii psythoto^ 
gique ou celle de Pâme, est la seule qu'il puisse dionner. 

Mars si, à cet égard, les vues de fhomme religiisui et du 
philosophe se rencontrent, celles des esprits superfidefs sont 
bien différentes, Pftme et ses facuUés les occupent peu. DaAs 
le domaine de renseignement, la communicaifon des con- 
naissances absorbe en entier leur attention, et ils ne songent 
pas beaucoup au développement de l'inteUfgenee, L*enfant, 
disent'-ils, est ignorant, il doit être instruit, il doit acquérir 
les notions les plus nécessaires; cet objet important, indis^ 
pensable même, quoique subordonné au plus grand de tous, 
est toujours le seul qui les frappe^ Et comme en donnant des 
connaissances on cultive par cela seul des factiltés, il ne lenr 
parait pas qu*il y ait aâlre chose à faire que d'employer les 
moyens les plus efficaces pour dissiper ciiez l'enflant les ténè- 
bres de l'ignorance. 

Tel est le cours que prennent généralement les pensées. 
Cette pente est d'auiAnt plus naturelle que la plupart dé6 
hommes se rendent nn compte àsseï exact des bornes de leuts 
connaissances , tandis qu'ils ne se font aucune idée de celles 
de leur esprit. Ils se proposent donc do donnera leurs enfants 
ce qu'ils sentent qui leisî^ a manqué. I3ne instruction pins ou 
moins étendue devient ainsi la mesure d'une éducation plus 
ou moins soignée, et cultiver l'intelligence ne leur semble être 
autre chose qu'apprendre a chacnn ce qu'il doit savoir. 

Ce point de vue, ainsi que tant d'autres, n'est faux que par 
ce qu'il a d'eiclusif. 11 est très- vrai qu'on ne pe«(t communi* 
quer des connaissances sans cultiver par cela même des fa- 
<mi(és, mais il l'est également que la i^upart des défauts de 
l'instruetion viennent de ce qu'on s'occupe à enrichir Yesj^ 



2A4 L'ÉDDCAf ION FEOGRUMIYE. 

piaf qa'k le former et h le déveloi^r dans tons les sens pos- 
iibles« 

Cette direciioQ est surtout fâcheuse en oe qu^elle dispose 
naturellement rioslituteur k s'adresser k la mémoire pour 
les sciences, a la routine pour les talents, et qu>lle conduit 
ainsi de toutes parts au mécanisme. Qui ne sait que d'assez 
grandes connaissances salHent fréquemment à Tincapaciic? 
Qui n'a pu juger que les faits restaient étrangers à Tesprit 
quand ils ne lui imprimaient pas de mouvement, et qu'il ne 
suffisait pas qu'ils fussent entrés dans la tête? On peut même 
ol>serTer qu'un certain genre d'habileté, que la facililé à 
exécuter certains travaux, en apparence intellectuels, n'in- 
flué pas beaucoup sur le véritable développement, et que 
l'instinct d'imitation peut conduire à une répétition machi- 
nale des actions, comme la mémoire à une reproduction sté- 
rile des paroles* 

Il y a donc pour Téducation un piège caché dans Timpor- 
tance exclusive attachée aux connaissances. On est conduit 
à choisir les méthodes expédilives, à éluder les difficultés. 
L'enfant semble avancé dans un certain sens, il sait les 
choses que vous lui avez apprises, il exécute celles que vous 
lui avez montré à exécuter ; mais déroutez-Ie» demandez^lui 
quelque nouvel exercice de ses forces, il n'y sera plus. De- 
venu homme, l'élève pourra bien être toujours le même, 
sans qu'on ait l'occasion de s'en apercevoir. La mémoire et 
rimitatlon ne conduisent pas très-mal de nos jours. Au degré 
de civilisation où nous sommes parvenus, il y a des usages 
pour toutes choses. On a des règles pour gouverner sa for- 
tune, pour tenir sa maison, pour se marier, pour être ma- 
lade, pour mourir. La raison universelle eu gagnant beau- 
coup a soulagé d'Une grande partie de son travail la raison 
individuelle. Et si les anciens ont avancé que les animaux 
par eux-mêmes ne pensaient pas, mais que l'âme du monde 
pensait en eux, ne peut-on pas souvent dire de nos jours 
goe l'esprit de société pense dans les hommes? Une éduca- 
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tion rooiiDière étend ion ponvoir snr tonte la ?le ; et c'est 
ainsi que se multiplient ces êtres nab^ ces êtres qni font tou- 
jours nombre sans jamais compter, exemplaires sans fin 
d'une œu?re Insipide, Thomme médiocre du siècle et du pays 
où il vit. 

Mais, dira^-en, ce n*est pas Ik un résultat nécessaire. Uu 
instituteur de bon sens se garde de donner contre un tel 
écueil. 11 oblige l'élève à raisonner tout en lui commani«« 
qnant des connaissances ; il le fait remonter à tous les prin- 
cipes, Texerce môme h les découvrir et h Inventer, s'il se 
peut, les règles pratiques. Sans doute, répondrai-je| c'est 
bien là le mieux, mais qu'est-ce que cela prouve, si ce n'est 
que les connaissances ne suffisent pas, et qu'il faut se pro- 
poser un autre objet que Pinslruction proprement dite? Ne 
résulte-t-il pas clairement de là que le vrai but de l'ensei- 
gnement est de former l'intelligence, qu'on doit la considérer 
en elle-même indépendamment des matériaux qu'il faut loi 
fournir. Une fois qu'on est coavaincu de ces idées, l'esprit 
devient l'objet principal dans le domaine de riostrnclion 
comme Tétait la volonté dans le domaine de la morale. Son 
activité, sa souplesse, la précision de ses mouvements, sem- 
blent alors les seuls indices certains du bon effet des soins 
qu'on lui donne; on apprend à le voir comme une source à 
faire jaillir, plutôt que comme un vase à remplir, et les 
études diverses sont surtout envisagées comme des moyens 
de l'exciter à déployer toute sa puissance. 

Il est à la vérité une instruction toujours nécessaire, et sans 
laquelle on ne peut poursuivre l'œuvre même de renseigne** 
ment. Les connaissances élémentaires doivent être commoni*- 
qaées, qu'elles soient ou non les plus propres à former l'es- 
prit ; mais celles-là sont bientôt acquises. Cette première tâche 
achevée, il s'en offre une autre que rinstiluteur doit se pré^ 
parer d'avance à remplir. A ce qui était indispensable suc- 
cède ce qui n'est plus qu'important, puis ce qui se borne à 
être utile. Mais l'importance et l'utilité sont des qualités rela- 
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lira 5 oA p«ul totfjôarft dem«ti<jter, importaût podr quoi f atMe 
à quoi ? Si , laissant de <;6lé, comme on le fuit ordinairemem 
la coasidëraiioû dn développement de l'esprit même, on 
êkerdie i'ntllilé pour l'nsajié de la vie, il n'est pas encore aisé 
de déterminer sons ce rapport Je choix des objets d'étude 
Pour qum AiAiettt yérilablmeût profitables dans Tapplica- 
tton, il (êmànAx ooftnattre exactement la destination future 
4% Vmw^ kmû ttn des ëcrttains *, qni s'est occupé de Tédu- 
«iti^H «i«e le pl«A de gaœès, à-i-il conseillé aux parents de 
ae décider hNigtemps k l'ervinoe sur le chofik de Féfat qu'on 
«nlint doit enbrasser ; en le préparant , dît-il , k Taccompli». 
«ment de Tolftadenein , tom préftendree en lui la formation 
d'une volonté oontraire a la vdtre, vous évitercK cette flnctna- 
Hon interminable dmis les dé^rs, qui abontit quelquefois au 
désir unique de ne rien faire, et vous pourrez lui donner dès 
l'ongine une édneatleii eonforan» k vos vues. Dans certaines 
situationB «es rai6i»Bements ont sans doute de la solidité ; 
«iflis, en géttérti , une déefsion Sf absolue paraît trop favo- 
rable au despotisme pa(«rnet , et trop peu kla manifestation 
du talent particulier de rélève. 

Si donc I UYOfiir de TenlMit est cnco«5 couvert d'an voîlè 
à quoi rintemien de communiquer les connaissances les pîns 
nlUes eondnira.tHetle d'oi^naire les parents? Ils étudieront 
ta marche du siècle, te tendance générale des esprits. Il faut 
qu'on jour le jeutte homuse «oit des premiers dans la carrière 
où les autres courent ; les routes abandonnées ne mènent à 
rien. Si ceux qm anjourd'hui marehent k te tête eussent été 
4iîe«x préparés, ils seraient pitis avancés encore. Nous prépa- 
fmtms dune notre enfant. 

^ C'est fort bien ; mais à quoi te préparerez- vous? Vers quel 
bttt diri§ereE-V08s ses efforts quand le point auquel vous 
viseK est mobile et change de place h diaque instant ? Que de 
Ma n'avonsHioM pas vo te faee des eboses renouvelée ! Que 

A. M. Edgewoiih, Onprofestional éducation. 



àe changements ameoés peut-être par la marche â^ la civUi'^ 
sation , ont Déantuoins été ioapÎQés pour nous 1 Au génie mUî* 
taire a succédé le génie iodustriel ; au mépris pour les idées . 
absiraites, le goût pour une philosophie spiritualisie; à Tes^ 
time exclusive pour les productions de. l'esprit français, un 
penchant décidé pour la littérature étrangère ; a un assujettis^ 
sèment presque seryile à certaines règles, le besoin de secouer 
toute espèce de frein. On élève les enfants pour m temps dont 
on juge mal , parce qu'en ne l'aperçoit qu'à travers la teinte 
du moment. Les questions maintenant débattues nous préoc*!^ 
cupent, et peut-être ne seront-elles résolues que quand 
d'autres questions auxquelles nous ne songeons pas aurout 
été soulevées. Ge qui rend si souvent nos prédictions fausses, 
c'est que nous ne savons jamais voir dans l'avenir que le pro- 
grès des idées actuelles ou le renversement de ces idées. Nous 
ressuscitons le passé ou nous amplifions le présent, tandis 
qu'il y aura vraisemblablement toute autre chose. L'humanité 
ne s'est pas encore montrée sous toutes ses faces, l'avenir a 
en réserve des merveilles inconnues à révéler, il se prépare 
en bien et en mal des changements de scène dont on ne se 
^oute pas. 

C'est même dans le montent où la tendance générale des 
pensées est en apparence le plus décidée qu'elle est le plus 
près de changer. Comme un vaisseau voguant par un vent 
contraire, la civilisation s'avance en louvoyant. Les esprits 
dans leur marche oblique traversent a droite et à gauche 1^ 
ligne qui les conduirait a la v^ité ; mais lorsqu'ils s'en sont 
le plus écartés, une force incomiue les ramène pour les en- 
traîner trop loin à son tour. Les sucoès rapides, inattendus, 
prodigieux, ont toujours été ré^rvés à ceux qui se sont élancés 
dans une direction nouvelle dont le genre humain avait besoin 
sans le savoir. 

Ainsi , puisque dans les classeiB aisées, les seules dont n(ius 
nous occupions maintenant , le choix d'un état ne se décide 
d'ordij»aire que tard i et souvent vers la fin de l'adQlescencei 
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puisque la considération de Tesprit da siècle ne donne k 
l'instruction qa*nne direction vague et souvent trompeuse, 
qu*y a-t il de mieux à faire pour l'instituteur que de s'occuper 
avant tout à former rintelligcnce, b perfectionner l'admirable 
instrument qui rendra l'élève propre à tons les étatS; quel que 
soit le sort que Tavenir lui réserve? 

Une fois placée dans ce point de vue, rinslruction se montre 
sous un nouvel aspect, et devient autre chose pour nous que 
Tapprentissage du métier de vivre. Néanmoins comme cet 
Apprentissage doit £tre fait , il Importe de savoir jusqu*a quel 
point il peut contribuer au plein développement de l'intelli- 
gence. Ce n'est pas contester la nécessité de certaines études 
que d'évaluer leur utilité dans l'ensemble de l'éducation. 

Dès lors, un examen attentif nous montrera, je crois, qu'en 
communiquant le plus judicieusement possible les connais- 
sances nécessaires an mécanisme de la société, on cultive des 
dons nécessaires il est vrai à l'élre moral , mais qu'on ne les 
cultive pas tous. On verra que les études, matériellement 
utiles, s'adressent toujours dans l'homme anx mêmes facultés 
et n'exercent que celles-là seules. On peut développer par 
leur moyen quelques grandes branches de Tintelligence, l'at- 
tention , la mémoire, le raisonnement, Tesprit d'analyse, 
Acuités sans lesquelles on n'est rien et on ne fait rien , je 
l'avoue; mais il y a encore autre chose dans l'esprit humain. 

Peut-être dira-t-on : mais s'il y a des dons plus brillants, 
il n'en est pas de plus solides. On n'a pas besoin de donner 
un bien grand développement aux facultés qui ne correspon* 
dent pas aux connaissances vraiment utiles. Dans une exis- 
tence raisonnable, ces facultés seraient souvent sans emploi , 
et Ton peut du moins en regarder la culture comme un luxe 
dont on s'accordera la jouissance si l'on a le temps et si les 
circonstances le permettent. 

Un tel raisonnement a peu de profondeur. Il aurait sans 
doute quelque poids s'il s'agissait de dons tout à fait accès* 
soires ; et néanmoins; pour ceux-lk comme pour les autres^ 



LIVRE IV, CHAP. !I. 269 

ce sérail une erreur de croire qu'on sqf a toujours à temps de 
les cultiver. La nature marche sans nous consulter, et les 
germes qui auraient dû pousser au premier printemps sont 
desséchés lorsque la saison est passée. 

Mais encore^ ce n'est pas seulement de talents frivoles qu'il 
s'agit ici. Parmi les facultés que les études classées d'après la 
considération de Tutililé matérielle laissent en arrière, il en 
est d*essentielies a l'humanité. Il en est dont nous pouvons si 
peu nous passer, que noire développement moral tient en 
entier k ce qu'elles ont d'indestructible. L'éducation par cela 
même ne réussit pas à les étouffer ; mais, en négligeant de les 
cultiver, elle les affaiblit par comparaison , et altère dans le 
même rapport les plus justes proportions de notre nature. 
L'âme est une œuvre divine à laquelle il faut conserver sa 
beauté; on ne saurait impunément laisser sans emploi ses 
attributs les plus nobles. Différents objets d'exercice peuvent 
être donnés à ses facultés ; il y a du choix entre les moyens de 
développer chacune d'elles; mais les facultés elles-mêmes 
sont nos forces vitales, et l'on ne peut en déranger Téquillbre 
sans frapper de vice ou de langueur notre constitution morale. 

On peut donc observer que des vues trop partielles ont 
presque toujours dirigé les instituteurs. En communiquant 
les connaissances, ils se sont d'abord peu inquiétés du déve- 
loppement des facultés ; et , quand une expérience plus con- 
sommée a commencé à leur faire sentir qu'il fallait s'adresser 
aux facultés, ils ont rarement visé à les mettre toutes en har- 
monie. Ainsi que j'ai précédemment essayé de le montrer, 
souvent l'éducation a non-seuloment laissé de côté la sensi- 
bilité, la volonté et les forces actives dans la vie réelle, 
facultés plus essentielles encore à l'état d'homme que l'éten- 
due môme de l'esprit; mais^ quand elle s^est occupée exclusi- 
vement de l'esprit, les instituteurs ne l'ont pas envisagé dans 
la totalité de ses attributs, et ils ont négligé tour à tour chacun 
de ses dons magnîûques. On a cultivé la mémoire sans exercer 
le jugement , on s'est attaché à former le raisonnement sans 

25. 
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s'inquiéter à» l'imagination , et enfin on a fondé de si grandes 
espérances sur la faculté d'invesligalion, qu'on a cru pouvoir 
foire découvrir a l*élève toutes les sciences, et que, renonçant 
aux richesses accumulées par le temps, ou a joint Tignorance 
des premiers Ag^du genre humain k la faiblesse intellectuelle 
de lenlanee. 

Ainsi , il j aur^ /constammept des dons négligés dans l'édu- 
^satiou , tant que l'attention de rinstituteur se portera sur la 
scienee qu'il veut donner, plus que si^r l'élève même qu'il doit 
insiruire^ tant qu'ii voudra former une eucyclopédie mou- 
vante plutôt qu'uu êire intelleotuel et moral. 

il est trois choses principales à oonsidérer dans Tia^truc^ 
tion : les facultés qu'il s*agit de développer, les connaissances 
i|u'oo doit donner, et enfin les moyens d'éducation qu'on est 
appelé a mettre en œuvre. 

Ce dernier objet mérite une atlealion particulière. On ne 
peut obtenir de Téiève aucun effort sans mettre en jeu dans 
son âme certains mobiles. Mais, ainsâ que tous les mobiles 
possibles, ceux de rintelligence sont des penchants qm tten- 
jient k la moralité et relèvent du tribunal de la conscience. 11 
Y a doue Ta une influence à exercer sur le caractère ainsi 
qu'un moyen de former l'esprit. L'édocaticm intellectuelle et 
l'éducation morale se pénètrent et se correspondent mutuelle- 
ment de toutes parts; en vain l'instituteur croit les séparer, 
4lans la réalité elles se mêlent ensemble. On produit un mau- 
vais effet moral quand on croit n en point produire, puisque 
ta croissance disproportionnée de certaines facultés est un 
mal , et que le trop fréquent exercice de mobiles étrangers h 
la conscience en est un autre. 

Avant donc de reprendre nos observations sur le cours de 
l'âge , nous allons nous occuper selon nos forces de ces itw 
sujets, les facultés à développer, les connaissances à commu- 
niquer, et les moyens à employer pour favoriser VinstrucdoB , 
eu la faisant servir autant qu'il se peut à la formaiioB du 
flttpafllère. 
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CHAPITRE III. 

DéVELOPPEMENT DIS PACULTis XllTELLECTOELi:.&S. 
l/lirTELT.fOElfCE GOSSlbEftis EH BLLE-HEM E ET DAHS SES AABPOKTg 

AVEC LA SftSiXBILfTé. 

L'harmonie des facultés dépend de rhomnie, 
lear grandeur ne dépend que de Dieu. 

RlVA&ÔL. 

L'enseignement qui ne se fonde pas sur la coonaissance de 
l'jesprit humain mérite à peiae le nom d'éducation intellec- 
lyelle. Il faut savoir, du moins à peu près, ce que doit être 
rintelUgeuce quaod on entreprend de la former. La nature 
des facultés pensantes et rx>rdre de leur développement sont 
pour nous rol>jet de Téiude la plus imporlante, puisque l'es- 
poir de parvenir à les mettre en harmonie doit être l'idéje 
domiaante de Tiostruction. 

Qu'esUce qui n'est pas déterminé par cette considération 
essentielle ? Le choi^iL des éludes , leur association ou leur 
succession dans le temps, la méthode qui décide de la faculté 
à laquelle s'adressera renseignement, tout suppose qu'on sait 
à quoi Ton en veut venir, et qu'on a en vue un objet déter- 
miné. Et quel peut être cet objet, si ce n'est de réaliser un 
certain idéal qui se proportionne aux divers âges? 

Si ce mode ne se présentait pas a la pensée de Tinstitu- 
tcur^ le talent d observation même ne lui sufOraitpas. Il con- 
naîtrait ce qui ejiiste chez l'élève, non ce qui lui manque, 
et.il ne saurait jamais sur quel point l'éducation doit porter 
sa foi'ce. Les usages reçus dans renseignement le guideraient 
seuls, puisque aucun motif ne l'engagerait a sortir des routes 
battues. 

Conuaent dVUleurs communiquer une seule connaissance^ 
91 l'ou ne sait pas à qmlk faoulté on doit s'i^dre^s^? Que 
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dire d'one étude faite poar inspirer le goût des arts et ou 
l'on écraserait Fioiagination sous le poids d^aQe méthode as- 
sommante? que dire, et ceci est bien plus grave, que dire d'une 
instruction religieuse qui laisserait le cœur parfaitement froid? 
Et pourtant c'est ainsi que Ions les jours des leçons se donnent. 
On ne pense jamais assez que Tessentiel à envisager dans les 
connaissances, c'est Tinfluence qu'elles ont sur le développe- 
ment de rétre moral. Les changements heureux qu'amènent 
les études dans la manière de voir, de penser, de sentir, en 
fout le prix véritable. Le mouvement qu'elles impriment à 
l'intelligence est le progrès le plus réel qu'il soit en leur pou- 
voir d'amener. 

Sans doute les études diverses oITrent une variété inflnie de 
ressources pour mettre en activité les différentes facultés de 
TespHt ; mais examine-t-on si elles servent a cet usage? Sait- 
on si Ton a fait autre chose qu'entasser dans la tête des ma- 
tériaux qui y restent tels qu'on les y a mis? L'effet que ces 
études sont destinées a produire est-il sans cesse comparé à 
celui qu'elles ont réellement produit? C'est pourtant la con- 
naissance et la combinaison de ces effets qui mettent l'institu- 
teur en état de corriger l'inégalité des facultés naturelles, et 
d'établir entre elles un équilibre heureux. 

Lors même qu'on chercherait a isoler le plus possible l'in- 
telligence des autres attributs de l'humanité, on verrait en- 
core que sa nature est complexe. On s'apercevrait que c'est 
une réunion de facultés plutôt qu'une faculté unique. En la 
regardant comme principalement destinée a nous faire décou- 
vrir la vérité, elle doit comprendre d'abord l'attention néces- 
saire pour observer, puis le jugement pour tirer dos consé- 
quences de ce qu'on observe, puis la mémoire pour retenir et 
les observations et leurs conséquences, puis le pouvoir d'ab- 
straire pour en saisir les rapports généraux, etenGn, on plu- 
tôt avant tout, l'imagination sans laquelle l'esprit resterait 
oisif, puisqu'il ne se donnerait pas la peine de s'exercer s'il 
ne se figurait pas d'avance l'avantage qui résultera de son 
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action. Le concours de ces éléments est nécessaire poar coi^ 
sUluer la nature même de inintelligence ; mais hors de sa pro- 
pre enceinte, il est encore des facuUés dont elle semble insé- 
parable dans l'application. 

L'intelligeace, dans le sens absolu, c'est la compréhension 
universelle, la couoaissance de toules choses et de leurs rap- 
ports. Ce n'est pas seulement dans le monde extérieur qu'elle 
est appelée à découvrir la vérité ; il est dans les profondeurs 
de l'âme des mystères plus difficiles encore et aussi impor- 
tants a pénétrer ; mais cette vérité-là, c'est la conscience de 
ce qui se passe au dedans de soi qui la révèle. Pour deviner 
ce qu'éprouvent les autres, il faut avoir observé son propre 
cœur. Les impressions de nos semblables ne nous sont con- 
nues que par Texpérience que nous avons des nôtres ; il faut 
donc que cette expérience ait été faite. Si nos impressions ont 
été confuses et nos sentiments peu développés, notre intelli- 
gence k piii le égards sera bornée. H est certain que de graves 
erreurs ont été commises par de grands esprits, quand ils so!it 
restés étrangers aux simples mouvements de la nature. 

Il y a plus ; les sentiments ne sont pas seulement néces- 
saires à Tesprit pour compléter ses connaissances, ils décident 
de son caractère même, de sa nature et du genre de son action. 
Toutes les pensées qui nous occupent durant la jvie se dé*' 
roulent pour ainsi dire en présence du sentiment qui domine 
dans notre cœuc; il donne sa teinte aux impressions que nous 
recevons, il les modifie par sa puissance. Les sentiments ont 
dans notre âme une existence continue , tandis que les idées 
ne font que passer; et ces fugitives idées, nous ne pouvons 
essayer de les fixer sans que le sentiment a travers lequel elles 
ont défilé leur ait communiqué quelque chose de son essence. 
Le sentiment produit snr les idées le même effetque la mu- 
sique produit sur des paroles chantées ; il leur donne un 
caractère, un sens qu'elles n'auraient pas présenté autrement, 
ou que parfois elles semblaient littéralement contredire. Ainsi, 
dans le langage des hommes, le mobile principal perce de 
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partout. Du foyer des sentiments tendres et généreux , il 
rayonne sur l'intelligence je ue sais quelle vie, quelle doîice 
chaleur dont elle est intimement pénétrée ; de là vient qu'une 
harmonie indéfinissable est répandue sur toutes les exprés<- 
sions des êtres foncièrement bons , dans les sujets les plus 
étrangers au sentiment même; mais de là vient aussi que le» 
motifs d'iutérét ou de vanité ne manquent jamais de se faire 
jour, et qu'une aridité^ un froid mortel, accompagnent les 
plus beaux discours des êtres égoïstes, secs, remplis d'eux- 
mftmes. C'est que l'esprit fait partie de i'âme, c'est qu'il n'est 
presque jamais que la manifestation de ce qu'on est^ el 
qu'il n'agit qu'en vertu de nos sympathies avec nos sem- 
blables. 

Dans l'éducation on sépare tous les éléments ; on isole 
pour plus de clarté les divers objets, et Ton s'adresse alors à 
une faculté unique. Mais quand il s'agit d'employer la con- 
naissance ainsi acquise, on n'a plus affaire à des abstrac* 
tions. Il faut presque toujours traiter avec des hommes, mo- 
biles assemblages de penchants divers, tous différents entre 
eux et variables en eux-mêmes. Si Ton n'a pas cette entente 
de leurs motifs, de leurs intérêts, cette facilité h se placer 
dans leur point de vue, que le développement seul du senti- 
ment peut donner, on leur est étranger ou ennemi, et l'esprit 
même devient inutile. 

Ceci nous conduit à signaler le défaut général de l'éduca- 
tion intellectuelle. Plus on réfléchit sur la nature |même de 
l'instruction, plus on observe le résultat qu'elle amène en 
létlité, mieux on voit qu'elle est presque uniquement propre 
k développer la faculté du raisonnement* Cet effet trop exclu- 
sif que nous avons attribué aux études élém^taires, se re- 
trouve à un certain point dans toutes les autres ; non assu- 
rément que parmi les objets de connaissances il n'y en ait 
de très-propres a former l'esprit dans tous les sens, ndais 
parce que la marche même de l'enseignement oblige i'insti- 
tuteur a suivre l'ordre logique. Plus il est versé dans la 
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geteaee qu-il cemomnifaê, plus il eoDoatt » (èod || pmeîpe 
qui la régïif plus le développement régulier de ce pnneipe 
lui est, nécessaire. Soit qu'il commence par rétablir, et qu'il 
en déduise les conséquences, soit qu'il y remonte graduelle- 
ment par l'observation des faits, qu*il procède enfin par syn- 
thèse ou par analyse, c'est toujours sur la même routé qu'il 
conduit l'esprit* Et quand cette route est sjuivie des années 
4e suite, peut-on douter qu'une habitude trop uniforme ne 
soit contractée? Dès lors un moavement, ytile s^ns doute et 
qui doit de toutes manières nlre faeilité, se trouve avoir T^- 
convénient d'arrêter d'autres mouvements. 

Peut-être l'absence complète de méthode ou Faveugie rou- 
tine n'a-t-eile pas cet inconvénient. Aussi les connaissances 
qui nous arrivent à la dérobée par ces nombre^ises avenues 
qui nous mettent en communication avec le iaoBd« exté- 
rieur, ne causent-elles point cette fatigue, cetle raideur, cet 
eogourdtssemeut plus ou m<Hns passager qui suit l'effet tfe 
Fattention. Mais alors il n'y a point aussi de développement 
pour la pensée, les lois de notre organisation agissent en nous 
à notre insu. Des associatioua d'idées de toute espèce^ des 
sensations liées ensemble, des affections du cœur, des goûts 
ou des antipathies d'imagination, dos rapprochements bi- 
zarres, des contrastes même, que sais-je? vont déposer tout 
droit dans la mémoire un trésor que nous ne lui demandions 
point de garder, i^ais par cela seul que nous ne nous ren- 
dons compte de rien, nous restons aniraaiix ou macliines. 

Le nombre des causes qui se réunissciU pour pousser 
l'éducation des hommes dans le sens unique du raisonnement 
est véritablement infini. À l'effet de la marche nécessaire de 
l'enseignement, se joint celui des premières études, qui, loin 
de se balancer entre elles, développent toutes les mômes fa?- 
cultés ; puis l'effet de diverses considérations morales, t^IIas 
que l'avantage de modérer par l'exercice du jugement les 
désirs impétueux de la jeunesse, puis les motifs de prudence 
qui montrent qu'un excès de force dans la faculté de rajr 
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fonner 41 moins dangereux que dans toute autre, puis l'in- 
fluence personnelle des instituteurs qui ont reçu une édoca* 
tion pareille à celle qu'ils donnent, et enfin le mouvement 
industriel et calculateur du siècle lui-même : si Fon ra$« 
semble ces causes et d'autres encore, on s'étonnera peu de 
YOir les lumières l'emporter sur le sentiment^ l'esprit d'ana- 
lyse sur l'imagination, et les intérêts matériels sur ceux de 
Tâme. On comprendra pourquoi la génération actuelle parait 
naître désabusée, pourquoi les adolescents ont l'air revenus 
dfs illusions qu'ils n'ont jamais eues, et l'on remerciera la 
nature quand elle laisse encore éclore quelques affections 
tendres et sympathiques dans le cœur. 

Je l'avouerai volontiers, les considérations que je viens de 
citer sont souvent justes et légitimes : rinstniction, envisagée 
dans son ensemble, doit être raisonnée ; la morale, sous plu- 
sieurs rapports, doit Tétre aussi. Je ne désirerais assurément 
pas qu'on raisonnât moins, mais je voudrais qu'on sentît 
davantage ; je voudrais que chez les jeunes gens une exi- 
stence plus expansive laissât un libre accès à cette multitude 
d'impressions douces que Tâme humaine était destinée à 
recevoir. 

Ou retrouve donc ici dans la sphère intellectuelle ce que 
j'ai déjà indiqué dans celle de la volonté; c'est que nous ne 
donnons pas une impulsion à la fois vive et heureuse. 

Un inconvénient de la vie studieuse pour l'enfance, est 
qu'on ne loi propose d'ordinaire que des motirs personnels, 
qu'on ne tourne les vues du disciple que vers son propre 
avenir, et qu'on ne met point en jeu ce noble penchant au 
dévouement qui se déploierait souvent dès le premier âge 
dans la vie active. Si à cet inconvénient se joint le défaut de 
né cultiver jamais que les facultés d'augmentation, comment 
le sentiment ne manquerait-il pas à nos élèves? Aussi 
manque-t-il souvent à plusieurs égards; il manque comme 
motif pour exciter le désir du progrès ; il manque comme 
amour du beau et jouissance de la poérie ; il manque enfin 
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comme élément nécessaire de €*e genre d'imagina^n qni fait 
prendre intérêt aux divers objets d'étude. Nons instraisons 
sans inspirer ; nous semons k pleines maîns sans avoir ferti- 
lisé le terrain. De \k cette stérilité si souvent reprochée de 
nos jours h la littérature* 

On s'en prend à la civilisation des (}ua1ités que nous 
n'avons pas. Mais n'est-ce point notre civilisation qu'il 
faut accuser? Qui nous dit qu'il ne puisse pas en exister 
une autre? L'éducation doit sans doute soigner le logicien 
dans l'enfant ; mais si elle négligeait entièrement le poète, 
jamais elle n'arriverait à former cette capacité universelle, 
noble attribut de l'esprit humain. 

Ceci regarde surtout l'enfance dans sa première et dans sa 
seconde saison. Une fois l'adolescence venue, la vie se déve- 
loppe plus activement, de nouveaux désirs agitent le cœur, 
et l'éducation aussi devient excitante; mais qu'arrive t-il 
alors? il arrive que le sentiment qui n'a pas pris d'avance 
on cours heureux, vient à se précipiter dans des directions 
imprévues. Une effervescence vague se manifeste, il y a de 
l'exaltation "à placer comme il se pourra, et des écarts ou de 
l'exagération en sont la conséquence. La raison qu'on a soin 
d'éclairer sera plus tard un frein, dira-t-on; j'y consens : 
mais si nous parlons des arts et des lettres, la raison scra-t- 
elle une source d'inspiration? Sans cette sensililiié exquise 
qui anime et qui relient k la fois, on n'aura jamais dans ces 
régions qu'aridité ou extravagance. 

Le défaut contraire existait jadis dans toute la culture in- 
tellectuelle. Longtemps l'éducation a été trop exclusivement 
dirigée par ce goût pour Tharmonie et la beauté de Texpres* 
sion qui s'est si puissamment réveillé au moment de la renais^ 
sancedes lettres ; goût qui trouvant alors le sentiment religieux 
dans toute sa force, détermina un genre de civilisation singu* 
lièrement favorable aux arts et à la poésie. Sans doute la 
nécessité de constater et de classer les faits n'était pas assez 
généralement reconnue. On ne recueillait pas des matériaux 
I. 24 
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sttffisaaU pour construire l'édifice diBs sdooces, mais peuf- 
élreresprit humain , considéré en lui-mêaie, formaiUii on 
tout plus parfait, il y a toujours eu des têtes fortes, toiyours 
on a su tirer des inductions justes des données qu'on possé- 
dait, et peut-être le pouvoir de raisonner manquait moins 
aoi hommes d'autrefois que celui de sentir et de créer la vraie 
beauié oe manque aujourd'hui. 

Nous pouvons vanter notre prééminence à mille égards ; 
mais comment se résigner à Taffaiblissement de dons heureux, 
«t de dons que la généreuse nature distribue encore? Le talent 
éclate souvent de nos jours : la sève dans la jeunesse jaillit 
abondante, mais désordonnée. Une culture plus harmonieuse^ 
une entente plus sympathique des mouvements du cœur, le 
désir enfin d'un idéal élevé, joint a celui de la Térité, voilà ce 
qu'il nous faudrait; mais comment y tendre? 

A cet égard Tesprit général de. Téducation aura toujours 
plusd^influence que renseignement; mais comme l'enseigne- 
ment est le seul moyen régulier dont nous disposions, l'iosti- 
tuteur cherchera d'abord à en tirer le meilleur parti. Ainsi 
il pourra excercer de préférence les facultés faibles ; il pourra 
encore mettre en contre-poids des éludes de tendance op- 
posée, afin que leurs effets se compensent et que l'esprit ne 
contracte pas d'habitude invincible. Mais une ressource bien 
préférable serait de coordonner les diverses parties de Fin- 
•tructlon dans une élude centrale qui exigerait par elle-même 
le développement de toutes les facultés. C'est là ce que M. de 
Fellemberg a essayé au moyen de l élude de l'histoire, et le 
père Girard au moyen de l'étude du langage. C'est la encore 
le succès qu'on attend de Tinstruction classique et littéraire, 
succès sans doute médiocrement obtenu , vu l'imperfectioa 
des méthodes, mais dont on sent néanmoins vivement le prix 
quand on contemple les résultais d'une instruction trop exr- 
clusivement scientifique ou mathématique. Si Ton réussissait 
jamais à diriger la marche de toutes les facultés vers un mêm^ 
objets il n'est pas douteux qu'une impulsion ujiique et cen- 
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traie ne vaiftt inflûîment mieux poar la formation de re$j)rff, 
dans la seconde moiiié de Tenfance, que les effets divers d'é- 
tades bigarrées, sans rapports entre elles, sans lien d'intérêt 
commun et propres a occasionner une grande dispersion de 
force. Mais on a encore besoin de recevoir sous ce rapport 
bien des leçons de l'expérience. 

Ensuite, il faut en convenir, aucune combinaison d'études 
ne sera jamais )e moyen de développer complètement Tintel- 
ligence dans son ensemble. Toute étude exige de l'application, 
une attention fortement tendue, et il est des facultés qui ne 
prennent leur plein essor que dans une entière liberté d'e»- 
pHt ; il en est dont tout effort arrête Texercice. C'est donc pour 
celles-là, bors du domaine de l'instruction, qu'il faut chercher 
un premier mobile. Ces facultés une fois excitées , trouvent 
sans cesse à s'exercer dans la foule d'idées accumulées par Tin- 
strnction ; mais, pour tout ce qui tient au sentiment et à l'ima- 
gination, Pétude a rarement ^initiative. 

Ainsi, pour inspirer des goûts littéraires, l'éducation la 
plus soignée peut rester sans fruit. Les arts, et le premier de 
tous, la poésie, ne font jamais que réveiller des impressions 
déjk connues. Ils les rassemblent en un fèyer ; ils leur donnent 
la direction qui les rond plus distinctes et par là plus vives, 
mais ils sont impuissants pour les créer. Si la nature n'a pas 
été sentie, tes arts, qui ne font que la transformer, qu'en ras- 
sembler les traits épars pour produire une émotion unique et 
profonde, les arts, dis-je, seront sans pouvoir. H y a done une 
disposition k laquelle les études diverses doivent s'adresser 
plutôt qu'elles ne sont capables de la faire naître. 

Ici se retrouve encore le bienfait d'une éducation religieuse. 
Il est un fait attesté dans les annales de l'esprit humain, un 
fait auquel deux grands écrivains de notre âge , M . de Cha- 
teaubriand et madame de Staël , ont rendu un témoignage 
éclatant, c'est que le sentiment religieux et le génie des arts 
ont été constamment alliés. Non sans doute que la vraie reli- 
gion, dans sa sainteté austère, ait besoin d'emprunter le se- 



286 L EDUCATION PAOGRESSIVE. 

cours des arts, mais les arts ne peavent exister sans religion» 
Souvent ils en allèrent la simplicité : la nature sublime des 
objets du culte leur importe peu ; ils ont surtout affaire aux 
qualités de l'homme; ils veulent trouver en lui cette sensibi- 
lité qui lui rend le culte nécessaire, ils veulent y trouver le 
noble élan qui lui donne l'espoir de communiquer avec une 
puissance céleste. Aussi a-t-on toujours vu la flamme de Tins- 
piration pâlir cbez les peuples a mesure que l'incrédulité s'est 
introduite. 

11 est dans notre cœur une pente naturelle qui nous porte 
a rendre hommage à la perfection dans tout xe qui nous en 
offre ridée. Les objets qui nous paraissent doués d'excellence 
excitent en nous une admiration voisine du culte. Habituel- 
lement oppressés par le sentiment des bornes étroites de notre 
existence , ce n'est pas sans ravissement que nous espérons 
les fraocliir ; notre âme se dilate dans notre sein alors que, 
portés sur les ailes de Tenthousiasme, nous croyons entrevoir 
des régions où tout est beau, lumineux, parfait* £t la même 
disposition qui, dans sa pureté et son élévation les plus grandes, 
conduit l'âme a Dieu, peut, eu se dirigeant moins haut , la 
conduire à se former une image idéale des objets terrestres. 
Et quoique cette disposition ne soit encore ni la piété ni Je 
talent, comme elle favorise Tune et l'autre, comme de grandes 
facultés semblent s'y rattacher, elle mérite d'être cultivée* 
En conséquence, il me sera, je pense, permis de ûxer quel- 
ques moments Taltention sur la partie de Téducation qui Ta 
jusqu'ici le moins attirée. 
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CHAPITRE IV. 

VACULTÉS ACTXVIS BT COlITBMPLàTITES DE Ii'uP&IT HVMàX*. 

La société développe l'esprit, mais c'est la 
contemplation seule qui forme le génie. 

Madame db Staei. 

Le sentiment de la nature et des arts est plus encore ponr 
nous qu'une source de jouissance, il est la preuve et la rë« 
compense d'fin état d'harmonie au dedans de nous. Le prin* 
cipe, heureusement universel, qui nous rend accessibles aux 
impressions douces , fait ëclore aussi des germes féconds; 
chez certaips êtres privilégiés il produit des talents éclatants, 
et chez tous les êtres il développe des qualités nécessaires k 
notre bonheur ou a notre consolation sur la terre. De là nais- 
sent les facultés qui ont été appelées contemplatives, paroe> 
qu'elles entretiennent dans l'âme cette disposition calme, 
élevée, sereine et pleine de charme , connue sous le nom de 
contemplation. 

Quelles sont ces facultés? dira-t-on. J'éprouve quelque dif* 
ficuUé à les signaler, tant leur nature est vague et indéter- 
minée, et pourtant leur importance morale est bien plus 
grande qu'elle ne paraît. C'est d'abord la faculté d'admiration 
ou l'amour du beau sous toutes ses formes ; c'est ensuite le 
sens poétique ou le goût des émotions vives et profondes, sou- 
mises néanmoins aux lois de l'harmonie et de la beauté ; c^est 
encore le sens religieux, ce besoin, ce désir invincible de 
notre âme qui porte Thomme à chercher Dieu avant qu'il eu 
ait la connaissance. EnOn , c'est un genre d'imagination ana- 
logue à chacun de ses sentiments, et qui le fait monter du 
rang de simple affection à celui de puissance intellectueHe et 
créatrice. 

24. 
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Si les facultés contemplatives ont peu fixé les regards des 
instituteurs, il ne faut pas s'en étonner peut-être. Silencieuses 
de leur nature, elles ne font pas d'appel à Tattention , sou- 
yent leur exercice est saos résultat ^ et il n'en reste pas 
d'œuvre durable. Tout ce qu'elles excitent peut naître et 
mourir dans TAme même, et nous paraître individuel. 
L'éducation , qui ne sait comment les atteindre, les voit d'ail- 
leurs se manifester a une époque si tardive de la vie humaine, 
que le temps de son plus grand pouvoir est déjà passé. Les 
rencontrant parfois comme obstacles a ses vues et a l'activité 
qu'elle a droit d'exiger, elle a pu les regai^er avec défiaôce 
ai se plaire h eu signaler les inoonvénfents. Mais dangereuses 
ou salutaires , toujours fallait-il s'en occuper. S^il y avait du 
bien à en espérer, on devait en ménager les germes lents ^ 
ëdore; si au contraire on les redoutait, c'était une raisoi 
pour 8*en emparer, puisque enfin on ne saurait entièrement 
les déb'Uice. 

Ceci nous conduit h envisager Tesirit humain en lui- 
noéme, ou plutôt k distinguer les principaux modes de soa 
action. Les forces nous manqueraient pour un tel sujet si Ton 
exigeait de nous une analyse rigourense. Peut-être toute ana- 
lyse a-t-elle le défaut de faire considérer comme isolés do« 
attributs de Thumanité qui sont réellement inséparables. 
Chacune de nos facultés suppose les autres , toutes sont tel- 
lement nécessaires b la vie morale, que, si Ton en supprime 
une seule, les autres ne peuvent plus s'exercer. Preuve évi- 
dente que l'âme est une, qu'elle est simple, que c'est une 
ffl(kne vie qui s'épanche dans plusieurs sens. Le prisme par 
lecjuel on voudrait la décomposer, n'en obtient jamais les 
divers rayons dans un étal de pureté parfaite^ et chacun se 
trouve toujours mêlé de quelque autre. Je n'offrirai doue ici 
que des vues bien incertaines. Mais quand il s'agK de former 
Tcsprit humain , les plus faibles aperçus sur la manière doÉt 
* il s'agit ont de l'importance. 

Sans avoir donc la prétention de classer des facultéa qui se 
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sont jasqu'iei refusées à tonte division exacte, je dirai que 
Tesprit liumain se montre à l'observateur dans deux états dif* 
férents. Dans Tun y c'est son activité qui domine, dans l'autre, 
c'est Timpreasion qu'il reçoit du dehors; tantôt il exerce 
volontairement une action , et tantôt il en subit une. Ces états, 
comme je Tai dit, ne sont pas nettement séjparés, et ils se con* 
fondent par nuances, le principe qui pc ise et le principe qui 
sent, a étant jamais tout à fait oisifs; mais celui qui rem- 
porte dans un moment donné, imprime un caractère partica* 
lier à notre existence intellectuelle. 

Dans l'état d'activité volontaire, l'esprit se propose un but; 
it veut connaître un objet , saisir et juger une idée. Alors il 
examine I il compare, afin d'arriver h un résultat. Pour que 
l'examen soit impartial, il est nécessaire avant tout que les 
foàte et les répugnances du sentiment soient apaisés, et c'est 
là ce qui arrive naturellement; l'attention portée au dehors 
sur l'objet de l'observation ne se tourne plus au dedans pour 
constater ce qui s'y passe. Les impressions inaperçues se dis^ 
sipent , et bientôt il n'y en a plus d'assez vives pour distraire 
Im pensée et ralentir l'effort de Tesprit. Tel est 1 état actif, 
raisonneur, analytique, scientlfi<|ue, celui où l'action de l'âme 
est dirigée vers le dehors, oii la volonté exerce le mieux son 
empile, et où l'enseignement méthodique obtient le plus de 
succès. 

Il n'en est pas ainsi de cet autre état, où l'âme, dominée 
par les impiressions , se livre au sentiment qu'elles excitent ; 
état singulier où la pensée, devenue incapable d'efforts, 
semble néanmoins se déployer avec plus de beauté et d'har- 
monie. 

La difficulté de tirer parti de cet état est sans doute infini- 
ment plus grande pour l'éducation ; mais enfin il faut letu- 
dier, il faut en apprécier la nature et les conséquences. Il se 
peut que de grands dons y soient attachés, car si nous n'avons 
tniellectuellement que deux manières d'exister, si toujours 
l'esprit poursuit un ti^avail« oi subit aneinflueneei il estoliâr 
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que tout ce qui n'appartient pas à l'un de ces états doit être 
attribué à l'autre. Et, comme nous savons par expérience que 
l'effort volontaire de l'esprit arrête le mouvement de l'imagi- 
nation , et par la même de Finspiralion, âme du talent dans 
tous les genres , il faut convenir que nos brillants attributs 
sont dus à la disposition dont Tabsence d'effort est le caractère* 

Qu*arrive-t-il lorsque nous recevons de vives impressions, 
lorsque certains objets exercent sur nous un empire auqnd 
nous ne pouvons nous dérober? Et je ne parle pas de ces 
effets terribles de Teffroi qui paralysent momentanément la 
raison et qui sont bientôt dissipés par elle ; je m'occupe de 
ces impressions bienfaisantes que nous désirons de prolonger. 
Quand nous sommes saisis d'admiration, quand la nature 
avec toute sa magniûcence, quand les arts avec leurs brillantes 
illusions, quand le sentiment du beau enfin , ébranlent notre 
âme, riotelligence n'est pas enchaînée, mais elle entre dans 
un monde nouveau , où ce n*est plus notre propre activité qui 
domine. Nous sommes soumis à une puissante influence, uo 
pouvoir inconnu à nous-mêmes dispose de nous, et, sous le 
charme de cet enchantement , nous redouterions tout mouve- 
ment dont Teffet serait de nous y soustraire. 

Tel est Kétat contemplatif dans lequel l'attention , en se 
partageant, devient plus vague. Elle ne se fixe plus tout en- 
tière sur ro!)jet qui prodoit notre émotion ; ma's le sentiment 
que nous éprouvons la réclame. Alors nous ne sommes pas 
renfermés complètement eu nous-mômes, ni portés tout à fait 
au dehors. Une sorte de lien mystérieux nous unit a l'objet 
de notre admiration. Placés sur la limite des deux mondes, 
balancés entre la région iuvisible de Tâme et celle que mani- 
festent nos sens, nous saisissons leurs rapports intimes, l'har- 
monie qui les unit est sentie de nous , et nos jouissances 
immatérielles s'accordent et correspondent avec les beautés 
de l'univers. 

Cet état est facile à troubler ; si rintelligenee redevient active, 
si l'attention s'exerce trop fortement, soit au dedans soit au 
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ddbdrs, et gae nous chercbioDs à observer avec trop de soin, 
ou Tobjet même ou Fimpression qu'il produit sur nous, aussi- 
tôt le cbarme est rompu : TexameD une fois commencé suffit 
pour nous refroidir, et nous sortons du cercle magique. 

Touterois la plus grande puissance de ce cbarme u*est pas 
due a l'effet des objets présents. Les souvenirs, les affections 
qu'ils réveillent, nous plongent plus avant dans cette disposi*- 
tion rêveuse. Alors, absorbés par un sentiment où toutes nos 
impressions passées se confondent, où notre existence entière 
semble se résumer, nous planons au-dessus du temps et de la 
vie, et bientôt rimagination, dégagée des entraves de la réa- 
lité, joue a son gré et déploie ses ailes. 

Celte imagination que nous avons déjà vue régner en sou- 
veraine sur Tâge tendre durant le sommeil de la raison, 
n'était pourtant pas alors bien développée. Contente de repro- 
duire le tableau du passé, elle s'aidait parfois de quelque res* 
semblance pour tranformer un objet en un autre objet, ei 
donner de la vie a la nature morte. A cela se bornaient ses 
illusion^. Mais bientôt son pouvoir s'augmente ; plus libre, 
plus originale dans ses représentations, elle opère des méta- 
morphoses ; elle change les attributs de toutes choses à son 
gré, et, déjà devenue créatrice, elle enfante des êtres qui 
n'existaient pas. Dans ses bizarres conceptions , Tinconnu, 
l'impossible même, se réalisent; renversant l'ordre des temps, 
ne s'inquiétant pas de celui des causes, elle construit un 
monde fantastique avec les éléments du monde réel. 

Mais, quel est le motif de l'imagination dans ses choix ? 
Est-ce le hasard seul qui la guide, ou obéit-elle en secret à 
une loi que lui impose sa propre nature? voilà ce qu'a fori 
bien éclairci un auteur ingénieux , M. de Bonstetten\ Bien 
différente, selon lui, de Tintelligence pure, l'imagination ne 
tient pas compte des rapports réels, mais elle rassemble les 
idées qui produisent sur noas la même impression. Le sentie 

I. De Vsmaginatlon et Études de rhomme. 
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méat qu'elles exdtent en esl le lien. Ainsi ttil (orrenl 6t le 
temps, une roeeet la jennesse^ le firmament et rëteniité, sodt 
associés dans rimagination, parce que ces idées^noos f^edent 
d'une manière analogue. Le rapport qu'elles peuvent avoir 
nous reste caché, et comme notre espiit n'a pas eu le temps 
de le démêler, leur association rapide, instantanée, n'est pas 
son o jyrage. Qu'elles appartiennent donc au monde moral ou 
physique, qu'elles aient ou non des relations entre elles, peu 
importe, elles font sur nous on efTet semblable et le sentîment 
les enchaîne. 

.Yfjîlà comment Timagination a créé les beaux-aHs. Pah^ett- 
rant Tunivers d'une aile légère , elle va chereber au loin ee 
qui s'accorde a^ec notre disposition du moment. Le sentiment 
qui domine en nous peut varier de mille manières, il peut 
être grave, solennel, tendre, mélancolique oti mêlé de j<^e, 
toujours elle lui fournit ce qui lui convient. Messagère 
avengle pour le bonheur , mais habile dans l'exécution de sa 
mission particulière, elle exalte nos plaisirs comme nos dou- 
leurs, nos espérances comme nos craintes : elle est tour a tour 
notre consolation et notre tourment , notre gloire et notre 
folip. 

Toute capricieuse qu'elle parait » l'imagination reconnatt 
donc une loi; et elle aussi veut de l'unité et aspire à l'harmo- 
nie. Vraie dans son genre, et fidèle à sa première impulsion, 
les idées innombrables qu'elle recueille forment comme un 
accord magique avec le penchant qui domine au fond de notre 
âme. 

' Mais, dans une âme bien ordonnée , ll9S penefaatats etix* 
mémes s'accordent entre eux , et il résulte de leur réunion 
une très-haute harmonie. Chaque sentiment )[)eut avoir son 
plus beau déve1oppenki3nt, il peut lier ensemble uHe immense 
vnriété d'idées, et de oes cordes si diverses qui résoiinent 
ensemble dans notre cmur, il résulte pourtant uile impres- 
sion unique, profonde, et d'autant plus forte que rien ne sau- 
rait la troubler. L'imagination rejetterait comnie diseoriaRt 



ee 4i|fi la raison reftpassmit coou&o absurde ,- et la mora- 
lité comme coodamnabie. Alors une seasibilité exqiîlse ne 
peut arrêter son choix que sur cette beauté immatérioUe et 
sublime, donjt toute beauté visible i^'est id-bas qu'un pâle 
reflet. 

Celte vive sensibilité d'une âme à la fois expansive €t bien 
réglée est-elle de nos jours un élément principal de notiecon- 
slilulion morale? L'éducation et la civilisation entière l'ontr- 
elles mises en un juste équilibre avec cet élément actif qui 
nous est si nécessaire aussi? j^ ne le pense pas» etpouritablir 
cette opinion il sufOra de jeter un coup d*œU sur notre cul- 
iure inteliectuelle. 

Est;!! besoin de ciler les faitsdivers qui, dans toute la civi- 
liijation française ', oui signalé la prépondéranee de l'élf^ment 
actif qui préside à l'investigation du monde visible? N'at-on 
pas vu les beau^-arts se fonder sur le principe de limite lion, 
la philos<tpbie sur cfilut des sensations, et enlin la psyeholeN 
gte ou l'étude de Tâme, menacer de se résoudre dans cd\ i des 
organes du corps? Toul; semblait peu a peu se soumettre aux 
loiadufflécaoismeet.du ealcut dansrbomme lui-même comme 
dansksobj«lâd6 ses connaissances. Les genres dans lesqudb 
le sentiment intérieur doit être le plus consulté, étaient en- 
vahis par Tesprit de Fobservation matérielle, et k mesure c^u'â 
s'en emparaH, il les rapprochait des scknces physiques et ma*- 
thémati^ues ie plus possible. 

Toutefois, par l'effet de son immense développement, cet 
esprit a uni par découvrir sa borne à lui-même, et il s^e^ 
aperçu qu'il ne pouvait atteindre à tout. D'autres bescins 
d'ailleurs se font sentir. Une vie nouvelle s'est manifestée; le 

4. Je ne sépare poloi ici des Français les habitants des petits états voisins où 
lu langue française est parlée. Il y anrait à remarquer bien des différenceb de 
#éMl, et <ia0l9ies-iiV8 d'entre eax ont une iadi?idiialtté nationale très pc'o- 
nonçée ; mais sons le rapport iniellectuel , l'éducation et la cirUisnUon y soat 
pareilles. Ces petits états n'ayant ni arts ni littérature à eux, les talents qui j 'm^ 
teorl n'ont pu faire autre chose que suivre , ft travers mille désavantages, la 
raate tri^ée par Im grtnds jnodMM lk«nçÉto. 
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iDOQVement a été plas grand, pTas nniversel; mais peut-être 
un œilatlentirrecoonahrait, malgré Tardear qui traTaille 
actoellement les esprits, la mftme lacune qu'a laissé sabaister 
la précédente civilisation. Gomme on ne peut jamais recueil- 
lirque les fruits d'une éducation fort antérieure, il est arrivé 
qu'une impulsion plus forte et une direction différente ont été 
données k des facultés dont les proportions respectives sont 
restées les mêmes au fond. 

En effet, dansTart dramatique parexemple, triomphe écla- 
tant et incontestable de la nation , pourquoi a-t-on si vive- 
ment combattu pour et contre les vieilles formes? C'est qu'on 
n'attache jamais plus d'importance aux formes que lorsqu'on 
voit dans les arts un problème à résoudre plutôt qu*nne émo- 
tion k faire partager ; et si Ton a trop vite abjuré le culte des 
anciens chefs-d'œuvre, c*est que le même refroidissement du 
sentiment poétique, qui a longtemps permis qu'on se conten- 
tât de la régularité de formes vides dont Tesprit vivifiant 
s'était retiré , a rendu plus tard ingrat envers les grandes 
beautés que ces formes avaient réellement exprimées. 

A présent, sans doute, les anciens genres peuvent avoir 
trop vieilli. Mais quand un appel à des ressources nouvelles 
a retenti de toutes parts , quelle est la faculté humaine qui a 
le mienx répondu ? C'est l'esprit brillant, pittoresque, parfois 
frondeur, et non le génie harmonieux des arts. Aussi la vérité 
s'est-elle dès lors rencontrée rarement avec la beauté. Pour- 
tant le goût du vrai doit-il aujourd'hui étouffer te goût du 
beau parée que les règles inflexibles du genre noble et con- 
venable l'avaient auparavant étouffé? Dans les arts, le vrai 
et le noble sont-ils autre chose que des conditions de la 
beauté? 

On le sentira un jour, il faut l'espérer. Un principe répa- 
rateur agit sans cesse dans la nature, et souvent un désordre 
apparent en présage les heureux effets. Il s'opère une révo- 
lution dans les lettres : l'extension des connaissances et des 
idées, l'avidité pour les jouissances inconnues, l'abondance 
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et rimpëtuosité de la verve, le talent enfin, qui, sans avoir 
peut-être trouvé sa vraie route, fermente dans des cœurs pleins 
de feu, tout justifie une grande attente. Espérons beaucoup de 
l'avenir, mais sans oublier qu'il est des conditions à remplir 
pour que l'avenir tienne ses promesses. 

Assurément la disposition contemplative est loin de suffire 
pour former le goût des arts chez un peuple et y faire naître 
le talent. Ce n^est qu'une préparation heureuse, un climat 
doux et serein qui permet au génie de se développer. Quand 
vient ce développement, l'imagination est entraînée comme 
par une impulsion irrésistible vers telle ou telle région de 
l'art; il n'y a plus de vague, on marche à un but bien déter- 
miné, et le besoin de réaliser les conceptions de la pensée 
eicite l'activité. A tout esprit bien fait il faut une œuvre : 
étude à entreprendre ; plan a combiner, tout invoque le rai-* 
sonnement dans une intelligence saine. Aussitôt qu'il y a un 
but à poursuivre, nous rentrons naturellement dans Télat 
actif. Il faut toujours qu'il en soit ainsi ; nous n'avons pas 
été créés pour rêver. Sans examen, sans exercice d'attention, 
nous ne saurions faire un pas avec certitade ni même user 
judicieusement de nos autres facultés. Ne souffrons aucune 
faiblesse dans le principe qui sert à marcher sur la terre, si 
nous ne voulons pas que Ton calomnie celui qui nous élève 
an*dessu$. 

11 en sera de môme à l'égard du grand attribut de l'huma- 
nité qui développe en nous la disposition contemplative, de 
cet instinct secret qui conduit l'homme a Dieu lorsque Tidce 
de Dieu n'est pas distincte encore. Immense bienfait qu'un 
tel instinct! lien mystérieux qu'a préparé pour nous attirer 
la bonté céleste ! 11 fallait qu'au sein de l'ignorance la plus 
profonde, dans le silence même de la raison, un heureux 
pressentiment indiquât le je ne sais quoi inconnu qui prend 
pitié du pauvre sauvage ^ Et a l'extrémité opposée de ré- 

4. Eipression do M. de Chflteavbriand. 

I. 25 
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chelle an déreloppement, il fallait que ee dëâr , cet élan de 
l'âme se ^ seutir après qu'on excès de subtilité a laissé grau- 
dir les ombres du doute, après que la raison a perverti ses 
Toies et s'est engagée dans d'inextricables défilés. Alors encore 
une voix puissante, uneyoix qui retentit au foikl du cosor, 
proclame un pouvmr invisible ; alors la nature entièk'e , le 
ciel étoile, les forêts sombres y les torrents qui se précipitent, 
annoncent à T homme la Diyinilé et lobligent àen reconnaître 
la présence. Mais l'âme qui a réptmdu à cet appel de la nature 
peut-elle s'en tenir a une vague contemplation ? Non sans 
doute. Elle voudra recevoir plus de clarté, suivre une direc- 
tion plus précise, et aussitôt que la volonté de Dieu lui aura 
été révélée, elle se sentira une mission. L'emploi de toutes 
ses facultés lui semblera nécessaire pour accomplir sa desti- 
nation ici-bas, dès lors sa méditation sera pour elle la source 
vive où se retrempera son énergie et se ranimera son ac- 
tivité. 

Ainsi dans les deux directions de la disposition contempla- 
tive, soit qu'elle nous enchaîne à la terre par des images de 
perfection et de beauté, soit que ^ s'élevant plus haut, elle 
nous fasse adorer Tune et l'autre dans Dieu même, tout finit 
par aboutir k l'action chez une âme ferme et vigoureuse. Les 
esprits travaillés par la maladie du doute , ou énervés par 
une suite d'espoirs déçus, sont seuls incapables de se tirer 
d'un état qui n'est destiné qu'à préluder k un vrai dévelop- 
pement de forces. 

Peut-on nier qu'il faille donner un certain développement 
au principe mystérieux qui nous met en rapport avec la na- 
ture, qui nous rend susceptibles de la profonde et solennelle 
impression qu'une grande idée ou un grand objet produit sur 
nous, et qui, nous élevant vers de paisibles régions, aplanit 
pour nous les aspérités dont la vie terrestre est hérissée? Que 
le principe contemplatif ne doive pas dominer dans la con- 
stitution humaine, je l'accorde; il ne serait pas même possible 
qu'il y dominât dans ce moment, ou tous les esprits^ tendus 
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vers un grand objet, travaillent k l'envi aa perfectionnement 
des institutions sociales* Mais c'est précisément lorsque l'élan 
de la société entière se porte d*on même côté, que l'éduca- 
tion, protectrlcede l'avenir, doit cherchera rétablir l'équilibre, 
et à préserver d'une détérioration inévitable une partie pré- 
cieuse du patrimoinede Thumanité. 

Mais comment s'y prendra-t-elle pour le cultiver? com- 
ment saisir cet élément si fugitif de notre nature et commu* 
Atquer un don qui semble échapper à toute influence! 

La réponse à cette question pourrait comprendre Péduca* 
tion morale presque en entier. Il s'agit sans doute ici d'une * 
disposition innée ; mais il n'est rien, quoi qu ou en dise, dans 
l'âme humaine, qui se dérobe complètement a l'empire de la 
volonté. Les facultés naturelles, les affections du cœur , les 
sentiments enfin dont nous paraissons le moins les maîtres, 
rentrent k la longue sous notre empire. Ils sont, a la vérité, 
indépendants de nous dans ce sens que nous ne pouvons pas 
les exciter k notre gré ; mais en écartant les obstacles k leur 
naissance, en amenant dans la vie la situation ou les influent 
ces du dehors et les mouvements intérieurs se correspondent 
et s*accordent, nous fournissons l'occasiou a tout ce qui n'at* 
tendait que l'occasion pour éclore. C'est ainsi que s'enrichit 
le domaine de l'éducation de tout ce qui semblait d'abord 
n'appartenir qu'k la nature. 

En considérant la disposition contemplative, par exemple, 
dans ses relations avec le talent, je donnerai, pour la jeunesse 
entière, le même conseil que j'ai déjk donné pour la première 
enfance. Maintenons chez nos élèves, autant que possible, 
cette paix intérieure, principe d'harmonie et dé sagesse, état 
éminemment fkvorable k tout développement heureux. L'âme 
ne reçoit des impressions justes que dans le calme; quand 
elle est troublée, rien n'agit sur elle comme il doit agir. Mille 
objets passent inaperçus, d'autres se présentent sous des cou- 
leurs fausses. Nos rapports avec l'univers sont infinis; mais 
la plupart sont si délicats^ que la moindre agitation nous en 
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dérobe la trace. Dans un état de repos et d'harmonie com- 
plète, tout produit sur nous quelque sensation ; il n'est pas 
une plante; pas un oiseau qui ne fasse yibrer une corde par- 
ticulière, et nos sympathies avec nos semblables agissent aussi 
dans notre cœur. En quoi peut consister le talent, si ce n'est 
à caractériser ces impressions diverses, à les ranimer chez 
ceux qui les éprouvent confusément? Alors seulement il y a de 
roriginalité dans nos expressions, alors mille images inatten- 
dues nous aident à donner des formes saillantes aux modilica- 
lions ioGnies de nos sentiments ; alors les créations de la peu- 
*sée rappellent le souvenir de ces belles divinités de Tonde que 
les fables du paganisme faisaient tout à coup sortir du sein de 
la mer lorsque sa surface était tranquille. 

Quand nos impressions sont à la fois vives et calmes, Tins- 
tinct de bonheur qui réside en nous s'exerce à en tirer tout 
ce qu'elles peuvent offrir d'agréable ; nous voyons toutes cho- 
ses sous un aspect doux. De la nait un pencbantà la bienveil- 
lance; et bientôt les objets dont nous sentons le charme ei- 
citent rémotion ravissante que Ton a nommée admiration. 
Le pouvoir d'éprouyer Tadmiration, prélude d'un généreux 
enthousiasme, est une noble faculté que nous étouffons trop 
souvent chez les enfants par nos critiques mal entendues, par 
DOS railleries, par notre peu de sympathie avec leurs goûts les 
plus naturels. Une âme susceptible d admiration ne tarde pas 
à s'émouvoir a l'idée de la beauté morale ; elle est toute dispo- 
sée à aimer la vérité, la vertu, à aimer Dieu enfin et tout ce 
4]ui en offre ici-bas l'auguste image. 

Mais ce n'est pas assez d'une disposition à Tamour mcrne. 
Il faut, pour le cœur, un objet de dévouement; et il faut, 
pour Tesprit, cette fermeté et cette heureuse décision qui ne 
tiennent jamais que de croyances positives. Â un goût vif pour 
la perfection dans tout ce qui en fait naître l'idée^ s'associera 
naturellement le culte religieux chez nos élèves ; et, si nous 
leur inspirons la vraie piété, ils auront le commencement et 
]a fin de tonte excellence sur la terre. 
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CHAPITRE V. 



COMMUiriCATIOir DES COV9AI58AirCE8. LA SATUAB COHSIDERKE BS 
ELLE-MÊME ET DAITS SES BAPPOETS AVEC DIEU. 



La religion est l'aromate qai empêche la 
soieoce de se corrompre. Bacon. 

L'instituteur , pénétré de la sainteté de sa vocation, se 
nourrit de pensées élevées. La plus parfaite simplicité règne 
toujours dans ses rapports avec- son élève; il eu connaît 
exactement Tétat moral; ce qu'il peut recevoir et de senti* 
ments et d'idées; une tendre sympathie, un ardent désir 
d'exercer une influence salutaire lui ouvrent facilement 
laccès d'une âme bien disposée. 

Mais lui-même il vit dans une haute région. Après s'être 
abaissé au niveau de l'enfant^ c'est en se rapprochant du 
ciel qu'il se replacera au rang d'homme* H a besoin de se 
retremper a la source, de restaurer ses forces qu'opuisent les 
soins de détail, et de considérer d'un point de vue supérieur 
l'ensemble de sa longue tâche. Il redescend de la mieux pré* 
paré ; il a mieux le secret d'animer la petite statue d'argile. 
Ce n'est pas sans une sorte d'inspiration qu'on trouve le lan<- 
gage propre a faire impression sur Tenfance. S'il ne lui faut 
rjon de subtil et de recherché, le ton de la vulgarité ne lui 
plaît pas davantage. Elle aime à pressentir un mystère, quelque 
chose de plus grand que ce qu'on lui dit ; et n'est«ce pas Ik 
toujours ce qu'elle entrevoit dans les instructions du maître 
qu'elle révère * ? Lui faire apercevoir le côté merveilleux de 

\. Peat-étre ici ai- je reyétu un souvenir personnel d'une expression trop 
générale. J'ai tellement présent à la mémoire d'avoir reçu dès ma tendre en- 
fance une semblable impression en écoutant mon père, M. de Saussure , cpi'on 
i|ie pardonnera d'avoir dépeint ce qpe J'ai sentL 

25* 
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la vérité est ]e propre d'un esprit distingué et d*iiiie imagi- 
nation heureuse. 

Quand on rapporte l^enseignement au but général de Tédu- 
cation, on découvre, bientôt la durection particulière que 
chaque étude tend à imprimer à l'esprit. Toute connaissance 
réelle s'associe aisément avec la piété, et peut même en fa- 
voriser les progrès, en liant plus intimement l'idée de Dieu 
avec le système entier de nos pensées. Plusieurs chefs- 
d'œuvre de Tesprit humain ont montré que le sentiment 
religieux peut trouver l'occasion d'admirables développe- 
ments dans le résultat des études. Fécondée par ce principe 
vivifiant, chaque partie de Tinstruction se trouve avoir un 
avantage moral, et, outre son utilité terrestre et matérielle, 
elle peut encore porter son fruit pour l'éternité. 

Cependant on ne doit pas se le dissimuler, chaque étude a 
aussi une tendance dangereuse qu'il faut reconnaître. Il faut 
savoir qu'il y a une route à éviter dans la communication 
de toutes les connaissances. On peut bien ou mal diriger 
l'élève, et on peut ne pas le diriger du tout. En le livrant 
au résultat du pur mécanisme de l'enseignement, peut-être 
sera-t-il conduit à bien par une disposition heureuse ; mais 
peut-être aussi s'égarera-t-il. Le danger attaché aux diverses 
études s'annulerait par la compensation réciproque de leurs 
effets, si on les suivait toutes à la fois, mais c'est là une 
chose impossible. Chaque étude exige du temps; l'esprit 
prend en s'y livrant une direction qui, sans être fausse, est 
trop exclusive, et il résulterait de la des habitudes difficiles à 
vaincre, si Tinfluence d'un sentiment universel tel que celui 
de la religion et de la morale ne balançait pas l'effet 'trop par- 
tiel de chaque branche de l'enseignement. Voilà ce que l'exa* 
men de ces diverses branches pourrait prouver, mais nous 
ne parlerons que d'un bien petit nombre. En prenant 
d'abord pour exemple l'étude de toutes la plus innocente, 
cette étude du monde physique, qui parait tellement étran- 
gère à la moralité qu'on croit ne pouvoir Mre ni bien ni 
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mal à l'élève qu'on en occupe, nous montrerons que Tins* 
truction a toujours de l'influence sur rame, et que rinstîtu- 
leur qui ne l'emploie pas a produire de bons effets, expose 
involontairement Tenfance à en recevoir de mauvais. 

Aucun danger ne semble s'attacher a Tétude des sciences 
naturelles ; leur tendance, s'il y en avait une, serait plutôt 
morale. Comme tous leurs progrès sont dus à l'examen atten* 
tif et scrupuleux des phénomènes sensibles, elles peuvent 
inspirer le noble goût de la vérité, et il est facile a l'instita- 
leur de leur donner une direction heureuse. Les vérités se- 
condaires s'offrent à l'élève dans l'enchaînement des faits 
passagers de ce monde, et la vérité primitive et immuable 
au delà du monde et de ses faits. Le témoignage des sens, 
et les inductions qu'on en tire, produisent Tévidenee pour 
notre esprit dans l'ordre terrestre, et le témoignage de la 
raison elle-même devient la source d'une autre évidence dont 
les erreurs des sens ne peuvent obscurcir la clarté. La plus 
auguste des vérités, celle que les diverses causes des faux ju- 
gements ne peuvent atteindre, réside au fond de tous les 
faits que l'élève est appelé à connaître, et il doit sans cesse 
l'y retrouver. 

Il n'est rien la d'impossible pour Tenfant, et peut-être y 
est-il plus porté que nous-mêmes. Les causes secondes ne se 
succèdent pas en si grand nombre dans sa pensée, et lui voi- 
lent moins la cause première. La chaîne qui lie toutes choses 
à Dieu est plus courte pour lui que pour nous. Comme Ta dit 
un écrivain spirituel, notre science, nos découvertes, nos 
explications^ ne font que reculer le miracle de la volonté 
divine ; l'ignorance de V enfant le lui fait admettre tout 
aussitôt. Sous un certain rapport, il est donc plus près de 
réternelle vérité que nous ne le sommdb. Et combien n'cst-il 
pas k désirer que cet avantage lui soit conservé à travers le 
cours de ses études ! 

Une vue religieuse de la nature est la source d'un si grand 
bonheur ; tt y a quelque chose de si beau, de si consolant à 
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retrouver partout la pensée divine» à Gommuniquer avec le 
sentiment universel qui répond à toutes nos émotions : cette 
disposition qui ne nous quitte plus durant la vie, est dans la 
jeunesse le principe de tant de progrès, qu'elle ne saurait 
trop être entretenue. Les vérités secondaires n'y perdront 
rien. Ce qui doit présider à leur acquisition, Tesprit d'exa- 
mcfn, Timpartialité, resteront dans leur liberté complète, 
et seront môme favorisés par une éducation judicieuse. 11 
serait insensé, presque coupable celui qui' négligerait de cul- 
tiver les dons précieux de la pure intelligence, les dons qui 
nous font voir clair dans la vie entière, et contribuent encore 
a la moralité en calmant Teffervescence des passions et en 
dissipant leurs illusions sans cesse renaissantes. 11 y a un 
manque de foi et de raison même, dans l'idée que les décou- 
vertes de la pensée ne seront pas toujours des motifs de plus 
pour adorer Dieu. 

En effet» un sentiment d'adoration s'empare invincible- 
ment de nous a mesure qne nous commençons h découvrir 
l'ordonnance de toutes choses. 11 se déploie à nos regards un 
ordre si merveilleux, tant de dispensations belles et protec- 
trices, qu'un saint respect mêle d'une tendre reconnaissance 
ne peut manquer de remplir nos cœurs. Les ciiaines engour- 
dissantes de Tbabitude se rompent, 1 idée de la bouté céleste 
cesse d'être émoussée quand nous en trouvons une preuve 
nouvelle dans (outes les connaissances que nous acquérons, 
et bientôt la stabilité des lois de la nature n'est plus h nos 
yeux que l'expression permanente de la volonté de Dieu. 

Ainsi, lorsque nous contemplons la régularité de l'ordre 
terrestre , nous sommes conduits h l'idée que le maître de 
l'univers n'a pas voulu le gouverner arbitrairement, et qu'il 
s'est imposé des lois à lui-même. Dès-lors la découverte de 
CCS lois est le but que nous proposons à notre raison, et 
qu'elle atteint, partiellement du moins, avec un haut degré 
de certitude. Parvenus à saisir la succession constante de cer- 
tains faits^ nous arrivons a des faits toujours plus généraux 
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à mesure que n^tis remontons de cause en caose; la route 
des vérités de ce monde-ci s'ouvre a nos regards, et nous 
nous sentons en accord avec Tintelligenee suprême. Si même 
quelques anneaux de la grande chaîne des causes secondes 
viennent à nous manquer, si notre raison s'arrête confondue, 
et que des phénomènes a la fois certains et inexplicables 
viennent k Tctonner, alors une conviction peut-être plus pro- 
fonde encore de l'action de Dieu et de sa présence s'empare de 
nous, une sorte de crainte religieuse saisit notre âme, et nous 
adorons en silence celui que nous sentons à la fois si près et 
si fort au-dessus de nous. 

Toutes ces expressions semblent se réunir dans l'étude de 
l'histoire naturelle. Le phénomène le plus familier et le plus 
merveilleux à la fois, cette vie, répandue, prodiguée même 
dans l'univers, comment ne pas la rapporter à sa source infi- 
nie ? De toutes parts on la voit s éteindre et renaître , et, soit 
qu'elle disparaisse ou se renouvelle, nous ne pouvons que 
dire : Dieu l'a voulu ; toujours il nous faut recourir à la 
cause première sans intermédiaire. La conservation même de 
la vie est aussi miraculeuse que son origine et sa fin. Des élé» 
mentsquine demandent qu'k nous dévorer, cette atmosphère 
dont l'action dissoudrait la frêle organisation humaine en peu 
d'heures, la respecte, l'entretient même quatre-vingts années. 
L'âme invisible communique son incorruptibilité au corps 
corruptible, son éternel mouvement k la matière qui tend au 
repos. Et quand on voit ce phénomène de la vie, sous diverses 
formes, remplir le monde, quand on s'aperçoit que tout ce 
qui n'est pas la vie, en est le support ou l'aliment, comment 
ne pas reconnaître dans un Dieu vivant la cause de toute 
existence? Comment ne pas voir que la vie elle-même, dans 
son origine sublime et dans son abondante distribution, est 
le principe et la fin , V Alpha et X Oméga de l'univers? Et 
cette progression infinie par laquelle la vie faible et presque 
imperceptible dans la plante s'élève au sentiment dans l'ani- 
mal et à l'intelligence dans l'honune, ne proclame-t-elie pas 
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baiiCeinent la domination de l'intelligence? Les êtres moins 
richement doués da bienfait de la vie sont partout au service 
des autres. La matière inanimée sobvient aux besoins de la 
la plante, la plante a ceux de ranimai, les espèces inférienres 
d'animanx servent a Fentretien des supérieures , et Tbomme 
si faible par sa constitution physique, mais fort de son génie, 
domine toute la création vivante ; et quand il ne l'asservit 
pas, il réussit du moins a n'avoir rien à en redouter. Qui ne 
voit dans cette progression croissante se manifester l'empire 
de l'esprit sur la matière? qui ne voit que la snprôme intelli- 
gence domine sur le monde entier? 

Mais bien avant Tâge où ces considérations seront \k la por- 
tée de l'élève, l'instituteur excitera son intérêt pour les di- 
verses tribus d'animaux. Il les lui fera regarder comme 
d'humbles compagnons de son existence, comme ses contem- 
porains ici-bas, œuvres comme.lui d'une puissance bienfai- 
sante. Combien l'idée de Dieu ne nous touche-t-elle pas, 
quand nous considérons le Créateur dans sa paternité uni- 
verselle, dans cet amour qui pénètre la nature entière, dans 
cette divine sympathie qui s'émeut pour des passereaux ! 
Quel attendrissement ne nous gagne pas k l'aspect de cette 
famille immense, de ces êtres doués de sentiment, qui couvrent 
la terre, qui parcourent les airs* et les eaux ; tous heureux, 
tous trouvant dans l'absence de la raison ce qui serait le ré- 
sultat de la plus hante raison possible ; tous trouvant, di&-je, 
le sentiment d'une liberté entière dans une parfaiteobéissance 
ë la loi de Dieu ! 

Dans la froide région de la nature inanimée, d'autres im- 
pressions presque aussi salutaires attendent l'élève religieux. 
Le, domine ridée de l'ordre, ordre éternel, immuable, qui se 
maintient a travers le changement perpétuel de toutes choses. 
Et cet ordre dont les lois nous échappaient parfois dans la 
complication et l'extrême délicatesse des effets organiques, se 
manifeste clairement dans la matière morte, malgré la variété 
et la mobilité des formes qu'elle revêt. Là; les plus terribles 
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et le moment où l'équilibre du monde physique semble le 
plus troublé, est précisément celui où il est prêt a se rétablir 
par le balancement des forces contraires* Ici se présente à 
nous le triomphe de la raison humaine, là nous lui voyons 
poursuivre la vérité avec le plus d'avantage possible, puisque, 
non contente des faits que lui offre la nature, elle la force à 
en produire de nouveaux. N'ayant pas à ménager, comme 
dans le règne animé, le souffle fugitif de la vie, l'homme 
brise, dissout, consume les corps soumis a son examen ; tour 
à tour il les décompose et les recompose, en forme d'incon- 
nus avec leurs éléments; et, à force de tourmenter la matière, 
il Gnit par lui arracher iquelques-uns des secrets du Créa-^ 
teur. Et quelle joie quand il les découvre I Quel plaisir mêlé 
de fierté il trouve à suivre la trace, a remonter le cours des 
pensées divines ! Ses découvertes sont toujours plus grandes 
et plus heureuses ; l'ordre qull supposait dans l'univers, l'or- 
dre dont Texisteoce non encore prouvée était le fil qui le diri- 
geait dans ses recherches. Tordre s'établit de plus en plus à 
ses yeux. Toutes les irrégularités apparentes viennent succes- 
sivement se résoudre dans la connaissance d'un système tou- 
jours plus vaste , d'une plus magnifique unité. L'idée du 
Créateur grandit avec celle de la création , et il ne cesse 
d'éprouver que le plus beau de ses sentiments s'accroît des 
progrès même de son intelligence. 

Nulle part cette union n'est plus intime que dans la plus 
étonnante des sciences, l'astronomie. La connaissance des 
Bombres et de leurs lois, telle que le génie de l'abstractloB 
l'a donnée et Ta fait servir à mesurer le cours du temps« 
cette connaissance n'a jamais trouvé une application plus 
exacte que dans l'appréciation du mouvement des corps cé- 
lestes. Ces astres éclatants et à jamais inaccessibles pour 
l'homme, ces astres auprès desquels il n'est qu'un atome 
dans l'espace et un instant dans sa durée, ces astres se sont 
rangés si doeilement sous l'empre de. ses ealovk qu'ib 
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YîenneDt se rendre \ poîDt nommé dans l'endroit da ciel 
qu'il a osé d'avance leur désigner. Et dans la partie la pi as 
conjecturale de cette science, dans ces hypothèses effrayantes 
par lesquelles on suppose que des systèmes entiers de soleils 
avec les mondes qu'ils éclairent^ se réunissent dans un point 
blanchâtre , tel qu'on en aperçoit des milliers a travers les 
profondeurs du ciel, la pensée s'élève b des conceptions si har- 
dies qo'elte-*même recule épouvantée devant ce qu'elle a osé 
entrevoir. Et pourtant cette idée prodigieuse, étourdissante 
de la toute-puissance créatrice, ne nous fait encore arriver 
que sur le bord de ses voies. 

Mais ceci n'appartient déjîi plus à cette raison sévère qui 
doit assurer chacun de ses pas. La grande utilité des sciences 
naturelles pour les jeunes gens, c'est de leur apprendre à 
parvenir b la vérité avec certitude. Sous ce rapport l'avantage 
de ces études est inappréciable pour eux. Comme tout y repose 
sur des faits, sur des objets réels et sensibles, rencbalnement 
des effets et des causes y devient évident à leurs yeux. Ils s'ac- 
coutument )i comprendre à fond et ne peuvent pas se payer de 
mots, comme il n'arrive que trop souvent quand on les occupe 
d'idées abstraites. 

Quel pourrait donc être le danger attaché à ces études? Il 
n'y en aurait sans doute aucun, si on leur assignait leur juste 
proportion dans l'instruction. Rien de plus innocent que l'ob- 
servation du monde visible au milieu duquel nous sommes 
placés, quand toutefois l'élève n'oublie jamais qu'il existe 
aussi un monde invisible ; mais si l'idée de l'ordre terrestre 
occupait tellement son attention qu'elle absorbât le sentiment 
d'un ordre plus élevé, alors en effet il résulterait de Ta des 
habitudes d'esprit qui seraient fort a déplorer. Alors le cours 
régulier des astres, l'action uniforme des forces physiques ne 
seraient plus }k ses yeux que le résultat d'un mécanisme ; on 
le verrait porté à déifier la raison humaine, parce qu'elle a 
découvert quelques-unes de lois de l'univers, plutôt que le 
législateur qui les a conçues et imposées. Enfin il pourrait 
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arriver à la désolante doctrine du matérialbme, malheur 
que nulle science acquise ne serait suffisante ponr compenser. 

Ce danger est bieo aisé à éviter. Que le soin d*inspirerdes 
sentiments religieux soit continuel, qu'il soit sincère, et les 
connaissances naturelles n'imprimeront à fesprit des enfants 
aucune tendance fâcheuse. Développons toutes les forces mo- 
rales au môme degré, en laissant a chacune son libre exer- 
cicCy et dès-lors nous ne croirons jamais que la religion soit 
intéressée à imposer des entraves à la raison. Cette faculté 
captive n'est plus elle-même. La raison a ses lois, sa marche 
est réglée par celui qui nous l'a donnée pour nous éclairer 
ici-bas. Obligée de procéder de conséquence en conséquence, 
elle arrive irrésistiblement a un terme inconnu de nous, et 
c'est de là qu'ont résulté toutes les découvertes dans les 
sciences. Lorsque rien ne trouble son ordre de route^ elle par- 
vient ainsi a des vérités qui s'accordent nécessairement avec 
la vérité éternelle ^ 

C'est sans doute une dispensation bien admirable que cette 
fixité dans la marche d'une raison saine. Quel autre que 
l'auteur de la nature eût pu la tracer? Il fallait qu'il y eilt 
une correspondance parfaite entre les lois de l'intelligence et 
les lois qui ont été imposées à la nature morte ici-bas, pour 
que le monde extérieur pût être connu de nous. Si la suc- 
cession logique de nos pensées n'avait pas été conforme à Ten- 
chalnement des causes et des effets dans l'univers, jamais les 
secrets de la nature ne nous eussent été dévoilés. Jamais non 

I. n doit régner, selon moi, une telle impartialité dans l'exposition des faits 
et de leurs conséquences immédiates , que je ne voudrais même pas qu'on y 
Perchât la matière d'un plaidoyer continuel en faveur des croyances reli» 
gieuses. Mon-seulement je repousserais les preuves de la bonté et de la sagesse 
divine qui ne supporteraient pas le plus sévère examen, les preuves que les 
progrès des sciences pourraient un jour démentir, mais j'aimerais à peine qu'on 
en donnât de bonnes. Autant un esprit d'adoration vivifie les études , autant un 
esprit d'argumentation théologique les refroidit. Toute démonstration de l'évi- 
dence fait injure à une intelligence déjà convaincue, et peut blesser un cœur 
plein d'amour. Rendez Dieu présent à la pensée et montrez ses œuvres ; elles 
parleront plus baut que tous. 

1. 26 



plWy OBs eelte kamione wcrèfe, nous n'avrioiis réussi dans 
l'ordre moral k nous eateDdre sTec nos senMables. (Test 
parce que la raisoD snik une marche néeesairey qo*9 y a des 
principes étemds. C'est parce qn'nn d beao don nous ramène 
ÎBTiaeibleaient a la justice, à la droitare, à Dien hd-mteie, 
qne tontes les grandes Téritës sont impérissables. II ftilall 
qne les idées aognstes, objets da culte înTolonlaire de notre 
cœnr, fnsaent profondément enracinées dans la raison mtaie, 
ponr que leur antorité sacrée ne fât jamais mécoonne parmi 
leshonunes. 

Tontes nos facoltés ont sans donte leor part de notre 
Imperfection natnreUe, mais pourtant la raison est bien 
moins coupable qu'on ne le dit des erreurs humaines, et ce 
qu'on appelle ses égaremenU ne sont pas les siens« On ne 
remploie pas de bonne foi, on use d'adresse avec elle. Ton 
s'en sert pour jnstiier des opinions qu'on s'est formées sans 
la consalter, et l'on s'en fait un avocat et non an juge. Mitres 
de son point de départ, libres de porter son eiamen sur un 
sujet plutôt qne sur un autre* nous pouvons arrêter quand il 
nous plait son action , et en lui prêtant ou lui retirant à pro- 
pos Taltention nécessaire à son eserdce, nous la finsons fina- 
lement arriver où nous voulons. Ainsi nous rappliquons à 
déduire a l'infini les conséquences dun principe dont 
ne loi avons pas donné a sonder la solidité ; nous M 
examiner une seule face des choses, et quand elle arrrve par 
hasard a nn résultat qui nous contrarie y nous lui refusons 
l'attention. La liberté que nous avons d'interrompre telle 
suite de pensées, pour porter notre esprit sur l'objet qui nous 
con?ient, cette liberté qni pourrait être si précieuse, met 
souvent obstacle par le lait à la marche droite de la raison. 
On ne distingue peut-être pas assez nettement rinstruetîon 
de Fenfant et celle de Thomme. Un esprit déjà tont formé 
conçoit aisément que les sciences ne sauraient dépasser leurs 
propres limites, et qn*on n'a pas le droit de reprocher à celles 
qui ont pour objet la connaissance dn monde phfsîquo de 
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rester étraagères aux idées morales. Mais reofant n'a poiat 
soB esprit formé; riostruire, selon Tétymologie du mot, c'est 
le construire en dedans^ c'est le faire devenir un honuat, 
un étrç composé de sentiment et de raison. Les études qui na 
peuvent réveiller en lui aucun autre sentiment que Tamour 
de Dieu doivent ei^citer cet amour pour répondre aux besoins 
de l'âme. 

D'ailleurs la raison elle-même qu'on veut développer, 
refuse à toqs les âges de se renfermer dans l'eneeinte où l'oa 
prétend la retenir captive. Universelle dans son action , elle 
franchit les limites assignées à nos sciences, et en poursuivant 
la vérité à travers le monde matériel , elle atteint le seuil des 
vérités divines. L'origine du moindre des êtres la fait arriver 
à l'Être éternel , l'explication du plus petit fait la conduit h 
la cause des causes. 

Si telle est la marche de la raison dans une âme saine, un 
instituteur éclairé ne craindra pes de lui conserver de justes 
droits ; mais il s'opposera a la formation des habitudes exclu- 
sives qui enchaîneraient la raison même tout en paraissant 
tendre a la faire régner. Pénétré du sentiment de la haute 
vocation humaine , il croira que tous nos dons sont néces^ 
saires pour la remplir, et il mettra d'autant plus de prix 
k la connaissance de la nature, qu'il lui semble y découvrir 
la forme sensible ou le symbole des grands attributs de son 
auteur. 

Mais cette unité de dessin que doit offrir toute œuvre par- 
faite, et celle de l'éducation en particulier, n'est point un 
objet essen|iel pour les esprits tournés vers la terre. Point 
occupés du ciel et peu de Tàme, ils votent chaque étude iso-* 
lément. Portés k n'admettre de vérités que celles dont leurs 
spns témoignent , ils aimept a s'occuper de faits matériels, et 
leur goût pour les sciences physiques vient surtout de ce 
qu'elles satisfont en eux ce penchant. Sous de tels mattres , 
les élèves qui seraient constamment renvoyés à l'ofoservation 
ilAtéffiell^, se trouveraient as8uJ•^l• à une aorla et méea- 
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oûme jasqiie dans l'exercice de leur raison , et si cette rmon 
même les obligeait à reecmnaitre on créateur dans la création , 
l'idée en resterait ponr eux inanimée et stérile. Étrangers % 
la grandeur des sciences mêmes qu'ils cuUi?eraient, jamais 
ils n'éprouveraient les douces impressions que la belle ordon- 
nance du monde terrestre peut faire naître dans un cœur 
sensible. Leur avancement trop partiel ajouterait sans cesse k 
leur disproportion morale. À la préoccupation de l'ordre ma- 
tériel dans leurs études succéderait bientôt celle des intérêts 
matériels dans la réalité. Et^ à moins que de grandes qualités 
naturelles ne vinssent balancer chez eux Tinfluence de l'édu- 
eation , leur conduite dans la vie réelle pourrait un jour servir 
h montrer que les grandes connaissances du savant et la saga- 
cité de Tanalyste, ne sont pas inconciliables avec une manière 
de penser étroite et vulgaire. 



CHAPITRE VI. 



sorti DE UL COMICUHICATXOS DBS COimAISSAirCBS. 

— LA XTATURB COHSXDB&Él DAHS SES RAPPORTS AVEC L*HOMME. 

PRipARATION AVX BCIBHCES MORALES. 

L'édncstioD doit tendre à donner dans l'eiillut 
le prépondéranee à la nature humaine sor la na- 
ture animale. Kart. 

11 y a sans doute beaucoup de grandeur daus la sévère 
impartialité qui préside aux recherches scientifiques. Le pou- 
voir de se détacher de lui-même et de faire abstraction de ses 
intérêts est une des plus nobles prérogatives de l'homme. 
Toutefois, il faut se souvenir que les sentiments seuls agissent 
sur son âme, que les connaissances qui n'excitent rien en lui , 
n'y produisent rien , et n'ont pas plus d'influence sur son être 
moral ^ue n'en ont les objets lumineux sur la glace qui en 
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réfléchit les images. La vérité une fois troavée, les sentiments 
peuvent ensuite s'y rattacher, mais l'esprit d'examen ne tend '^ 
pas a les faire naître. Les merveilles de la création nous 
étonnent parfois sans nous attendrir, quand nous les étudions 
indépendamment de nous-mêmes. H faut qu'un retour secret 
sur notre faiblesse, sur le besoin constant que nous avons de 
secours, nous fasse sentir le prix des objets qui nous en-* 
tourent. 

La nature, subvenant aux besoins de l'homme, inondant 
nolro cœur de délices par l'admiration de sa beauté, voilà les 
sujets éternels de noire reconnaissance. Alors , les deux 
réglons qui s'ouvrent pour l'éducation , Tétude des arts né- 
cessaires où règne l'idée de l'utilité, et celle des arts libéraux 
où le culte de la beauté domine, offrent à Tinstituteur de nou* 
velles occasions d'exciter d'heureux développements dans 
lame de l'élève. 

La notion de l'utilité , pour être facilement conçue , n'en 
est pas moins une de celles que l'éducation doit former. 
, L'insouciante enfance- connaît peu le besoin ; le dur joug de 
la nécessité ne lui semble pas peser sur elle. Elle conçoit de 
vifs, d'impétueux désirs ; sa douleur, quand on tarde à les 
satisfaire, est violente, mais sans mélange d'idées d'avenir. 
L^.% maux qui résulteraient pour elle de la privation des 
clioses les plus nécessaires lui sont inconnus, et comme l'es- 
pérance et non la crainte la conduit, ses plus rudes chagrins 
ne sont au fond que des mécomptes. Le petit enfant et l'oiseau 
ignorent qu'ils mourront s'ils ne mangent pas, mais ils voient 
un fruit qui les tente et ils mangent. 

il est donc essentiel d'ouvrir les yeux de l'enfant sur les 
tristes suites de l'indigence ; il doit être mis au fait des condi- 
tions auxquelles l'existence est soumise. En apprenant com* 
ment on pourvoit aux besoins urgents de notre nature, il 
adore la bonté de Dieu qui a fourni les moyens de les satis- 
faire, il prend de raffeclion pour ceux de ses semblables qui 
mettent ces moyens en œuvre, et son cœur ne reste pat dsif , 

26. 
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tandis qn4l exerce son esprit. C'est la l'objet d'oii iatérêt qui 
*' s'accrottra toujours avec Tâge, puisqu'à mesare que son intel- 
ligence acquerra des forces, l'élève appréciera mieux les 
effets du mouvement industriel si remarquable dans notre 
siècle. 

Quel plus grand sujet de méditations pour le philosophe 
même, que cette loi de progression qui semble de toutes parts 
attachée à l'humanité , et qui étend môme son pouvoir sur œ 
qu'il y a en nous de plus arrêté, notre nature physique I Des 
besoins matériels en très-petit nombre, des besoins auxquels 
les hommes ont pourvu dans les états de civilisation les moins 
avancés, sans dépasser les limites d'une étroite localité, et 
souvent sans se donner beaucoup de peine, ces besoins ont 
' pris un tel développement , que les productions de tous les 
climats sont à présent indispensables pour les satisfaire, que 
les sciences les plus relevées, que les forces, les travaux, la 
vie entière d'une masse immense d'ôtros humains, sont em- 
ployés pour subvenir aux besoins physiques d'autres ôtres qui 
ne s'imaginent pas avoir rien de plus que ce qu'il leur faut. 
Ceux même qui travaillent éprouvent et satisfont des désirs 
dont ils n'auraient pas eu l'idée il y a quelques siècles : ce 
qui était un luxe pour une génération , devient nécessaire 
pour la suivante. Nous ne nous contenUms plus de ce qui 
était bon pour nos pères, et il est impossible de prévoir ou 
cette progression s'arrêtera. La nature a toujours en réserve 
de nouveaux trésors pour récompenser les nouvelles recherches 
des hommes, et sa libéralité paraît sans bornes comme leurs 
désirs. 

Ce mouvement semble plus fort que nous, plus fort que notre 
pouvoir sur lenfance même. F^es constructions, les inventions 
mécaniques, frappent aujourd'hui tellement l'imagination et 
les regards, la gloire qu'on y attache est si grande, le goût pour 
les jouissances qu'elles procurent si universel, qu'on espére- 
rait en vain les faire regarder h l'élève comme un luxe frivole. 
L'éducation Spartiate n'est plus de saison, et serait actuelle- 
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ment plas faetice que toute aofire ; celle qo'oa prendrait aux 

champs le serait encore. Pour qu^on pût se rapprocher de la 
simplicité rustique , il faudrait qu'elle existât quelque part 
dans sa pureté, et alors on serait privé des ressources inteU 
leotuelles. Dans un m'dre de choses aussi général, il vaut mieux 
voir l'expression d'une volonté de la Providence; uneéduca^ 
lion bienveillante apprend k tirer parti des dispositions de 
chaque moment, et cherche 'a faire envisager les choses et les 
hommes aussi favorablement que la morale le permet. 

Le nouTcLélan de la société prête sans doute a l'admiration, 
soas) bien des rapports. Quand on songe que les arts de luxe 
contribuent à la prospérité des arts nécessaires , puisque Ik 
eu les travaux se multiplient , Tagriculture fleurit aussi , et 
que les ouvriers, devenus bientôt consommateurs eux-mêmes, 
mettent d'autres professions en activité ; quand on voit les 
richesses d'un pays s'augmenter sans cesse, et le superflu, en 
refluant vers l'état, armer les flottes , soudoyer les troupes 
qui veillent k la garde des citoyens et font k la fois la force 
et la gloire nationales; quand on considère , dis-je, de tels 
résultats, comment ne pas reconnaître un bienfait dans le dé- 
veloppement prodigieux de l'industrie? comment ne pas con- 
venir que les nations civilisées lui doivent non-seulement leur 
splendeur, mais leur sûreté? que grâce k la supériorité qu'il 
leur donne, elles n'ont plus k redouter ni l'invasion des peu* 
pies barbares, ni robscurclsàement des lumières qui s'ensui- 
vrait? et que, sous le rapport du moins de la force extérieure 
et de la science, l'opinion du perfectionnement progressif des 
sociétés humaines semble avoir définitivement gagné son 
procès? 

Ces considérations sont puissantes et décisives. Nul doute 
que tous les efforts des êtres sensés ne doivent se réunir pour 
conserver, pour perfectionner encore l'édifice immense des 
arts mécaniques dans lesquels la pensée de l'inventeur a pour 
ainsi dire revêtu un corps^ et semble avoir reçu la fixité de 
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la matière en échange da moafement qu'elle lui a eonmra* 
niqaé. 

L'étude des découvertes et des procédés industriels peut 
avoir, dans Téducation, diverses tendances morales. Comme 
celle des sciences même, dont les arts mécaniques ne soni 
qu'une application, elle peut favoriser Tamonr du vrai, en y 
ajoutant celui de l'utile. La chanté aussi se réveille dans le 
cœur. A Taspect de cette foule immense d'êtres laborieux, 
qui tous font a la sueur de leur front la conquête du pouvoir 
de vivre, on est ému d*une profonde compassion, on éprouve 
un intérêt puissant pour ces pauvres frères , enfants d un 
même Dieu ; la sollicitude dont ils sont Tohjet s'étend jusque 
sur leur âme, et on sent bientôt qu'en améliorant leurs 
dispositions intérieures, on adoucirait aussi leur sort ici-bas. 

Mais c'est précisément une telle direction qui manque au 
mouvement de ce siècle. Je cherche en vain l'esprit religieux 
chez les ardents promoteurs de l'industrie ; leur silence ab- 
solu sur les moyens d'inspirer des sentiments de piété, montre 
assez quelle est à cet égard lear indifférence, ils n'oublient 
que ce seul objet dans l'éducation du pauvre ; mais cet objet, 
c'est Tessentiel. 

Leurs intentions, je me hâte d'en convenir, sont pures et 
généreuses ; ils ont une grande pitié des maux de la classe ou* 
vrière; et qui ne l'a pas? Une ferme persuasion que, pour la 
secourir efOcacemenl et lui inspirer le goût de Tordre, il faut 
l'éclairer ; qui ne le<;rait pas ? Mais ce bien qu'ils veulentopé- 
rer s'accomplirait mieux s'ils se proposaient d'en produire un 
plus grand encore. Leur idée de développement n'embrasse 
pas 1 homme entier, car l'homme entier n'est pas né de la 
terre. Dans tous les sens du mot élever^ il n'y a que la reli- 
gion qui élèvej il n'y a qu'elle qui fasse passer de l'ordre phy- 
sique à l'ordre moral, et a des degrés toujours supérieurs de 
cet ordre. 

Mais s'il était vrai^ conune on le prétend, que l'ordre mo- 
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rai ne fût autre chose que le moyen de jouir en sûreté des 

biens d'ici-bas , ne serait-il pas encore évident que les êtres 

les plus en danger de succomber aux tentations qui perdent 

les hommes doivent trouver dans la religion te motif de résis* 

tance ie plus fort de tous? Gomment Ôter les consolations les 

plus puissantes à ceui qui en ont le plus besoin ? Gomment 

fermer les seules régions où règne une égalité véritable à ceux 

qui sont écrasés par le sentiment de leur infériorité dans ce 

inonde? Et ces espérances, ces sources de paix et de joie en- 

coœ nécessaires a ceux auxquels la vie a tout accordé, on les 

ravit k ceux auxquels elle a tout refusé. Les illusions dont on 

les berce ne durent pas ; l'avancement dans la carrière, Tai- 

sance, l'exercice des droits politiques, ne sont le partage que 

d'un bien petit nombre. Et quand ie but auquel on les fait 

viser est décidément manqué , quand une intelligence plus 

développée ne sert qu^a leur montrer la fixité d'une situation 

irrémédiable, quand le découragement enfin s'empare de 

rhomme, qu'invente-t-il de mieux que de s'étourdir et de 

prendre ce qu'il peut des plaisirs des sens, les seuls dont 

il ait conçu l'idée? et dès lors la misère arrive a grands pas. 

Telle ne sera pas Timpulsiou qu'un jeune homme formé 
par une éducation religieuse voudra communiquer à l'indus- 
trie. Lui-même, dans son enfance, aura été excité au travail 
par la piété, par le sentiment du devoir que chacun de nous 
est appelé à remplir sur cette terre. 11 ne conçoit pas un autre 
mobile pour ses efforts, il n'a pas l'idée d'en offrir un autre^ 
el cette parité d'obligations, la certitude qu'il a d*être de ni- 
veau avec le pauvre, lui donne un pouvoir d'affection, une 
conviction de l'égalité fondamentale de tous les hommes , qui 
multiplie ses moyens d'agir et relève l'indigent ainsi qu'il 
l'ennoblit lui-même. 

Diral*je que le jeune homme ainsi dirigé ne partagera pas 
cette avidité qui semble envahir toutes les classes? Peut-être 
sera-t-il lui-même appelé à augmenter sa fortune^ et une telle 
destination n'aura rien que de très-simple à ses yeux« Trop 
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éclairé poar ne pa^ savoir qae la fortane lui domiera des 
moyens d'iofluer sur la moralité et le bonheur de ses senH 
blablesy il y attachera quelque prix sous ce rapport. Mais com- 
bien ne sera-t-ii pas éloigné de celle passion pour l'argent, 
fléau du moment où nous sommes, résultat trop commun 
d'une édqcation desséchante, preove maoiieste de la dégra* 
dation que subissent les pensées humaines quand on ne leur 
imprime pas dès l'enfance uoe noble direction ! 

L'élève destiné a s'engager dans la carrière industrielle, 
doit être parliculicrement sur ses gardes. Il a surtout à se pré- 
server de ccUe altération graduelle des meilleurs motifs k la- 
quelle notre pauvre espèce est sujette. (Jn examen sévère et 
continuel de sa conscience devant Dieu, pourra seul mainte- 
tenir en lui ce haut degré de moralité qui lui permettra d'en 
appeler à la coiiscience de ses semblables. Nul ne peut influer 
en bien s'il n'est bon lui-même, et nul ne peut se conserver 
bon sans veiller sur soi. Plus le danger d'élre atteint par Fa- 
vidilé du gain est grand, plus il faut recourir a la meilleure 
des sauvegardes. 

C'est ainsi que 1 étude des arts industriels peut servir dans 
l'éducation à cultiver la moralité. L'extension toujours crois- 
sante de l'industrie, en augmentant les rapports des hoo^mes 
éclairés avec la classe indigente, multiplie pour eux les occa- 
sions de loi être utile ; les ans peuvent espérer La servir par 
rinstruction qu'ils répaudent^ d'autres par leurs inventions^ 
sources de nouveaux travaux, tous en entretenant la sym- 
patbie et Tamour de Dieu d^ns le cœur des pauvres. Et ce 
genre de bien que Télève croira faire à autrui, il \e fers| bien 
plu» sûrement a lui-même*. 

' D'autres arts, objets d'études plus riantes, peuvent encore 
exercer une heureuse influence dans l'éducation. Si les soins 

4. Les annales des soefétés bibliques fournissent nn exemple frappant du 
posroir de la r^lglon poar tirer les Indigents de la miaère. Cm étabUMeacnts 
pnt souvent été accompagnés de l'institution d'une caisse d'épargne; et anssUôt 
que de pauvres ouvriers , auparavant adonnés à toutes sortes de vices , ont 
dpreiYé-les efléts des eonsoUtions évangéliqaei , lia ont volontiers coneonra k 
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da la Protidenee pour sirbyenir à dos besoîDsi exeHent notre 
roGonnaissaiice , peot-étre Féiève éproQve-t-il ce senihnenl 
d'ane manière plos pénétrante encmre , quand il songe anx 
plaisirs si vifs, et en apparenee si inmliles , que la bonté de 
•Dieu dit satire pour nous. Et de même qne le don d'un fatile 
jouet prouve mieux à rcnrant l'amour de son père, que la 
nourriture qu'il reçoit de lui, de môme le parfum des fleurs, 
les sons ravissants^de lamusiqne, l'admirable beauté des cam- 
pagnes, tout le luxe enfin de la création, est peut-être ce qui 
novs attendrit le plus profondément parmi les nombreax bien- 
faits de notre père téÂesie, 

Pour éprower ces douces impressions àm$ tovte leur 
force, il faot que le sentiment du beau ait été de bonne 
heure développé d;»ns le cœur. Il fant éviter qu'k Tinatten» 
tion de Tenfance succèdent inmiédiatement les distractions 
passionnée» de la jennesse, puis rengourdissement de l-âge 
màr. Chez un être îoeapable de rien admirer, une muHitade 
de connaissances resteront sans s'rgsiftcation, poisqae c'est 
le sentiment du beau qui s'est exprimé dans les arts et dans 
toute la partie poétique de la littérature où le charoie du 
langage produit sur nous l'effet d'un art, en rendant appré- 
ciables k nos sens les impressions immatérielles de Tâme. 

Considérés dans leur essence même, et non dans l'abus 
qa'OD peut en faire, les beaux^arts ne nous offrent rien que 
de pur. Ainsi que la création elle-même dont ils réftéeliis«- 
sent l'image soos des jours divers, ils révèlent ë nos cœurs 
la bonté de Dîeo ; ils nous montrent la grandeur de cette 
puissance d'enthousiasme accordée h l'homme, de ces dons 
par lesquels il ravive, il transmet ses propres impressions 

•n répaDdre le bienteii e> s'imposent un léger sacriflce pécuniaire. f)ès lors leur 
existence s'est relevée ; ils ont passé au rang des bienfaiteurs ; et comme pour 
8*7 maintenir ils avaient besoin d'économie, l'effet des habitudes morales qn'Ufl 
tni «ontractées a été tel, qu'ils ont eu de quoi mettre à la caisse d'épargne, htê 
mêmes Itommes eut pris sur leurs gains journaliers de quoi fournir aux deux 
placements, et ils ont assuré leur avenir sur la terre , du moment qu'ils ont 
Mtttt le prit des Mens éfemele. 
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en rassemblant les traite qai 1 enchantent dans la nature. 
Consacres dès lear naissance h la religion, ils témoignent sou- 
vent de leur baate origine; souvent anx effets de leur 
charme particulier, s'ajoute un effet plus soleonei ef plus 
salutaire, et comme le dit riascription du musée de Flo- 
rence, 

Levan di terra el Ciel nostro intelletto. 

Les beanx-arts toutefois ne s'adressent pas directement k 
rintelligence ; et comme leur admirable langage nous par- 
vient par Tintermédiaire des sensations, il peut résulter de 
la pour eux une tendaoce terrestre, et leur étude mal dirigée 
aurait sans doute quelque danger. Le sentiment de la beauté 
morale, réveillé, excité par la religion dans les jeunes âmes, 
fera prévaloir l'élément le plus par. Et si, dans la région 
des beaux-arts plus que partout ailleurs, notre double na- 
ture offre son double sceau, il importe de renforcer Tem- 
preinte divine. 

Toutefois cela ne peut s'opérer qu'a Taide du temps. Le 
sentiment du beau existe bien réellement chez les enfants, 
mais il se manifeste en eux sous des formes si puériles, qu*il 
faut un œil attentif pour le démêler. Ce sera donc lorsque 
j'observerai plus tard les effets de Tâge que je m'occuperai 
de cette faculté. 

Pour achever de parcourir le domaine des connaissances, 
il me resterait a parler de chacune des sciences morales et k 
en signaler la double tendance ; mais je ne Tentreprendrai 
point. Ces études, réservées à la dernière période de l'édu- 
cation, ne peuvent jusques alors qu^être préparées. Je con- 
seillerai donc uniquement de fonder une telle préparation 
sur rhistoire. 11 s'agit, dans ses éludes avant tout, de con- 
naître la nature humaine, et ce que Tobservation contempo- 
raine refuse sous ce rapport, c'est dans Thistoire qu'on peut 
le trouver ; l'histoire, vaste champ où s'enfouit la racine de 
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toatçs choses^ oïl Tesprit peut recaeillir un aliment qui lo 
recrée et le forli6e depuis la tendre enfance jusqu'à la cadu- 
cité. Mais pour que cet aliment soit toujours agréable, il 
faut s'appliquer à donner de la vie au récit des faits. Je de- 
mande donc une narration simple, animée, propre a faire 
respirer Tesprit des siècles divers, cet esprit qu'il faut en 
quelque sorte adopter soi-même pour que tout jugement his- 
torique ne soit pas faux, partial, souvent injuste. 

On se presse trop, selon moi, d'inculquer des opinions au 
moyen de Thistoire, et Ton empêche la raison de s-exercer 
en lui dictant bien ou mal son rôle. Sans doute il ressortira 
un jour des idées, des doctrines même, de l'ensemble des 
faits ; les événements considérés en grand révéleront leur mo- 
rale et leur religion cachée ; mais laissons le temps accomplir 
son œuvre chez l'élève. Fions-nous au pouvoir d'une éduca- 
tion pieuse, fions-nous a l'élan des sentiments vertueux dont 
un instituteur chrétien ne saurait contenir l'expression, et 
ne refroidissons pas le goût pour une étude utile et char- 
mante en en faisant une prédication de morale on rensei- 
gnement prématuré d'un système philosophique. Les faits 
intéressants une fois connus, Tidée qui les rallie en faisceau 
devient agréable ; mais, présentés comme preuve d'une doc- 
trine abstraite, ils perdent leur charme le plus attachant. 
Faire pressentir, faire goûter les hautes vérités sans les en- 
seigner dogmatiquement, est précisément ce qu'on espère de 
l'histoire pour la jeunesse. Et ce même effet, si puissamment 
produit par l'élude des livres sacrés, se retrouve plus indécis 
' et plus confus, mais réel encore, dans les annales entières 
du genre humain. 

Ne peut-on pas, dira-t-on, hâter et assurer cet effet? et 
nous qui avons regardé les sciences naturelles comme propres 
à développer de bons sentiments chez les enfants, ne tire- 
rons-nous aucun parti de cette étude de l'histoire, bien 
mieux faite pour influer sur la moralité? N'a-t-elle point 
non plus de tendance dangereuse, et n'y a-t-ii rien a éviter? 
i. 27 
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A cela je répondrai qa'mie narration animëe exôlera Haeile- 
ment de nobles mouvements dans les jennes âmes. Un appd 
au patriotisme^ au oourage, au dévonement, y sera ftonjours 
entendu ; mais prononcer on demander éés jugements snr le 
mérite moral des actions on des caractères, c'est méeonaidire, 
selon moi, la portée de Tâge. Dans les études natnrelles les 
laits matériels s^expliqnent par des faits dn même genre, et 
leur long enchaînement n'est jamais trooblé par l'idée de la 
eaose première et immatérielle. Dans Tétode de rhisfeotre, 
au contraire, on arrive d'abord a l'ordre nooral. Les pasnoBs, 
les opinions, les intérêts, expliquent les actes, et l'étal de la 
conscience décide de leur moralité ; comment Tenfaot pro- 
Boncerait*il snr de tels objets? Peut-H même faire intervenir 
la cause première avec sûreté, et ne ri6<|iierait-il pas d'im* 
poter à Dieu les fautes des hommes? 

C'est pour conserver le bon sens intact, que je veux qn^on 
le laisse tranqnille. C'est pour ne pas fausser la faculté qui 
juge que je demande plutôt qu'on s adresse k la faculté qui 
peint a l'esprit. L'imagination peut donner, pafr éclairs, aux 
enfants, de beaux aperçus, tandis que leur jugement, aceou- 
tamé a s'exercer dans la vie commune, y rapporte tout, rap- 
petisse lout^ et profane souvent pour longtemps la molesté 
de l'histoire. 

Éclairons néanmoins les enfants sur h marche que nous 
comptons suivre. Disons-leur que nous crayons parler à des 
êtres religieux, et que si des sentiments de piété ne régnaient 
pas dans leur âme, les annales du passé pourraieat les con- 
duire a rendre hommage à la fiMrce, à l'babileté, à la vîcloire 
enfin, plus qu'k la vertu. Nous ne voulons pas décolorer à 
mesure l'histoire h leurs yeux, refroidir des émotions sou- 
vent généreuses ; mais nous les avertissons qne les lois de la 
justice étemelle ne sanctionnent pea toujours l'admiration 
fue leur font éprouver des actes d'un dévouement en appa- 
fence héroïque. 

C'est ainsi que la momie, prise de plus haut, noue apf»« 
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raît dans toute sa sainteté, telle que le christianisme nous Ta 
montrée. Quand on renonce une fois pour toutes à Tidée de 
la pureté originelle du cœur humain, on ne cherche plus de 
{Perfection ailleurs que dans le seul modèle accompli qui en 
ait paru sur la terre. Toutes choses dès-lors se montrent avec 
vérité, aucune crainte pour les principes ne vient nous trou- 
hier, et l'on osé rendre justice à ce qui peut rester de gran- 
deur dans notre nature déchue. Le point de vue reli^ux 
ôte de même aux autres études leurs divers dangers. Un sen« 
tlment victorieux repousse les effets de toute influence œn- 
traire. L'élève recueille en sûreté les riches trésors qu'ont 
accumulés les sciences; et tel que les plongeurs qui vont 
chercher des perles au fond de la mer, il se sent toujours 
prêt a remonter vers des régions supérieures. 



CHAPITRE VII. 



MOTENS o'iZïSTRUCTXOir. REFLEXIÔZIS SUS. L'APPRÉCIATtOlff 

DES MÉTH0OE9. 



Les méthodes sont les maîtres des malires. 
Talleyeand. 



Les moyens que nous employons dans l'instruction sont 
de deux espèces. Nous agi$i>ons sur Penfant tantôt comme 
sur un être soumis à nos lois, tantôt cwnme sur un être 
libre. D'une part, nous exerçons un pouvoir en déterminant 
pour lui la marche de chaque étude; de Tautre, nous in* 
filions sur sa volonté en lui inspirant le désir de lavance- 
ment. De là résulte robligation de choisir avec discernement 
et les méthodes d'enseignement et les stimulants destinas à 
exciter s&n activité. 

Ainsi que je l'ai pracédenmient annoncé, je pourrais me 
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dispenser de m'occuper des méthodes. Considéré philosophi- 
quement dans sa relation a?ec les sciences, un tel sujet, 
trop relevé par lui-même, ne conduirait pas à mon but, et, 
traité dans sa spécialité pour renseignement, ii me ferait 
dépasser les limites de cet ouvrage. Plus nombreuses que les 
objets d'éludés auxquels on doit les appliquer, les méthodes 
sont dans un état de perfectionnement continuel. Rien n'y 
est arrêté, tout est en expérience, et le point qu'on assigne- 
rait dans chaque genre serait bientôt dépassé. Je me bor- 
nerai donc ici à quelques réflexions très-générales. 

Que peut-on exiger d'une bonne méthode dans chaque 
étude ? On peut demander qu*elle serve a faire arriver dans 
le moindre espace de temps au plus haut degré d'avance- 
ment pour la théorie et la pratique. Gomme toute espèce 
d'instrument, elle doit opérer vite et bien. C'est là son but 
prochain, applicable à Tinstruction de tous les âges. Mais 
relativement à l'enfance, elle en a un autre plus éloigné qui 
n'est pas entièrement renfermé dans le précédent. On veut 
qu'elle serve a développer les facultés le plus possible. 

La considération du temps est très-importante. Non-seule- 
ment il faut que l'enfant avance, mais qu'il se sente distinc- 
tement avancer. Ainsi la portée de chaque méthode doit à 
cet égard être assez connue pour qu'on sache si des intelli- 
gences de force moyenne ont la chance de retirer quelque 
fruit heureux du temps toujours limité qui peut être con- 
sacré à une étude particulière. 11 serait pareillement à dé- 
sirer qu'on évaluât le temps qu'emploiera chaque division 
de renseignement. C'est un inconvénient plus ou moins 
grave pour une méthode, d'absorber par des exercices pré- 
paratoires un temps considérable qui serait perdu si le dis- 
ciple venait à changer de ^oute. Chaque moment a un prix 
élevé dans l'éducation et devrait amener un bon résultat par 
lui-même. 

Il semble qu'en exigeant l'avancement dans la tléorie et 
dans la pratique* on pourvoit par cela seul au développe- 
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méat des facultés. Les connaissances théoriques excluent, 
j*en conviens, Fa^eugle routine, et pourtant on peut les ac- 
quérir sans que l'intelligence ait tout son essor. La faculté 
d'investigation n'est pas exercée quand l'élève ne fait autre 
chose que comprendre ce qu'on lui explique. Les efforts 
d'attention peuvent être grands chez lui, excessifs même, 
sans que tout son esprit soit exercé. Pour lui donner une 
véritable activité, il faut avoir a lui proposer une recherche. 

L'application de cette vériié, aujourd'hui bien reconnu^ 
est Tobjet de nombreux essais dans l'éducation. Depuis que 
Peslalozzi a donné l'impulsion, la voie analytique est tenlée 
de toutes parts. On vent faire découvrir à l'enfant les prin- 
cipes de chaque science, et on le met par conséquent dans la 
situation des inventeurs. Place en regard des faits, par un 
maître qui se suppose ignorant lui-même, il est invité à les 
comparer. Quand il ne remarque rien ou ne fait que des 
rapprochements insigniûants, de nombreuses questions ser- 
vent à le mettre sur le bon chemin, jusqu a ce qu'une idée 
heureuse vienne à Téclairer et le conduise enûn au principe. 
Mais pendant cette longue route, l'enfant, qui ne sait pas à 
quoi Ton en veut venir, et qui n'a pas de but bien distinct 
en vue, malgré Thoimeur de la découverte dont on le flatte, 
n'est pas toujours traité en être doué de sens. Il ignore pour- 
quoi on l'applaudit ou le rebute selon qu'il indique une res- 
semblance ou une autre entre les faits, et comme il ne croit 
pas à l'ignorance du maître et qu'il ne doit pas y croire pour 
le respecter^, il selonne qu'on lui fasse si longtemps cher- 
cher ce qu'il serait plus simple de lui dire. 

11 faut convenir que dans le méthode inverse, où le prin- 
cipe général commence par être établi, les rôles sont plus na- 

i . Il est possible de se passer de maîtres, à ce qa'on dit ; possible peut-être, 
mais facile, mais praticable à volonté, non assurément. Je crois même si diffi- 
cile d'en avoir de bons, qu'on formera plus aisément des disciples que des 
maîtres dans cette marcbe interrogatoire où rien n'est tracé. Là il faut plus que 
de Tinstruction, il faut de l'adresse ; et pourtant une méthode est un mécanisme 
a\> moyen duquel un esprit médiocre doit pouvoir développer teas les esprits. 

27. 
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tarellement distribués. L'homme instruit parle, l'ignorant 
écoute^ et demande des eiplications s'il ne comprend pas. 
N'ayant rien encore à démêler avec la masse immense et con- 
fuse des faits particuliers qu'il ignore , il ne prend d'abord 
connaissance que de faits généraux, significatifs, propres b en 
rallier un grand nombre d'autres, et il ne charge pas préma- 
turément sa mémoire d un trop lourd fardeau. 11 croit voir 
clairement la route qu'il suit, et un ordre lumineux semble 
présider k sa marche. 

A la vérité, il peut y avoir la de Tillosion ; le premier prin- 
cipe et ses dérivés sont longtemps admis sur parole, et comme 
Is ne représentent rien de sensible et de réel , on n'est pas 
ftoujours sûr que Télève y attache un sens. L'application de 
la règle peut ensuite mettre à l'épreuve son discernement; 
mais lors môme qu'il rencontre juste, jamais il ne cherche a 
rien découvrir. Son jugement peut être exercé, non sa faculté 
inventive. 

La supériorité de la méthode d'investigation pour tenir 
Tesprit en haleine est bien évidente. Ce qui peut encourager 
à s'en servir, c'est qu'une marche semblable est suivie, aveu- 
glément il est vrai, mais réellement, dans l'acquisition invo- 
lontaire des connaissances ou dans la routine. Les enfants, 
quand ils apprennent à parler, saisissent d'abord certains 
mots qui leur servent k en découvrir d'autres ; et allant ainsi 
toujours du connu k l'inconnu, ils finissent par tout com- 
prendre. Il semble donc qu'en engageant les élèves k chercher 
des rapports entre les faits, puis k se rendre compte de ce 
qu'ils trouvent, on éclairerait la routine pour eux ; au béné- 
fice de l'instinct se joindrait celui de la connaissance , et 
quand, en ï-emontant de faits en faits, ils arriveraient au 
principe, ils auraient encore mieux suivi la marche logique 
que s'ils avaient admis de confiance ce principe au commen- 
cement. 

Cette marche est-elle applicable universellement? C'est 
ce dont il est permis de douter ; mais sa combinaison avec 
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raatre mélhode me paraîtrait avantageuse à plnsieurs 
égards. 

L'inconTëDÎeDt de la voie explicative , c'est que dans cette 
roote si unie^ si bien tracée, maîtres et disciples sont sujets à 
s'endormir; peut-être celui de la voie interrogative, employée 
d'une manière trop exclusive, serait-il de rendre l'élève inca- 
pable de profiter d'aucun autre mode d'enseignement et d'é* 
coûter ses maîtres futurs avec calme et patience. Ce défaut, 
qui est souvent celui des intelligenees vives, les empêche de 
recueillir toutes les données qui seraient nécessaires pour les 
éclairer; quand l'élève s'occupe intérieurement k deviner ce 
qu'on va lui dire, l'investigation trop tôt commencée produit 
l'effet d'une distraction. La faculté de suivre attentivement 
le cours d'une explication mérite aussi d'être cultivée, des 
habitudes de respect et de modestie s'y rattachent. Pourquoi 
éviter de varier les moyens avec l'enfance ? L'unité de prin- 
cipe dans les méthodes vaut-elle l'avantage d'une bonne dis- 
position morale ou intellectuelle de plus? 

En examinant ce sujet, on voit que les diverses conditions 
exigées dans une méthode doivent se modiûer réciproquement, 
et qu'aucun des avantages qu'elle peut offrir ne doit être sé- 
paré des autres. Le plus important de tous, l'exercice donné 
à l'esprit, s'il dominait seul, conduiraità des subtilités fati- 
gantes, souvent inutiles pour letude même et sujettes à en- 
traîner beaucoup de longueurs , taudis que le désir d'écono- 
miser le temps mènerait droit à la routine, si l'on négligeait 
le grand objet du développement intellectuel. Mais ce point si 
essentiel une fois mis en sûreté, on pourrait n'exclure aucun 
moyen, et pas même celui de la routine. 

La plupart des études, en effet, offrent des régions stériles 
où il n'y a rien à recueillir pour l'esprit. Peut-être un des 
perfectionnements des méthodes futures sera- t-il de séparer 
nettement ces régions des autres. Les simples répertoires de 
noms ou défaits, les exceptions aux règles, les anomalies, 
tout ce qui tient aux usages reçus plus qu'aux vrais princi- 
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pe8| voilk des contrées où l'on peut sans regret voyager de nuit. 
Là, les moyens expéditifs, amusants^ propres à ranimer rima- 
gination, pourraient être admis, pourvu qu'ils n'eussent rien 
de déraisonnable. Mais l'on devrait condamner toute méthode 
qui ne ferait pas pénétrer le jeune esprit jusqu'au cœorniême 
de la science, jusqu'à ces idées théoriques ou centrales, qui 
seules donnent aux connaissances de la consistance et de 
Tunlté. Les efforts pour parvenir à cette profondeur sont 
salutaires et fortiûants, la peine et le travail ont leur récom* 
pense. 11 y a une satisfacUon infinie à bien comprendre ce 
qu'on sait, à |e saisir au moyen des facultés pensantes les plus 
relevées, j$alisraclion qui n'est pas sans rapport avec le con- 
tentement de la conscience. 

Mais outre ces considérations il en est d'autres à peine 
appréciables par le raisonnement. Les dispositions purement 
réglementaires, la répartition des heures, l'arrangement des 
localités, le nombre et Tespèce des agents de rinstruction, 
voilà des choses importantes dont l'expérience seule peut faire 
juger. N'a-t-on pas vu qu'en employant divers moyens de 
s^ adresser aux sens des enfants, on obtenait des résultats éton- 
nants dans la méthode lancastérienne ? méthode admirable 
comme instrument pour faire pénétrer une première instruc- 
tion au sein d'une masse ignorante , mais peu propre à pro- 
voquer un grand mouvement dans les esprits, puisqu'elle 
aurait plutôt une tendance au mécanisme. Le temps seul peut 
permettre d'apprécier une foule d'autres inventions successi- 
vement préconisées. En tout, on ne saurait trop encourager 
les établissements particuliers où les diverses méthodes sont 
éprouvées. Pour l'éducation publique, il est trop heureux d*a- 
voir des résultats certains à examiner avant de se résoudre à 
bouleverser les institutions nationales. 
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CHAPITRE VIII. 



SUITE DU MOTUIS d'iSSTAUCTIOH. EXCITATXOlf OU SELE. 



L'élève chrétien a une émulation tout in- 
iérieure; il clierch« à égaler un modèle 
placé au dedans de lui. ànohyme. 

H ne s'agit pas seulement dans Finstraction de combiner 
habilement des plans et d'employer de bonnes méthodes ; il 
faai encore agir sur la volonté ; il faut diriger ou fléchir ce 
qu'il y a chez un enfant de plus libre et de plus impétueux. 
La science, les méditations du maître ne servent de rien s'il 
ne sait pas s'assurer de la coopération du disciple, s'il n'excite 
et n'entretient pas en lui le zèle qui fait avancer. Mais c'est a 
quoi il ne peut réussir, à moins qu'il ne mette en jeu quel- 
ques-uns des mobiles qui agissent le plus puissamment sur 
Tâme. Profiter des penchants naturels ou en faire naître qui 
les remplacent est la condition de tout succès. 

Toutefois il y a autre chose que les études à considérer 
dans l'éducation. Les penchants une fois excités s'exerceront 
au delà du domaine qu'on leur assigne , et comme le retour 
régulier de renseignement leur donnera chaque jour de nou- 
velles forces, ils pourraient avoir sur le caractère une influence 
plus grande qu'on ne s'y attend. La nécessité de les apprécier 
moralement est évidente. Le devoir a cet égard serait môme 
d'autant plus étroit que ces penchants appartiendraient moins 
aux dispositions naturelles de l'enfance, car si on les dévelop- 
pait artificiellement, il est bien clair que l'éducation en aurait 
la responsabilité tout entière. 

Heureusement il est des penchants a peu près universels qui 
tendent à favoriser les progrès dans les diverses connaissances. 
Le goût si vif et si général chez les enfants pour les fleurs, les 
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coquilles, les oiseaux et tous les brillants objets dont s'occape 
riiistoire naturelle, Tintérêt excité par les récits de faits mer— 
Teilleux et d'aventures héroïques qu'offre l'histoire, les im- 
pressions agréables causées par les arts de la musique et da 
dessin, la curiosité que mettent en jeu les phénomènes sin- 
guliers ou mystérieux de la physique et de la chimie, It; plai- 
sir attaché à certains exercices de l'esprit et Tattrait piquant 
d'une légère difficulté qu'on se flatte de vaincre, enfin la sa- 
tisfaction de sentir les idées s étendre, de comprendre la rai- 
sou de mille travaux dont on est témoin , et Tespoir de les 
exécuter soi-même, telles sont les sources naturelles d'ok le 
goût de Tétude peut dériver. Voilà des mobiles dont Téduca- 
tion peut sans danger augmenter la force. Plus ils agissent chez 
les enfants, plus ils prouvent en eux de vie et de sève, plus 
ils sont d'un heureux augure pour l'avenir, et plus ils les ren- 
dent aimables dans le présent même. 

Il est essentiel toutefois de bien apprécier la puissance de 
ces mobiles ; elle existe, elle opère silencieusement, mais sou- 
vent on en cherche vainement la trace; ses effets disparais- 
sent et s'évanouissent lorsque des plaisirs plus animés viennent 
à être comparés avec des jouissances aussi calmes. H ne faut 
pas espérer que les charmes de l'étude frappent rimagination 
de Tenfance autant que les joies bruyantes et les jeux turbu- 
lents, dans lesquels toutes les forces prennent à la fois l'essor. 
Ce sont des consolations douces et toujours senties, une fois 
que le sacrifice des amasements plus vifs est fait. Mais Tidée 
s'en présente peu aux enfants, ils les retrouvent sans y avoir 
compté à l'avance, parce que ces plaisirs tout intérieurs n'ont 
point les formes sensibles qui se peignent disr.incteroent k leur 
esprit. Il faut se résigner a ce qu'ils ne soient jamais choisis 
de préférence, et pourtant le sentiment en doit être cultivé 
avec soin. 11 y a là un germe de talent, et il y a de plus une 
espérance que les études deviendront une véritable ressource 
dans la suite. Quand le cours du développement moral est 
bien dirigé, le goût des plaisirs intellectuels s'accroît avec les 
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aniïées, et l'en en Tîent même à ne pins faire cas des antres 
que lorsqu'ils peuvent s'allier a ce qu'il y a en nous de pins 
pnr. 

Mais ces doitees impressions doivent être soîgnensement 
ménagées, et dès lors ir serait imprudent de les trop vanter 
aux enfants ; c'est presque les tromper que leur annoncer 
ces jouissances qu'ils ne sont pas toujours en état de prévoir 
ou dégoûter. L'espoir de ces plaisirs est insuffisant, je Vavoue, 
pour les exciter à étudier ; il faut donc songer a mettre en jeu 
d'autres mobiles; mais il est une condition indispensable 
pour se permettre de les employer ; c'est qu'ils ne nuisent 
pas aux goûts naturels qui répondent de la continuation des 
travaux de l'esprit durant la jeunesse. 

Que ;serait-ee encore si de tels mobiles mettaient en danger 
la moralité, si seuletnent ils altéraient la douceur et l'égalité 
du caractère I Ici l'examen devient bien grave , et pourtant 
comment éviter de s'y livrer? J'aurai l'occasion de parler 
ailleurs des punitions et des récompenses, petits moyens qui 
n'ont qu'une utilité de courte durée ; mais le grand moyen, 
celui qui prend toujours plus d'influence avec Tâge, et finit 
souvent par déterminer le cours des pensées à lui seul, l'ex- 
trême exdtaiioD de l'amour-propré, comment ne pas en étu- 
dier les effets? 

Quand ou s'occupe de l'émulation, il y a sans doute des 
distinctions à faire. Si l'on entend par la, et les puissants effets 
de l'exemple 9 et celte conviction soudaine du pouvoir de la 
volonté que produit la vue des succès d'autruî, et cette ardeur 
contagieuse qui gagne naturellement des êtres courant dans 
la même carrière, on parle d'un résultat aussi innocent qu'a- 
vantageux de la communauté de travaux. On ne peut point 
blâmer non plus ni chercher h étouffer le désir d'être remar- 
qué et d'exciter un sentiment particulier d'approbation ou 
d'estime. C'est là un penchantindestructible et une cause puis- 
sante de progrès heureux. 

Du désir de s'élever au-dessus des autres , à celui de les 
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Yoir descendre aa-dessons de soi , le pas est bien glissant ; 
mais l'édacation contribnera-t-elle à le faire francbir k l'en- 
fant? Ent: e laisser subsister ce qui existe indépendamment 
de nous, et Texclter, Texalter de tontes manières, la diffé- 
rence est grande assurément. L'amour -propre se retrouve 
do toutes parts, allié à des affections plus désintéressées ; oo 
ne saurait analyser des mouvements invincibles et souvent 
louables, pour rechercher les traces de personnalité qu'où y 
pourrait démêler. Il suffît que les sentiments nobles aient le 
dessus ; il suffît qu'ils soient assez vifs pour que nous ne puis- 
sions les méconnaître. Dès lors nous n'avons rien à demander 
de plus, et il nous est permis de respecter des illusions qu'un 
élève sincère se fait à lui-même. 

Ici, comme partout ailleurs, les bornes de notre devoir soot 
déterminées par la possibilité de Tacoomplir. Prétendre extir- 
per l'amour-propre est une chimère, mais en augmenter vo- 
lontairement l'ascendant n*est pas moins un tort en morale. 
Et quand on vwt des institutions combinées de manière à 
fomenter l'envie, a exciter le désir de déprimer des compéti- 
teurs, et k faire jouir chaque enfant des défauts des autres, 
comment se réconcilier de bonne foi avec un tel ordre de 
choses? conmient soutenir que les lumières doivent surtout 
servir h rendre les hommes meilleurs, lorsque, dans Tespoir 
d'un peu plus de lumières, on s'expose .a les rendre plus 
mauvais? H ne résuite pas de là beaucoup de mal, à ce 
qu'on assure; mais est-ce une bonne excuse, quand il en 
résulte toujours un peu, et quand il ne peut en résulter aucun 
bien? 

On dit que l'enfance trop insouciante est peu susceptible 
de jalousie; mais qu'importe si l'âge suivant, où de nouvelles 
passions viennent à fermenter, en est susceptible à un haut 
degré, et si des impressions réitérées finissent par produire 
de redoulaliles effets? les fruits tardifs ne mûrissent-ils pas 
dans leur saison tout comme les autres? Et puisque le résul- 
tat est partout proportionné a la cause , puisqu'un orgueil 
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caché ou une vanité manifeste sont des défents communs dans 
les pays où les enfants se disputent les prix avec le plus d'ar- 
deur, comment méconnaître à cet égard Tinfluence fâcheuse 
de ce mode d*éducation ? 

On ne fait, dit-on encore, en mettant des prix au concours^ 
que devancer l'effet de la vie réelle, où Témnlalion est pour 
Tbomme un principe si énergique d'activité. Quand cela serait, 
l'intention évidente de la Providence n'a-t-elle pas été de dé- 
rober i'eufance au danger de ces luttes acharnées? n'est-ce 
pas dans ce but qu'elle a éloigné de cet âge tous les sentiments 
âpres ou amers; qu'elle l'a armé de gaieté, d'imprévoyance, 
de sympathie avec les plaisirs des autres et d'indépendance 
de leur opinion ? En cela elle a peut-être mieux pourvu au 
développement de l'intelligence que Ton n'imagine ; et pour 
rétendue universelle de Tesprit même, notre sollicitude in- 
quiète n'est peut-être pas aussi bien entendue que nous le 
croyons. 

Quand on examine attentivement l'influence qu'exerce un 
vif amour-propre, on finit par se persuader que s'il accom- 
pagne fréqueomient les succès obtenus par de grandes facul^ 
tés déjà développées, il porte néanmoins préjudice a leur pre- 
mier développement. 11 arrête dans deux sens opposés, si Ton 
peut le dire, la libre croissance de Tesprit, et ne Mt que favo- 
riser certains efforts de travail et de mémoire. D'une part, il 
est évidemment contraire à la recherche impartiale de la 
vérité, puisqu'une fois qu'il s'est prononcé en faveur d'une 
opinion, il ferme tout accès à la lumière ; il oblige souvent 
celui qu'il gouverne à poursuivre une route contraire au bon 
sens, à la morale, a l'intérêt même. D'autre part, il est nui- 
sible au vrai talent, parce qu'il étouffe les dispositions qui en 
favorisent la naissance. 

Q'est-ce en effet que le talent? Dans ses plus légères 

Comme dans ses plus éclatantes manifestations, le talent n'est 

jamais en nous que le pouvoir d'agir sur les autres, et de leur 

transmettre nos émotions. Ce n'est jamais que l'expression 

I. 28 



éoenpqoç çt pwmii.tQ du seoUnent doot lUHissoouDeB «ni- 
joés. Qu'il eoiploic les paroles, les gestesi les sons, les coq- 
IciurS; qu'il se serve de la toile oa da marbre , il est toujours 
nn langage, il établit toujours entre les âmes une vive et ra- 
pide communicatioa. 

I^uelles sont doac les conditions de sou développement 
daus la jeunesse? C'est d'abord qa0 les impressions soient 
bien prononcées , c'est que les objets ou les idées agissent 
fortement sur Tesprit ou sur Timagination. Il faut aussi Tin- 
lime conviction que nous avons affaire à nos semblables, et 
que la sympathie ne nous trompe pas quand elle nous dit que 
les mêmes mouvements peuvent agiter leurs cœurs et les 
nôtres^ que les mêmes cordes vibrent en eux et en nous, Otez 
la vivacité des impressions, tout sera terne et décoloré dans 
potre ftme, nous n'aurons rien a transmettre autour de nous; 
ôtez l'espoir de communiquer ce que nous sentons, et les 
impressions les plus fortes s'éteindront dans notre sein sans 
laisser de traces, et sans amener aucun résultat au dehors. 

Sous ces deux rapports , on peut juger du mauvais eifet 
d'un amour-propre trop excité. 11 trouble, il agite l'être chez 
lequel il règne, et l'empêche de recevoir des impressions 
pures du dehors. Qui ne sait que, quand de petites passions 
personnelles nous préoccupent, tout ce qui est étranger à 
potre intérêt du moment passe inaperçu? Certaines sensations 
sont trop fortes, d'autres trop faibles; l'accord entre la nature 
et nous est rompu ; il n'y en a même plus entre nous et les 
autres hommes ; nos rapports avec eux sont altérés ; et le plus 
fâcheux encore, c'est que Tamour-propre détruit cette bien- 
veillance mutuelle qui nous ouvre l'accès de leur cœur. De 
même que l'amour fait naître l'amour, la sympathie aussi se 
propage, et sans elle il n'est guère d'influence a exercer. 
Comme elle nous donne le secret de ce qui se passe chez les 
autres, elle leur atteste aussi la vérité de nos sentiments. Il 
faut se pressentir les uns les autres pour s'entendre, et cela 
seul est une nuance d'affection. C'est quand on les reconnaît 
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pour des êtres dé même ûature^ p(rar des frères^ qix^oii leur 
fait partager ses émotions. 

Le point de vue de i*amour-propre est bien dtHerent. Tout 
en nous persuadant que noas sommes supérieurs aux autres, 
il nous place eu infériorité yis-k-vis d^enx. C'est devant lettt 
tribunal qu^il nous fait comparaître par la pensée, et dès lors 
il nous porte li les redouter. Sitôt que nous les voyons comme 
dès juges, nous ne pouvons plus les aimer. Tout ce que nous 
faisons pour les captiver est intéressé, hypocrite ; le talent 
Trai, le talent sincère ne trouve plus à se déployer. 

Ces remarques sont applicables à Tenfance. Le germe du 
talent est de la nature dq talent même, et il est bien plus aisé 
à étouffer. Faire vivre un enfant dans cet état d'irritation ou 
le tient Tenvie de supplanter les autres et la crainte d'être 
supplanté, c'est lui nuire de mille manières ; c'est agacer ses 
nerfs mobiles, c'est altérer son humeur, c'est le porter en cas 
de revers à trouver un refuge dans le dénigrement, dans la 
moquerie, froide disposition qui flétrit le cœur. Et quand ce 
mal, qui n'est que (rop contagieux, finit par gagner les insti- 
tuteurs eux-mêmes, il les empêche de se livrera toutmquve- 
inent de sensibilité, à tout généreux enthousiasme, et dès lors 
les meilleurs fruits de Tinstructîon sont perdus. 

Un tel stimulant, je vous l'avoue, force souvent}l'atténtion 
k se fixer sur un point donné et obtient momentanément quei« 
que tour de force. Mais ce vif sentiment du beau, mais cet 
élan vMsin de l'inspiration dont on voit parfois briller un édaîr 
dans les yeux rayonnants de Tenfance, on le décourage, on 
le tue par i' amour-propre, on le remplace par l'idée quo, pour 
obtenir le suffrage des autres , il faut d'abord les flatter, et 
ensuite imiter ee qu'on sait leur plaire, en sorte qU\)n éteint 
de toutes manières la vie et l'originalité de l'esprit. 

Ajoutez qu'on est sujet k se tromper sur l'effet d'un fStimn*' 
lant quand on prend un court espace de temps pour en j^^er. 
Pent-4trë TanoAir^opre, dnsi que d'autres ék<!^iiu, êomte* 
tril uft aiofiiaitde force auqud soeeMe lalmigseifir ; pMit-Atre 
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les esprits actifs n'en auraient pas besoin ponr se distinguer, 
tandis qu'il ne pousse en avant que ces esprits paresseux, des- 
tinés a redevenir médiocres. Mais s'il y a de l'avantagea pou- 
voir faire arriver un être borné k un degré d'instruction qu'il 
paraissait incapable d'atteindre , h quel prix un tel avantage 
n'est-il pas souvent payé! Que de prétentions excitées aux- 
quelles la société ne veut pas faire droit! Que de palmes de 
collège dont le souvenir ne sert «lu'b produire du mécontente- 
ment, de l'aigreur et la triste idée qu'on est injustement jugé ! 
Que de fois encore cet amour- propre ne se retourne-t-il pas 
vers de futiles objets, et n*aspire-t-il pas à ces succès misé- 
rables dont le vulgaire est l'infatigable distributeur! 

Quand un moyen est décidément dangereux en moralité, 
et que, de plus, il n'est pas sans inconvénient pour le déve- 
loppement même qu'on a en vue, Téducation gardienne des 
ftmes ne devrait-elle pas s'abstenir de l'employer? Il nous le 
semble, et pourtant c'est avec beaucoup de regrets que nous> 
inquiétons les parents sur l'effet possible des institutions aux- 
quelles ils conGent leur jeune famille. Mais ici, la vérité 
avant tout ; les principes par eux-mêmes sont inflexibles. 
Toutefois, lorsqu'on vient h vouloir les appliquer, on fait 
leur juste part li des positions différentes. 

Le rôle du moraliste, dont nous avons osé nous charger, 
est sans doute bien facile. En morale, on part d'une base fixe 
et inébranlable. Partout où on rencontre le mal, on le re- 
pousse, on n'est tenu d'y rien substituer ; personne ne peut 
dire au moraliste : Que mettez-vous à la place du procédé 
que vous blâmez? Il compare les faits k la règle, et voilà 
tout. Il en est autrement du législateur des écoles. Celui-ci 
se sent chargé de donner de la vie aux institutions, et s'il 
supprimait un mobile actif sans être sûr de lai en substituer 
un meilleur, il craindrait de ne faire qu'échanger des incon- 
vénients connus contre d'inconnus. Les parents sont encore 
bien plus excusables , puisqu'ils ne peuvent placer leurs fils 
que dans les établissements déjà existants ; et quand ils les 
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feraient instruire chez eux, ils ne seraient pas encore cer- 
tains de les garantir de toute exaltation d'amour-propre. 11 
est de fait qu'il se forme souvent dans l'éducalion domes- 
tique une vanité plus irritable, plus aveugle et plus déplacée 
que dans l'éducation publique la mieux combinée pour 
l'exciter. 

Que faire donc? ouvrir les yeux dans toutes les positions 
possibles. Quand on verra clairement le mal et qu'on redou- 
tera le mal moral plus que tout autre, il se présentera au 
moins des moyens de le diminuer. De ce genre seraient des 
distinctions honorifiques très-passagères^ très-amovibles, ap* 
pUcables à un grand nombre d'individus, enfin telles qu'on 
les obtient dans les écoles lancastériennes. Mais ces distinct 
tiens ne seront tout à fait innocentes que lorsque aucun en- 
fant ne les obtiendra aux dépens d un autre, qu'il sera jugé 
relativement à lui-même et au degré de succès qu'on a droit 
d'attendre de lui. De fréquentes promotions a des classes 
supérieures qu'il serait aisé de multiplier, des prix ou d'au- 
tres récompenses en nombre illimité et en conséquences non 
exclusives, renforceraient les bons effets de l'exemple sans 
exciter de rivalité. Le talent des chefs d'établissements pour- 
rait à cet égard aplanir bien des obstacles. 

Il y a quelque chose de si odieux dans la rivalité entre 
frères, que des enfants élevés dans la maison paternelle doi- 
vent en être préservés avec plus de soin encore. La difficulté 
alors sera sans doute d'exciter le zèle ; mais plus l'éducation 
morale se perfectionnera, plus elle s'unira intimement à 
l'éducation intellectuelle, plus on verra cette difficulté s'at- 
ténuer. On n'a jamais accoutumé l'enfance a considérer le 
devoir activement; on le lui a fait envisager comme une 
barrière qui s'opposait a ce que l'on commit certains actes, 
ou qu*on manquât à l'obéissance' envers les instituteurs. Il 
n'y a rien dans une telle idée de bien vivifiant. 11 est clair 
que, pour aiguillonner, un frein n'est pas très- utile. Mais 
plusieurs sentiments en harmonie^ si Ton réussit à les inspi- 

28. 
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rer, pèayeiit, en s'appeiyadt i^ciprogaernent, offrir un en- 
stakble de mobiles qui tour k (oar enchaîneront ou excHe* 
root la volonté. 

Le premier en éÉÊe, ramoor Olial, est déjà fait pour pro- 
dlâre lé tîf désfr d*un avancement qui est toujours Vobjel 
d'un grand intérêt pour le père; celui qui vient ensuite^ 
rutBOitr de Dieu, en faisant de robéissance un devoir sacré, 
RttiplH les Uicunes du zèle. Ces deux affeetiotts, qu'il est )i 
lA Co^ é doui et si aisé d'inspirer, développent de^ dans le 
06Mir de f Aève on goût de devoir qui se manifeste t^jours 
dans i68 moments «aimes. Mais ce qtii donne 4e t'acttvltë «u 
penohant pour le i>ien, ce qui le tient'en baleine, si l'on peut 
le dire, c*«st le Soin d'associer l'onfant b sa propre éduea- 
tiett. Ovand oa le eonsnltera sans-eesse sur les moyens d'<^ 
tenir de lui de Tapplîcation^ de l^assiduité an travail, «afin 
de la sagesse, qMnd on eiàminera sensémetit avec loi les 
dtvees obstacles iqni fl^<»|q^8ent k l^xécmion de ses boas •des- 
seîBS, il se plaira bientôt à indiquer la meilleure rwls à 
suivre avwe lui, il s'intéressera un suieoès de «es avis, et «n 
làendra à regarder raoeoai9H$semeiit d« devioir comme une 
diese impertattld dans la -vie. 

Il y aura la une ^wcasion d'et««er iainimèat son espi<lt> 
car rien ne don&e de la pënétratîeu oomme l'eaiamen des 
motifs necrate ot des penchants qui nous ontrakient ; la con- 
fiance qu^on lui lémoigne sera pour lui la fvenve d'une 
esttee qu'il vendra 4e pins eu plus snérker. Enfin il ne sera 
]^uS a rog»rd dn igouvemement paternel daâs l'oppositioD) 
mais H Imrmèra souvent une «Hianee avee son père fiour 
domfpter ensemble un être rebelle, cet «nfant volootatre, 
motin^ pMsiontté ponr le plaisir, qui jreparait de temps en 
temps, quoi qu'on Imse. Les gronderies se obangeront eu cou- 
sultatîra, 16 médedB q«d oherdie à guérir remplacera le 
Juge sévèM qni condamne, ^ peu à peu l'enfant chercbora à 
se traiter lui-mâme dans les temps de crise. Et qui ne coa- 
nait pas ces temps de crise où il faut savoir comment s'y 
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prendre avee toi ! Ce travail da perfecti^iiDMieiit f«l doil 
occuper (oQte ia vie, ne nous met-H pas sans cesse tôt prises 
avec les défaols de notre eonstittttioii morale,? 

C'est ainsi qifen apprenant à Tenfant b se diviser pour 
ainsi dire en denï personnes, et à retrouver son instituteur 
au dedans de lui, on iHsndra plus saillante k ses yeux Vidée 
du devoir. Le plaisir de venir a bout d'une entreprise s'at* 
tachera pour lut à la sagesse de Chaque jour. Des sentiments 
dont aucun peut-être ne eoffiraît pour fixer la légèreté é^ 
Tenfàuce, se soutiendront ainsi iiar leur accord et par Teser* 
ciee varié qu'ils trouveront dans les déterminatiMis qn'M 
devra prendre. De le naîtra un paisible intérêt, on aïoiive*-' 
ment doux et bien réglé, singulièrement propre k favoriaor 
les calmes jouissances de Tétnde. Lesgoàts ink^ledoelspoiiKw 
ront se former li Toaibre d'«ne dîspoaition déjà beoeeuse. 
Avantage inuneuse ! bonheur dont le stinvlant lirop aietif 4e 
raflMHir^propre tend à priver ks âèves dotant Tenfanee et 
pent-ôtre fort au delk ! «e n'est qu'on aiguillon qui fut avatii- 
cer en piquant sans donner d'impulsion înlérieQre* 



CHAPITRE IX. 

aéSDMÉ ET COHCLtJSIOir. 

ce qni mttMpie t riiomiie Cett rinspiratioB 
eéleste, ce n'est pas la pliUosophie du bon- 
heur. J.-P. RlCHTEB. 

£a iréeapitolant ^ qvi pi>é^de m trouvera qn^vne «éoes^ 
site inhérente a la nature des 4;hosee nous oblige à fonder 
l'instruotion sur la base de la religion. C'est là selon nom 
m devoir sacré, c'est aussi une condition nécessaire de tout 
plan d'enseignement bien ordonné. Si le Dieu créatenr de 
Tunivers et de Tâme est le principe de toutes choses dans 
l'ordre réel, il Test aussi dans Tordre des idées. C'est a lui 
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qu'il faut remonter si Ton veut former un tout des coonais* 
sances humaioes et unir élroitemeut le monde physique au 
monde moral. Dieu, dont la volonté s'est manifestée, tantôt 
matériellement dans la création, tantôt spirituellement dans 
les lois de la conscience, tantôt plus expressément encore 
dans le bienfait de la révélation, Dieu est un centre pour 
les affections ainsi que pour les pensées humaines. Il e^t 
Tonique foyer auquel aboutissent tous les rayons. Si cette 
grande idée n'est pas un point de réunion pour toutes les 
autres, si elle ne sert pas à les subordonner toutes, elle reste 
isolée, en dehors du plan, et le système de l'instruction de- 
vient par cela seul incomplet. Ce n'est plus même un sys- 
tème, c'est un assemblage incohérent de pièces détaciiées 
sans accord entre elles et sans unité. 

Si on passe de la considération générale de l'instruction a 
celle de l'être qu'on veut instruire, le principe religieux 
oblige à envisager la formation de l'âme avant tontes choses. 
C'est une âme immortelle qu'il s'agit d'élever, ce sont des 
facultés immatérielles qu'on doit développer dans leurs pro- 
portions harmonieuses. Cette entreprise de l'instituteur le 
porte a examiner d'abord la nature des divers attributs dont 
l'âme a été douée, puis à apprécier, sous le rapport de leur 
développement, l'influence générale de l'instruction et des 
objets particuliers de chaque étude. 

Cet examen ne tarde pas à lui montrer que les facultés 
sont étroitement liées ensemble. Quand il prétendrait se 
borner à considérer l'intelligence, il trouverait bientôt que 
le sentiment en fait nécessairement partie, qu'il y entre 
comme mobile, comme objet de connaissance, môme comme 
élément intime et inséparable, qui donne sa teinte à toute 
expression de la pensée. Cette vérité devient frappante dans 
l'application. Aussitôt que Télève veut faire usage des dons 
acquis par Finstruction, l'absence ou (a présence du senti- 
ment se donne a connaître ; l'harmonie intérieure se révèle 
ou \e froid et la sécheresse se font sentir. 
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Néanmoins dans Tédacation intellectuelle on s'adresse 
presque uniquement au raisonnement. On ne saurait guère 
s'adresser qu'à cette faculté en communiquant les connais- 
sances élémentaires, et dans les études supérieures qui met- 
traient naturellement en jeu d'autres facultés, la marche 
même de l'enseignement porte à suivre la voie logique, ce 
qui imprime encore le même mouvement. L'habitude d*une 
direction trop uniforme se fortilicj et Tesprit perd cette 
souplesse qui lui eût permis de s'exercer el de s'étendre dans 
plusieurs sens. 

Les faits viennent à Tappni de ces réflexions générales. 
Qui n'a pas entendu déplorer la stérilité de l'imagination 
dans l'époque actuelle de noire civilisation? Qui n'a pas re- 
connu que l'inspiration manquait aux beaux-arts? Croit-on, 
qu'une impulsion donnée dès le premier âge et constamment 
suivie soit sans influence? Croit-on qu'on puisse impuné- 
ment faire contracter pendant l'enfance le pli qui *se prend 
naturellement dans la vieillesse? L'observation exacte des 
opérations de l'esprit humain nous montre qu'une attention 
forlement tendue arrête le libre élan de l'imagination, et que 
les facultés créatrices ne se développent que dans l'état où lu 
pensée, livrée au sentiment qui la domine, ne sait plus ce 
que c'est que l'effort. 

En nous occupant des moyens d'instracUôn, nous avons 
reconnu l'importance des méthodes et donné quelques con- 
seils pour aider à les juger. Mais ce qui répondait surtout à 
nos vues, c'était d'apprécier l'influence morale des mobiles 
qu'on est obligé de mettre en jeu dans l'âme de l'enfant. Si a 
l'aridité de certaines études se joint celle du mode d'ensei- 
gnement, et qu'on mette le tout en activité au moyen d'un 
mobile égoïste, il est bien clair qu'il jrésultera de là une 
grande sécheresse dans Vknie, L'absence des sentiments rend 
presque nécessaire dans rinstruction d'exalter Tardeur de 
Tamour-propre. Nous avons mis en doute que l'effet de ce 
genre d'excitation fftt favorable au talent : dire qu'il est nui- 
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sîtste iltiK plrn aimables dispositions, aux qualités qui don- 
nent et répandent le bonheur dans toute !a vie, n'est pas 
assurément une assertion téméraire. 

Vùas ne pouvons donc cesser de recommander, pour le 
bien de l'instruction, pour le développement des grands attri- 
buts, noble apanage de notre nature, qu'on s'attaclie davan- 
tage dans l'éducation à faire régner rharmonie intérieurement. 
Et comme les études régulières, bien dirigées, pourvoient 
d^êlIes-mêmes à ta culture du raisonnement, Tinstitutenr 
doit surtout se garder de laisser dépérir d'autres facultés, 
faute d'exercice. Le sentiment religieux, source immense et 
féconde d'harmonie, la piété, seule chose nécessaire^ ré- 
pondrait encore sous plusieurs rapports aux nécessités di- 
verses de Téducalion. 

Faut-il donc alléguer tant de motifs pour engager les pa- 
rents Il donner une éducation religieuse? L'amour paternel 
ne patle-t-il pas assez haut? Il le devrait, et pourtant je ne 
sais, n s'élève ïi cet égard bien des doutes, le temps présent 
parait encore bien nébulenx. À la vérité, le sentiment reli- 
gieux s'est réveillS très-actif dans un petit cercle; mais une 
génération froide, égoïste pour ceux qu'elle dirige comme 
pour eUe^éme, cette génération, dis-Je, domine encore. 
Mille causes qu'il serait plus facile que nécessaire d'énumérer, 
l'ont faite œ qu'elle est, ont paralysé chez elle les cordes sen- 
sibles, et ont dirigé l'activité de grandes intelligences vers 
les seul» objets matériels. Mais une telle tendance doit-elle 
86 perpétuer? La race humaine restera-t-elle attachée à la 
glèbe terrestre? la Providence ne l'entend pas ainsi. Cette 
génération n'est déjk plus Sur le premier plan;, des esprits 
plus neufs et iuolâ^ prévenus sont entrés en scène, et une 
redierche impartiale de la vérité lés conduit sur une meil- 
leure voi^. Ils abjurent déjà diverses erreurs ; les lumières 
d'une haute raison sufflsent à les détourner de doctrines dé- 
Sfiiantes. L'étude sincère de l'histoire, cdie de la philosophie, 
l'observutiou exeieté du cœur humain leur font reconnaître 
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jours élevée yers la cause immatérielle de ronivers. Mais, 
étrangers qomme ils Tout été dès renfaace aux saiote» émo- 
tioQs de la piété, ils oe peuvent donner ce qu'ils n'ont pii^s 
eux-mêmes. Où est en eux la foi, vive, communicative, ^^» 
santé? Où est la >ie du cœur? Où est la sève qui peut cir- 
culer dans la société entière, l'animer toute d'un mênie 
esprit; faire fleurir les arts, exciter l'inspiration, enflamn^er 
le génie? Où est rame de la civilisation? Tous ces effets 
d'une religion vivante, on ne les obtient pas ein s'armant de 
quelques idées abstraites, ou en renonçant h quelque opi- 
nions erronées. 

Il y a uu progrès , il faut Favoiïer, Çne foi^ la jeunesse 
arrivée, l'éducation dirigée par des esprits supérieurs devient 
plus intéressante, plus animée, plus favorable à la vérité; 
mais l'instruction qui s'adresse à des cœurs déjà refroidis 
ne saurait amener des conséquences bien heureuse. L^ 
idées les plus salutaires ne porteront leurs meilleurs fruits 
que si l'enfance est bien dirigée, Je le demande donc, l'édu- 
cation de cet âge important, que sera4-elle ? Que réseyye-t-on 
pour Tavenir? 

Dans bien des pays, les changements qu'on voit s'angoncer 
pour les études paraissent encore dirigés par l'esprit calcu- 
lateur d'une génération dé^à vieillie. Les intérêts matériels ^t 
la manière la plus profitable de les soigner semblent d^vQJr 
être ie but, et l'amour-propre le mobile. On se dispose k 
écarter graduellement cette étude de l'antiquité qui dopnapt 
au moins de la grandeur et de la dignité aux âmes, qi|i ^- 
tretenait le noble goût de Tharmonie et de la beauté, et fai- 
sait jaillir comme par miracle l'esprit chrétien du sein de 
l'esprit du paganisme; cette étude enfin qui faisait des 
grandes idées de liberté et de patrie un objet de cplte , i|n 
motif de dévouement plutôt que la garantie d'un droit per- 
sonnel , et portait chacun a se consacrer pour son pays plutôt 
qu'à évaluer sa propre part dans l'intérêt de son pays. 
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Quand on observe historiquement la marche de l'instruc- 
tion publique, on voit que chaque souffle d'esprit nouveau, 
qui vient k se manifester au sein du monde littéraire, est si 
lent k pénétrer dans renseignement, qu'avant qu'il en ait 
envahi la masse entière^ il arrive souvent qu'il a cessé de 
régner au dehors. On reconnaît donc encore en bien et eu 
mal, dans les collèges, les restes d*un esprit extrêmement 
ancien. Mais quel est celui qui fait effort à présent pour s'y 
introduire? C'est précisément Tesprit qui commence à dispa- 
raître des sommités intellectuelles de la civilisation ; c'est la 
tendance à ne compter pour rien ce qui ne tombe pas sons 
les sens, ce qui ne se pèse ni ne se mesure et ne peut en con- 
séquence subir la loi du calcul. 

Prenons donc garde à ce que nous ferons. Si nous allions 
supprimer de Téducalion tout ce qui parle au sentiment, à 
rimagination , enfin à l'âme, nous ouvririons les voies au ma- 
térialisme au moment où le matérialisme s'évanouit. On 
aurait longtemps à se repentir d'une telle faute. 

Les doctrines matérialistes ne seront jamais, je le sais, 
professées dans les écoles. En substituant l'éducation scienti- 
fique à l'éducation littéraire , on ne ferait qu'enseigner à 
l'élève des faits qu'il lui sera toujours nécessaire de connaître, 
et qui n'ont rien par eux-mêmes d'irréligieux. Une telle 
instruction serait selon moi bien insuffisante pour le dévelop- 
pement harmonieux de l'esprit humain ; mais pourtant cet 
esprit est doué d'une souplesse si merveilleuse, et tous les 
faits se rattachent si aisément ï Tidée de Dieu , que si Ton 
cherchait sincèrement à inspirer des sentiments de piété, on 
pourrait espérer encore. Mats est-ce à quoi on se dispose 
véritablement? Est-ce la un dessein arrêté chez les promo- 
teurs de la réforme dans les écoles? il ne le semble pas. Tout 
imbus des opinions qui étaient nouvelles dans leur jeunesse, 
ils oublient la conviction éternelle du genre humain. Parce 
que la civilisation a cessé de marcher quand on a doniîé de 
la religion sans lumières , ils imaginent que le mieut a faire 
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est de donner dos lumières sans religion. Singulièrement 
jaloux de la liberté des cultes , la moindre allusion aux 
croyances les plus universelles, au Créateur, a la Providence, 
leur fait ombrage. Ils craignent de choquer les adorateurs du 
néant. 

Cependant , qu'ils le veuillent ou non , ces croyances sont 
universelles ; mais vagues et inaclives comme elles restent, 
hors de rinfluenco viviûanle de la foi chrétienne, elles ne 
portent pas tous leurs fruits heureux. Loin de nier les progrès 
que le perfectionnement de la raison a fait faire h la race 
humaine, partout où la civilisation a vraiment avancé, ou 
reconnaît un sens plus droit , le goût plus général de l'ordre, 
des intentions bonnes, souvent généreuses. Les qualités natu- 
relles s'épanouissent sous un ciel plus doux. Cependant fab- 
soncc de motifs religieux n'est que tn»p évidente; on sent 
qu'il n'y a pas de culte dans les âmes, que les rapports avec 
Je ciel sont interrompus. Ce qu'on peut appeler la religion 
des sentiments humains s'efface avec l'autre; cette belle 
extension de la piété ûliale, le respect pour la vieillesse, est 
affaibli. On veut être en règle avec ses semblables, mais le 
ciment de la société semble dissous. Beaucoup de dévoila sont 
accomplis, quelques vertus sont pratiquées, mais ni le dev(»ir 
ni la vertu n'ont un caractère de saintelé. La vie terrestre 
s'ordonne plus ou moins bien, mais il n'y a nul pressenti- 
ment de vie éternelle; Télément céleste s*cvanouit. On se sait 
gié de ce qu'on fait de bien, on s'en glorifie; et pourtant la 
beauté morale consisterait b le trouver simple, à ne pas même 
s'en apercevoir. Quand on perd Tidée d'une région supérieure 
d'où descend tout ce qui honore Thumanité, Tidéo de la per- 
Icction même s'affaiblit tellement que notre propre conduite 
suffit à nous contenter. Noire imagination n'a rien a nous 
offrir au-dessus de nous. Mais chacun , tout en s*admirant 
beaucoup lui-môme, n'admjre pas à un degré égal ceux qui 
lui ressemblent, sentant peut-être confusément que leurs qua- 
lités ne .sont pas très-soli les ou très-élevées. 

1. 2î) 
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Ëii cfet, si loul vient <iu taisonncnient ou d'une première 
impulsion heureuse, il n'y a pas lieu à estimer prorondcroent. 
Ce ne sont ni de bonnes opinioits , ni des mouvements , 
louables peut-être^ mais involoutairef: , qui inspirent à 
Hiommc du respect pour T homme. Les jugements, les goûls, 
les désirs changent; c'est au caractère seul qu'on peut se fier. 
Mais h quoi ce caractère se reconnaît-il? Quand a t-ou pour 
un autre une considération véritable? c'est quand on croit 
qu'il est dans son âme un sanctuaire inviolable^ où certaines 
vérités, certains sentiments auxquels il a voué un cuite sont 
en sûreté; c*est quand on connaît que des principes à la fois 
passés dans son sang et avoués par sa volonté; font tellement 
partie de son ôtre, qu'il ne les remettra plus en discussion. Rt 
que ne discuie*t-on pas maintenant? Quel sujet est assez déli- 
cat pour n'être pas traité familièrement? On dit; on lit, on 
entend toutes choses. 11 n'y a plus de mystères dans le cœur. 
Oii sont les lèvres frémissantes, oîi sont les fronts couverts de 
rougeur a Tidée qu'on va profaner un objet sacré? C'est pour* 
tant cette noble sensibilité qui rend l'homme loi-môme un 
objet sacré. C'est quand il défend les approches du lieu très- 
saint, qu'il prend une majesté imposante, qu'on croit voir 
en lui la vertu vivante, la conscience en activité. Le respect 
religieux qu'il n'éprouve pas, il ne saurait l'inspirer aux 
autres. Goethe Ta dit : Ceiui qui aura commencé lu vie 
sans connaitre le sentiment d^une prof onde vénération ^ la 
finira sans en avoir été Vobjet lui-même. 

Vous, chez qui les susceptibilités des sentiments vertueux 
ne s'éteindraient qu'en vous privant de vos plus grands 
charmes, vous, mères tendres, mères religieuses, je finirai 
par m'adresser h vous. C'est h vous (lue les affections de vos 
enfants sont conGées. Cultivez-les en leur donnant ce carac- 
tère de sainteté dont nous déplorons l'absence. Ne souffrez 
pas que l'éducation intellectuelle soit desséchante. Ne laissez 
pas faire de vos fils des métiers a raisonnement , des machines 
où l'on jette des faits et d'où il ressort des conclusions.. A vous 
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ii*ap[KirtteQl pas de leur distribuer les trésors de la science, 
mais a vous appartient de leur montrer qu'il en est de plus 
précieux. Préservez-les de cette arrogante légèreté dont un 
savoir mal mûri leur ferait aisément contracter le défaut dans 
la jeunesse. Désirez leur succès , mais aimez surtout, aimez 
leur âme immortelle; développez en eux 1(S traits les plus 
beaux , les plus touchants de Fhumaniié, et de cette humanité 
régénérée qui anticipe sur son éternelle destination. Faites-les 
vivre en Dieu avec vous, et dès Jors de nouvelles clartés illu- 
mineront leur intelligence, et peut-être recevront-ils quelque 
communication de cette puissance divine qui, en agissant 
directement sur le cœur, répand ici -bas les vertus au moyen 
de la sxinpathie. 
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